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CORRESPONDANCE. 


LETTRE  PREMIERE. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  Paris.) 
A  Femey,  i*'  novembre  1765, 

Je  suis  très  fâché,  monsieur,  que  vous  soyez  arrivé 
sitôt  à  Paris;  j'aurais  bien  voulu  tenir  encore  chez  moi 
long -temps  monsieur  et  madame  de  Florian  et  M.  de 
Florianet. 

Je  ne  sais  si  les  spectacles  ont  cessé  à  Paris ,  dans  la 
crise  dangereuse  où  se  trouve  monsieur  le  dauphin  ;  ils 
doivent  du  moitis  être  déserts,  et  le  clergé  doit  sus- 
pendre ses  querelles  pour  ne  s'occuper  qu'à  prier  Dieu. 
11  vaut  beaucoup  mieux  qu'il  fasse  des  prières  que  des 
mandemens  ;  les  unes  seront  très  bien  reçues  de  Dieu  ^ 
et  les  autres  fort  mal  du  public.  M.  Tronchin  est  parti 
pour  Paris  ;  nous  verrons  si  on  le  consultera.  Madame 
d'Harcourt  le  suit  dans  un  lit  dont  elle  ne  sortira  point 
sur  la  route.  Elle  est,  ainsi  que  Daumart,  un  terrible 
exemple  du  pouvoir  de  la  médecine. 

Je  crois  que  vous  ne  vous  intéressez  guère  aux  affaires 
de  messieurs  de  Genève.  Une  grande  partie  des  citoyens 
est  toujours  fort  aigrie  contre  les  grandes  perruques.  \ 
On  s'est  assemblé  aujourd'hui  pour  faire  des  élections  ; 
je  n'en  sais  point  encore  le  résultat.  Mon  devoir  et  mon 
goût  sont,  ce  me  semble,  de  jouer  un  rôle  directement 
contraire  à  celui  de  Jean-Jacques.  Jean-Jacques  voulait 
tout  brouiller,  et  moi,  conmie  bon  voisin,  je  voudrais, 
s'il  était  possible,  tout  concilier.  Il  y  a  de  part  et  d'autre 
des  gens  de  mérite ,  mais  ce  sont  des  mérites  incompa-* 
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tîbles.  Je  reçois  les  uns  et  les  autres  de  mon  mieux; 
c'est  à  quoi  je  me  borne.  Il  faut  tâcher  dé  ne  pas  ressem- 
bler au  voisin  Robert,  qui  se  trouvait  fort  mal  d'avoir 
voulu  racconunoder  Sganarelle  et  sa  femme. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Florian  est  en  bonne 
santé.  J'ai  beau  faire  des  allées  et  des  étoiles  pour  sa 
sœur,  elle  ne  s'y  promène  point;  elle  a  le  malheur  d'être 
à  la  campagne,  et  de  n'en  pas  jouir.  Je  fais  continuelle- 
ment avec  elle  le  repas  du  renard  et  de  la  cigogne. 

Mes  compUmens,  je  vous  prie,  à  votre  beau -frère 
et  à  votre  beau-fils.  Si  vous  rencontrez  quelque  évéquè, 
dites-lui  qu'il  ne  m'excommunie  point;  si  vous  rencon- 
trez quelque  conseiller  du  parlement,  dites-lui  qu'il  ne 
me  brûle  point  au  pied  du  grand  escalier  (conune  la 
lettre  circulaire  de  l'évêque  de  Reims),  en  présence  de 
msutre  Dagobert  Isabeau. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  embrasse  vous  et  madame 
votre  femme,  sans  cérémonie  et  de  tout  mon  cœur. 

II.      ^    -,. 
A  M.  DE  LABORDE, 

FaBMZBB  YALBT  DB  CHAMBBB  DU  BOX. 

A  Ftfney,  4  novenobre. 

Savez-vous,  monsieur,  combien  votre  lettre  me  fait 
/d'honneur  et  de  plaisir?  Voici  donc  le  temps  où  les 
morts  ressuscitent.  On  vient  de  rendre  la  vie  à  je  ne  sais 
quelle  Adélaïde,  enterrée  depuis  plus  de  trente  ans  ; 
vous  voulez  en  faire  autant  à  Pandore;  il  ne  me  manque 
plus  que  de  me  rajeunir;  mais  M.  Tronchin  ne  fera  pas 
ce  miracle ,  et  vous  viendrez  à  bout  du  vôtre.  Pandore 
n'est  pas  un  bon  ouvrage ,  mais  il  peut  produire  un  beau 
spectacle,  et  une  musique  variée  :  il  est  plein  de  duos. 
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de  trios  et  de  chœurs;  c'est  d'ailleurs  un  opéra  philoso- 
phique qui  devrait  être  joué  devant  Bayle  et  Diderot 
n  s'agit  de  l'origine  du  mal  moral  et  du  mal  physique. 
Jupiter  y  joue  d'ailleurs  un  assez  indigne  rôle;  il  ne  lui 
manque  que  ses  deux  tonneaux.  Un  assez  médiocre  mu- 
sicien ,  nommé  Royer^  avait  fait  presque  toute  la  mu- 
sique de  cette  pièce  bizarre,  lorsqu'il  s'avisa  de  mourir. 
Vous  ne  ressusciterez  pas  ce  Royer,  vous  êtes  plutôt 
homme  à  l'enterrer. 

J'avoue,. monsieur,  qu'on  commence  à  se  lasser  du 
récitatif  de  LuUi,  parce  qu'on  se  lasse  de  tout,  parce 
qu'on  sait  par  cœur  cette  belle  déclamation  notée,  parce 
qu'il  y  a  peu  d'a<)|eurs  qui  sachent  y  mettre  de  l'ame  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  cette  déclamation  ne  soit 
le  ton  de  la  nature,  et  la  plus  belle  expression  de  notre 
langue.  Ces  récits  m'ont  toujours  paru  fort  supérieurs 
à  la  psalmodie  italienne,* et  je  suis  comme  le  sénateur 
Pococurante,  qui  ne  pouvait  souffrir  un  châtré  fesani 
d'un  air  gauche  le  rôle  de  César  ou  de  Caton. 

L'opéra  italien  ne  vit  que  d'ariettes  et  de  fredons  ; 
c'est  le  mérite  des  Romains  d'aujourd'hui;  la  grand'- 
messe  et  les  opéras  font  leur  gloire.  Ils  ont  des  feseurs 
de  doubles  croches ,  au  lieu  de  Cicérons  et  de  Virgiles  ; 
leurs  y  obi  charmantes  ravissent  tout  un  auditoire  en  a, 
en  e,  en  e  et  en  o. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  qu'en  unissant  ensemble 
le  mérite  français  et  le  mérite  italien ,  autant  que  le  génie 
de  la  langue  le  comporte,  et  en  ne  vous  bornant  pas 
au  vain  plaisir  de  la  difficulté  surmontée ,  vous  pourra 
faire  un  excellent  ouvrage  sur  un  très^médiocre  canevas. 
Il  y  a  heureusement  peu  de  récitatif  dans  les  quatre  pre- 
miers actes;  il  paraît  même  se  prêter  aisément  à  être 
mesuré  et  coupé  par  des  ariettes. 
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Au  reste,  si  vous  voulez  vous  amuser  à  mettre  le 
péché  originel  en  musique,  vous  sentez  bien,  monsieur, 
que  vous  serez  le  maître  d  arranger  le  jardin  d*Eden  tout 
conune  il  vous  plaira  ;  coupez ,  taillez  mes  bosquets  à 
votre  fantaisie ,  ne  vous  gênez  sur  rien.  Je  ne  sais  plus 
quelle  dame  de  la  cour,  en  écrivant  en  vers  au  duc 
d'Orléans  régent ,  mit  à  la  £n  de  sa  lettre  : 

Alougez  les  trop  courts  y  et  rognez  les  trop  longs , 
Vous  les  trouverez  tous  fort  bons. 

Vous  écourterez  donc ,  monsieur ,  tout  ce  qu'il  vous 
plaira;  vous  disposerez  de  tout.  Le.poëte  d*opéra  doit 
être  très  humblement  soumis  au  musîpien  ;  vous  n  aurez 
qu  a  me  donner  vos  ordres,  et  je  les  exécuterai  comme 
je  pourrai.  Il  est  vrai  que  je  suis  vieux  et  malade,  mais 
je  ferai  des  efforts  pour  vous  plaire,  et  pour  vous  mettre 
bien  à  votre  aise» 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dii*e  que  vous 
aimez  M.  ITiomas;  un  homme  de  votre  mérite  doit  sentir 
le  sien.  Il  a  une  bien  belle  imagination  guidée  par  la  phi> 
losophie;  il  pense  fortement,  il  écrit  de  même.  S'il  ne 
voyageait  pas  actuellement  avec  Pierre-le-Grand ,  je  le 
prierais  d'animer  Pandore  de  ce  feu  tie  Prométhee  dont 
il  a  une  si  bonne  provision;  mais  la  vôtre  vous  suffira; 
le  peu  que  j'en  avais  n'est  plus  que  cendres;  soufflez 
dessus,  et  vous  en  ferez  peut-être  sortir  encore  quelques 
étincelles.  Si  j'avais  autant  de  génie  que  j'ai  de  recon- 
naissance de  vos  bontés ,  je  ressemblerais  à  l'auteur 
^Armide  ou  à  celui  de  Castor  et  Pollux. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentimens  les  plus  res- 
pectueux, monsieur,  etc. 
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III. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  novembre. 

Mon  cher  frère,  je  ne  suis  pas  étonné  que  les  petits-, 
maîtres  de  Paris  choquent  un  peu  le  bon  sens  d  un  phi-, 
losophe  tel  que  vous.  Vous  n'aviez  pas  besoin  de  Ferney 
pour  détester  les  faux  airs,  la  légèreté,  la  vanité,  le 
mauvais  goût.  Votre  Platon  est  sans  doute  revenu  avec 
vous,  et  vous  vous  consolerez  ensemble  de  Fimportunité. 
des  gens  frivoles.  Le  petit  nombre  des  élus  sera  toujours 
celui  des  penseurs. 

Je  suis  trop  vieux,  et  je  ne  me  porte  pas  assez  bien. 
pour  aller  faire  un  tour  chez  les  Shavanois;  mais  je  les 
respecte  et  je  les  aime.  Je  connaissais  déjà  la  belle  ha- 
rangue de  ce  peuple  vraiment  policé,  aux  Anglais  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  qui  se  disent  policés.  J'ai  déjà 
même  écrit  quelque  chose  à  ce  sujet,  qui  m'a  paru  en 
valoir  la  peine.  Les  vrais  sauvages  sont  Içs  ennemis  des 
beaux  arts  et  de  la  philosophie;  les  vrais,  sauvages  sont 
ceux  qui  veulent  établir  deux  puissances  ;  les  vrais  sau- 
vages sont  les  calomniateurs  des  gens  de  lettres.  La 
calomnie  mérite  bien  le  nom  di  infâme  que  nous  lui  avons, 
donné. 

Avouez  que  vous  l'avez  trouvée  bien  infâme  quand 
vous  avez  été  témoin  de  ma  vie  philosophique  et  retirée, 
quand  vous  avez  vu  mon  église ,  que  je  tiens  pour  aussi 
jolie,  aussi  bien  recrépie,  et  aussi  bien  desservie  que 
celle  de  Pompignan.  Son  frère,  l'évêque  du  Puf,  m'ap- 
pelle impie,  et  voudrait  me  faire  brûler,  parce  que  j'ai 
trouvé  les  psaumes  de  Pompignan  mauvais;  cela  n'est 
pas  juste,  mais  la  vertu  sera  toujours  persécutée. 
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Je  croîs  que  vous  allez  donner  une  nouvelle  chaleur 
à  la  souscription  en  faveur  des  Calas.  Les  belles  actions 
sont  votre  véritable  emploi.  Celui  que  là  fortune  vous 
a  donné  n'était  pas  fail;  pour  votre  belle  ame. 

J'ai  pris  la  liberté  de  supplier  l'électeur  palatin  d'or- 
donner à  son  ministre  à  Paris  de  souscrire  pour  plu- 
sieurs exemplaires  ;  je  vous  supplie  de  vous  informer  si  ' 
ses  ordres  sont  exécutés.  Il  doit  y  avoir  pour  environ 
mille  écus  de  souscriptions  à  Genève.  J'en  ai  pour  ma 
part  quarante-neuf  qui  ont  payé,  et  cinq  qui  n'ont  pas 
payé.  Vous  pourrez  faire  prendre  l'argent  chez  M.  de 
Laleuy  quand  il  vous  plaira.  , 

M.  le  comte  deLa  Tour-du-Pin  m'écrivit  sur-le-champ 
un  lettre  digne  d'un  brave  mili^ire.  Il  m'ordonna  de  ne 
point  rendre  l'homme  en  question ,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  pût  être.  Voilà  comme  il  en  faudrait  user 
avec  les  persécuteurs  de  l'abominable  espèce  que  vous 
connaissez. 

On  dit  que  Ce  qui  plaît  aux  dames*  a  eu  un  grand 
succès  à  Fontainebleau.  Il  ne  m'appartient  pas,  à  mon 
âge,  de  me  rengorger  d'avoir  fourni  le  canevas  des  di- 
vertissemens  de  la  cour,  mais  je  suis  fort  aise  qu'elle  se 
réjouisse;  cela  me  prouve  évidenunent  que  M.  le  dau- 
phin n'est  point  en  danger  comme  on  le  dit. 

J'ai  peur  qu'à  la  Saint-Martin  le  parlement  et  le  clergé 
ne  donnent  leurs  opéras  comiques ,  dont  la  musique  sera 
probablement  fort  aigre;  mais  la  sagesse  du  roi  a  déjà 
calmé  tant  de  querelles  de  ce  genre,  que  j'espère  qu'il 
dissipera  cet  orage. 

On  m'a  mandé  qu'il  paraissait  un  mandement  d'un 

.  évéque  grec  ;  je  ne  sais  si  c'est  une  plaisanterie  ou  une 

vérité.  Il  me  semble  que  les  Grecs  ne  sont  plus  à  la  mode  ; 

*  La  Fée  U-gèlt,  opéra  comique ,  do  Favart. 
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cela  était  bon  du  temps  de  monsieur  et  de  madame 
Dacier.  Je  fais  plus  de  cas  des  confitures  sèches  que  vous 
m  avez  promis  de  m'envoyer  par  la  diligence  de  Lyon; 
je  crois  que  les  meilleures  se  trouvent  chez  Fréret,  rue 
des  Lombards.  Pardon  des  petites  libertés  que  je  prends 
avec  vous ,  mais  vous  savez  que  les  dévots  aiment  les 
sucreries. 

Je  peux  donc  espérer  que  j'aurai  au  mois  de  janvier 
le  gros  ballot  qu'on  m'a  promis.  Il  me  fera  passer  un 
hiver  bien  agréable  :  mais  cet  hiver  ne  vaudra  pourtant 
pas  le  mois  d'été  que  vous  m'avez  donné.  Il  me  semble 
qu'avec  cette  pacotille  je  pourrai  avoir  de  quoi  vivre 
sans  recourir  aux  autres  marchands  qui  ne  débitent  que 
des  drogues  assez  inutiles.  Je  sais  fort  bien  aussi  qu'il 
y  a  des  drogues  dans  le  gros  magasin  que  j'attends ,  et 
que  tout  n'est  pas  des  bons  feseurs  ;  mais  le  bon  l'em- 
portera tellement  sur  le  mauvais  qu'il  faudra  bien  que 
les  plus  difficiles  soient  contens. 

Tronchin  m'a  demandé  aujourd'hui  des  nouvelles  de 
votre  gorge;  je  me  flatte  que  vous  m'en  apprendrez  de 
bonnes.  Ma  santé  est  toujours  bien  faible,  et  les  pluies 
dont  nous  sonunes  inondés  ne  la  fortifient  pas. 

Adieu ,  mon  vertueux  ami  ;  soutenez  la  vertu ,  con- 
fondez la  calomnie ,  et  écrasez  cette  infâme. 

IV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

7  novembre. 

Ma  chère  nièce,  voici  un  gros  paquet  que  ma^lame 
la  duchesse  d'Enville  a  bien  voulu  vous  faire  parvenir. 
Vous  y  trouverez  d'abord  une  lettre  de  M.  le  comte  de 
Schouvalof  pour  M.  de  Florian,  et  un  paquet  pour  ma7 
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dame  du  Deffand,  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  tenir 
comine  vous  pourrez,  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Je  ne  sais  pas  trop  quand  vous  recevrez  tout  cela, 
car  nous  sommes  inondés;  les  ponts  sont  emportés,  les 
coches  de  Lyon  se  noient  dans  la  rivière  d'Inn  ;  nous 
voilà  séparés  du  reste  du  monde ,  mais  je  m'aperçois  seu- 
lement que  je  suis  séparé  de  yous.  Vous  m'aviez  accou- 
tumé à  une  vie  fort  douce. 

On  ne  sait  point  encore  quand  M.  Tronchin  ira  s'éta- 
blir à  Paris;  il  semble  qu'il  redoute  d'y  être  consulté 
sur  la  maladie  de  monsieur  le  dauphin.  Les  nouvelles 
de  cette  maladie  varient  tous  les  jou^s  ;  mais  je  m'ima- 
gine toujours  que  le  péril  n'est  pas  pressant ,  puisque 
les  spectacles  continuent  à  Fontainebleau.     • 

Je  n'ai  point  vu  mademoiselle  Clairon  sur  la  liste  des 
plaisirs;  il  semble  qu'on  ait  voulu  lui  faire  croire  qu'on 
pouvait  se  passer  d'elle.  Vous  allez  avoir,  à  la  Saint- 
Martin  ,  l'opéra  comique,  le  parlement  et  le  clergé.  Tout 
cela  sera  fort  amusant  ;  mais  si  vous  êtes  un  peu  philo- 
sophe, vous  vous  plairez  davantage  à  la  conversation 
4e  MM.  Diderot  et  Damilaville. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  Jean-Jacques  Rousseau  a 
été  lapidé ,  comme  saint  Etienne ,  par  des  prêtres  et  des 
petits  garçons  de  Motier-Travers.  11  me  semble  qu'on 
en  parlait  déjà  quand  vous  étiez  dans  l'enceinte  de  nos 
montagnes  ;  mais  le  bruit  de  ce  martyre  n'était  pas  en- 
core confirmé.  Heureusement  les  pierres  n'ont  pas  porté 
sur  lui.  Il  s'est  enfui  conuqe  les  apôtres,  et  a  secoué  la 
poussière  de  ses  pieds. 

Nous  verrons  si  le  clergé  de  France  fera  lapider  les 
parleWns.  Il  me  semble  que  celui  de  Paris  a  perdu  son 
procès  au  sujet  des  nonnes  de  Saint-Cloud.  Gela  est  bien 
juste;  l'archevêque  est  duc  de  Saint -Cloud,  çt  il  faut 
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que  le  charbonnier  8oit  maître  chez  lui ,  surtout  quand 
il  a  la  foi  du  charbonnier. 

Je  vous  prie ,  quand  il  y  aura  quelque  chose  de  nou- 
veau, de  donner  au  grand -écuyer  de  Cyrus  la  charge 
de  votre  secrétaire  des  commandemens.  Vous  ferez  une 
bonne  action ,  dont  je  vous  saurai  beaucoup  de  gré , 
si  vous  donnez  à  dîner  à  M.  de  Beaumont,  non  pas  à 
Beaumont  larchevêque ,  mais  Beaumont  le  philosophe , 
le  protecteur  de  l'innocence,  et  le  défenseur  des  Galas 
et  des  Sirven.  L'affaire  des  Sirven  me  tient  au  cœur; 
elle  n  aura  pas  leclat  de  celle  des  Calas  :  il  n  y  a  eu  mal- 
heureusement personne  de  roué  ;  ainsi  nous  avons  be- 
soin qiie  Beaumont  répare ,  par  son  éloquence ,  ce  qui 
manque  à  la  catastrophe.  Il  faut  qu'il  fasse  un  mémoire 
excellent.  Je  voudrais  bien  le  voir  avant  qu'il  fut  im- 
primé, et  je  voudrais  surtout  que  les  avocats  se  défissent 
un  peu  du  style  des  avocats. 

Adieu ,  ma  chère  nièce;  vous  devez  recevoir  ou  avoir 
reçu  une  lettre  de  votre  sœur.  Nous  fesons  mille  com- 
plimens  à  tout  ce  qui  vous  entoure ,  mari ,  fils  et  frère , 
et  nous  vous  souhaitons  autant  de  plaisir  qu'on  en  peut 
goûter  quand  on  est  détrompé  des  illusions  de  Paris. 

V. 

A  M.  DE  CHABANON. 

An  châteaa  de  Ferney,  i3  novembre. 

Je  fais  passer  ma  réponse,  monsieur,  par  madame 
votre  sœur,  que  j  ai  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  dans 
mes  masures  helvétiques.  Vous  m'avez  envoyé  l'épître 
de  M.  Delillè,  mais  souvenez*vous  que  c'est  en  attendant 
votre  Virginie. 

m  Nardi  parrus  onyx  e^ciet  cadum.  » 

(HOR.) 
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Ori  fait  de  beaux  Vers  à  présent,  on  a  de  l'esprit  et 
des  connaissances  ;  mais  il  est  bien  rare  de  faire  des  vers, 
qui  se  retiennent  et  qui  restent  dans  la  mémoire,  malgré 
qu'on  en  ait.  Il  règne  dans  presque  tous  les  ouvrages 
de  ce  temps-ci  une  abondance  dldées  incohérentes  qui 
étouffent  le  sujet,  et  quand  on  les  a  lus,  il  semble  qu'on 
ait  fait  un  rêve  :  on  se  souvient  seulement  que  l'auteur 
a  de  lesprit ,  et  on  oublie  son  ouvrage. 

M.  Delille  n'est  pas  dans  ce  cas;  il^ense  d'ailleurs  en 
philosophe ,  et  il  écrit  en  poëte  ;  je  vous  prie  de  le  re- 
mercier de  la  double  bonté  qu'il  a  eue  de  m'envoyer  son 
ouvrage ,  et  de,  me  l'envoyer  par  vous.  Je  lui  sais  bon 
gré  d'avoir  loué  Catherine,  •  Elle  m'a  fait  l'honneur  de 
me  mander  qu'elle  venait  de  chasser  tous  les  capucins 
de  la  Russie;  elle  dit  qu'Abraham  Ghaumeix  est  devenu 
tolérant ,  mais  qu'il  ne  deviendra  jamais  un  homme  d'es- 
prit. Elle  en  a  beaucoup,  et  elle  perfectionne  tout  ce 
que  cet  illustre  barbare  Pierre  P'  a  créé.  Je  suis  per- 
suadé que  dans  six  mois  on  ira  des  bouts  de  l'Europe 
voir  son  carrousel  :  les  arts  et  les  plaisirs  nobles  sont 
bien  étonnés  de  se  trouver  à  l'embouchure  du  lac 
Ladoga. 

Adieu,  monsieur;  vivez  gaîment  sur  les  bords  de  la 

Seine ,  et  faites-y  applaudir  Virginie.  Je  soupçonne  son 

histoire  d'être  fort  romanesque  :  elle  n'en  sera  pas  moins 

intéressante.  Personne  ne  prendra  plus  de  part  à  vof 

succès  que  votre  très  humble,  très  obéissant  serviteui 

et  confrère. 

VI. 

c 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

i3  novembre. 

Le  petit  ex-jésnite,  mes  anges,  est  toujours  très  do- 
cile; mais  il  se  défie  de  ses  forces,  il  ne  voit  pas  jour  à 
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donner  une  passion  bien  tendre  et  bien  vive  à  un  trium- 
vir; il  dit  que  cela  est  aussi  difficile  que  de  faire  parler 
un  lieutenant  criminel  en  madrigaux. 

Permettez -moi  de  ne  point  me  rendre  encore  sur 
l'article  des  filles  de  Genève.  Non  seulement  la  loi  du 
couvent  n'est  pas  que  les  filles  seront  cloîtrées  dans  la 
ville,  mais  la  loi  est  toute  contraire.  Les  choses  sont  ra- 
rement conune  elles  paraissent  de  loin.  Le  cardinal  de 
Fleury  regardait  les  derniers  troubles  de  Genève  comme 
une  sédition  des  halles.  M.  de  Lautrec  arriva  plein  de 
cette  idéej  il  fut  bien  étonné  quand  il  apprit  que  le  pou- 
voir souverain  réside  dans  l'assemblée  des  citoyens;  que 
le  petit  conseil  avait  excédé  son  pouvoir,  et  que  le  peuple 
avait  marqué  une  modération  inouïe  jusqu'au  milieu 
même  d'un  combat  où  il  y  avait  eu  du  sang  de  répandu. 
Les  méconteçtemens  réciproques  entre  les  citoyens 
et  le  conseil  subsistent  toujours.  Il  ne  convient  ni  à  ma 
qualité  d'étranger,  ni  à  ma  situation,  ni  à  mon  goût, 
d'entrer  dans  ces  querelles.  Je  dois,  comme  bon  voisin, 
les  exhorter  tous  à  la  paix,  quand  ils  viennent  chez  moi; 
c'est  à  quoi  je  me  borne. 

On  vient  malheureusement  de  m'adresser  une  fort 
mauvaise  ode,  suivie  d'une  histoire  des  troubles  de  Ge- 
nève jusqu'au  temps  présent.  Cette  histoire  vaut  bien 
mieux  que  l'ode  ;  et  plus  elle  est  bien  faite ,  plus  je  parais 
compromis  par  un  parti  qui  veut  s'attacher  à  moi.  Cet 
ouvrage  doit  d'autant  plus  alarmer  le  petit  conseil ,  que 
nous  sommes  précisément  dans  le  temps  des  élections. 
J'ai  sur-le-champ  écrit  la  lettre  ci-jointe  à  l'un  des  Tron- 
chin,  qui  est  conseiller  d'état.  Je  veux  qu'au  moins  cette 
lettre  me  lave  de  tout  soupçon  d'esprit  de  parti;  je  veux 
paraître  impartial  comme  je  le  suis. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de  bien  garder  ma 
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lettre,  et  de  vouloir  bien  même  la  montrer  à  M.  le  duc 
de  Praslin ,  en  cas  de  besoin ,  afin  que  je  ne  perde  pas 
tout  le  fruit  de  ma  sagesse.  Si  je  tiens  la  balance  égale 
entre  les  citoyens  et  le  conseil  de  Genève,  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  querelles  de  votre  parlement  et  de  votre 
clergé.  Je  me  déclare  net  pour  le  parlement ,  mais  sans 
conséquence  pour  l'avenir;  car  je  trouve  fort  mauvais 
qu'il  fatigue  le  roi  et  le  ministère  pour  des  affaires  de 
bibus ,  et  je  veux  qu'il  réserve  toutes  ses  forces  contre 
les  usurpations  ecclésiastiques,  surtput  contre  les  ro- 
maines. Il  m'a  fallu ,  en  ressassant  l'histoire ,  relire  la 
Constitution i']e  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  forgé  une 
pièce  plus  impertinente  et  plus  absurde.  Il  faut  être 
bien  prêtre,  bien  w^elche,  pour  faire  de  cette  arlequi- 
nade  jésuitique  et  romaine  une  loi  de  l'église  et  de 
l'état.  O  Welches  î  ô  Welches  !  vous  n'avez  pas  le  sens 
d'une  oie. 

Monsieur  l'abbé  le  coadjuteur  m'a  envoyé  son  por- 
trait; je  lui  ai  envoyé  quelques  rogatons  qui  me  sont 
tombés  sous  la  main.  Je  me  flatte  qu'on  entendra  parler 
de  lui  dans  l'affaire  des  deux  puissants ,  et  que  ce  Bel- 
lérophon  écrasera  la  chimère  du  pouvoir  sacerdotal^ 
qui  n'est  qu'un  blasphème  contre  la  raison ,  et  même 
contre  l'Evangile. 

J'ai  chez  moi  un  jésuite  et  un  capucin;  mais ,  par  tous 
les  dieux  inmiortels,  ils  ne  sont  pas  les  maîtres. 

Respect  et  tendresse. 

Nota  bene.  Ou  que  M.  de  Praslin  garde  sa  place ,  ou 
qu'il  la  donne  à  M.  de  Ghauvelin;  voilà  mon  dernier 
mot. 
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VIL 

A  M.  TRONCHIN-CALENDRIN, 

COirSSIIiLKR  d'état  DB  la  république  de  GEirÉVE. 

i3  novembre. 

Immédiatement  après  avoir  lu,  monsieur,  le  nouveau 
livre  en  faveur  des  représentans ,  la  première  chose  que 
je  fais  est  de  vous  en  parler.  Vous  savez  que  M.  Keate, 
gentilhomme  anglais  plein  de  mérite,  me  fit  l'honneur 
de  me  dédier,  il  y  a  quelques  années ,  son  ouvragé  sur 
Genève;  celui  quon  me  dédie  aujourd'hui  est  d'une 
espèce  différente,  c'est  un  recueil  de  plaintes  amères. 
L'auteur  n'ignore  pas  combien  je  suis  tolérant,  impartial 
et  ami  de  la  paix  ;  mais  il  doit  savoir  aussi  combien  je 
vous  suis  attaché ,  à  vous ,  à  vos  parens ,  à  vos  amis  et 
à  la  constitution  du  gouvernement. 

Genève  d'ailleurs  n'a  point  de  plus  proche  voisin  que 
moi.  L'auteur  a  senti  peut-être  que  cet  honneur  d'être 
votre  voisin ,  et  mes  sentimens  qui  sont  assez  publics , 
pourraient  me  mettre  en  état  de  marquer  mon  zèle  pour 
l'union  et  pour  la  félicité  d'une  ville  que  j'honore,  que 
j'aime  et  que  je  respecte.  S'il  a  cru  que  je  me  déclarerais 
pour  le  parti  mécontent,  et  que  j'envenimerais  les  plaies , 
il  ne  m'a  pas  connu. 

Vous  savez,  monsieur,  combien  votre  ancien  citoyen 
Rousseau  se  trompa  quand  il  crut  que  j  avais  sollicité  le 
conseil  d'état  contre  lui.  On  ne  se  tromperait  pas  moins 
si  Ton  pensait  que  je  veux  animer  les  citoyens  contre 
le  conseil. 

Tai  eu  l'honneur  de  recevoir  chez  moi  quelques  ma- 
gistrats et  quelques  principaux  citoyens  qu'on  dit  du 
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parti  opposé.  Je  leur  ai  toujours  tenu  à  tous  le  même 
langage;  je  leur  ai  parlé  comme  j'ai  écrit  à  Paris.  Je 
leur  ai  dit  que  je  regardais  Genève  comme  une  grande 
famille  dont  les  magistrats  sont  les  pères,  et  qu'après 
quelques  dissensions  cette  famille  doit  se  réunir. 

Je  n'ai  point  caché  aux  principaux  citoyens  que  s'ils 
étaient  regardés  en  France  comme  les  organes  et  les 
partisans  d'un  homme  dont  le  ministère  n'a  pas  une 
opinion  avantageuse,  ils  indisposeraient  certainement 
nos  illustres  médiateurs,  et  ils  pourraient  rendre  leur 
cause  odieuse.-  Je  puis  vous  protester  qu'ils  m  ont  tous 
assuré  qu'ils  avaient  pris  leur  parti  sans  lui,  et  qu'il  était 
plutôt  de  leur  avis  qu'ils  ne  s  étaient  rangés  du  sien.  Je 
vous  dirai  plus ,  ils  n'ont  vu  les  Lettres  de  la  Montagne 
qu'après  qu'elles  ont  été  imprimées  :  cela  peut  vous  sur- 
prendre, mais  cela  est  vrai. 

J'ai  dit  les  mêmes  choses  à  M,  LuUin,  secrétaire  d'état, 
quand  il  m'a  fait  l'honneur  de  venir  à  ma  campagne.  Je 
vois  avec  douleur  les  jalousies ,  les  divisions,  les  inquié- 
tudes s'accroître;  non  que  je  craigne  que  ces  petites  émo- 
tions aillent  jusqu'au  trouble  et  au  tumulte;  mais  il  est 
triste  de  voir  une  ville  remplie  d'hommes  vertueux  et 
instruits,  et  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureuse^ 
ne  pas  jouir  de  sa  prospérité. 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  je  puisse  être  utile; 
mais  j'entrevois  (en  me  trompant  peut-être)  qu'il  n'est 
pas  impossible  de  rapprocher  les  esprits.  Il  est  venu  chez 
moi  des  citoyens  qui  m'ont  paru  joindre  de  la  modéra- 
tion et  des  lumières.  Je  ne  vois  pas  que  dans  les  circon- 
stances présentes  il  fût  mal  à  propos  que  deux  de  vos 
magistrats  des  plus  concilians  me  fissent  l'honneur  de 
venir  dîner  à  Ferney ,  et  qu'ils  trouvassent  bon  que  deux 
des  plus  sages  citoyens  s'y  rencontrassent.  On  pourrait, 
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SOUS  votre  bon  plaisir,  inviter  un  avocat  eu  qui  les  deux 
partis  auraient  confiance. 

Quand  cette  entrevue  ne  servirait  qu*à  adoucir  les 
aigreurs,  et  à  faire  souhaiter  une  conciliation  nécessaire, 
ce  serait  beaucoup ,  et  il  n'en  pourrait  résulter  que  du 
bien.  Il  ne  m  appartient  pas  d  être  conciliateur;  je  me 
borne  seulement  à  prendre  la  liberté  d'offrir  un  repas 
où  Ton  pourrait  s'entendre.  Ce  dîner  n'aurait  point  l'air 
prémédité ,  personne  ne  serait  compromis ,  et  j'aurais 
l'avantage  de  vous  prouver  mes  tendres  et  respectueux 
sentimens  pour  vous,  monsieur,  pour  toute  votre  fa- 
mille, et  pour  les  magistrats  qui  m'honorent  de  leurs 
bontés. 

Vin. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i3  novembre. 

Mon  cher  ami,  plus  je  réfléchis  sur  la  honteuse  in- 
justice qu'on  fait  à  M.  d'Alembert,  plus  je  crois  que  le 
coup  part  des  ennemis  de  la  raison  :  c'est  cette  raison 
qu'on  craint  et  qu'on  hait ,  et  non  pas  sa  personne.  Je 
sais  bien  qu'un  homme  puissant  a  (fru,  l'année  passéie, 
avoir  lieu  de  se  plaindre  de  lui  ;  mais  cet  homme  puis- 
sant est  noble  et  généreux,  et  serait  beaucoup  plus  ca- 
pable de  servir  un  homme  de  mérite  que  de  lui  nuire. 
n  a  fait  du  bien  à  des  gens  qui  ne  le  méritaient  guère. 
Je  m'imagine  qu'il  expierait  son  péché  en  procurant  à  un 
honune  comme  M.  d'Alembert,  non  seulement  l'étroite 
justice  qui  lui  est  due,  mais  les  récompenses  dont  il 
est  si  digne. 

Je  ne  connais  point  d'exemple  de  pension  accordée 
aux  académiciens  de  Pétersbourg  qui  ne  résident  pas , 
mais  il  mérite  d'être  le  premier  exemple,  et  assurément 
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cela  ne  tirerait  pas  à  conséquence.  Il  faudrait  que  je  faisse 
sûr  qu'il  n  ira  point  présider  à  lacadéraie  de  Berlin ,  pour 
que  j'osasse  en  écrire  en  Russie.  Rousseau  doit  être  ac- 
tuellement à  Potsdam;  il  reste  à  saVoir  si  M.  d'Alembert 
doit  fuir  ou  rechercher  sa  société,  et  s'il  est  bien  déter- 
ihiné  dans  le  parti  qu'il  aura  pris.  J'agirai  sur  les  instruc- 
tions et  les  assurances  positives  que  vous  me  donnerez. 

L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  une  lettre  à  la  Sé- 
vigné*;  elle  dit  qu'elle  a  fait  deux,  miracles  ;  elle  a  chassé 
de  son  empire  tous  les  capucins,  et  elle  a  rendu  Abra- 
ham Chaumeix  tolérant.  Elle  ajoute  qu'il  y  a  un  troi- 
sième miracle  qu'elle  ne  peut  faire ,  c'est  de  donner  de 
l'esprit  à  Abraham  Chaumeix. 

Auriez-vous  trouvé  Bigex  à  Paris?  Pour  moi,  j'ai  tou- 
jours mon  capucin**.  Je  fais  mieux  que  l'impératrice 5 
elle  les  chasse,  et  je  les  défroque. 

Il  paraît  à  Genève  un  livre  qui  m'est  en  quelque  façon 
dédié  :  c'est  une  histoire  courte,  vive  et  nette  des  troubles 
passés  et  des  présens.  Les  citoyens  y  exposent  de  très 
bonnes  raisons  ;  il  semble  que  l'auteur  veuille  me  forcer 
par  des  louanges,  et  même  par  d'assez  mauvais  vers,  à 
prendre  le  parti  des  citoyens  contre  le  petit  conseil  ;  mais 
c'est  de  quoi  je  me  garderai  bien.  Il  serait  ridicule  à  un 
étranger,  et  surtout  à  moi,  de  prendre  un  parti.  Je  dois 
être  neutre,  tranquille,  impartial,  bien  recevoir  tous 
ceui  qui  me  font  l'honneur  de  venir  chez  moi,  ne  leur 
parler  que  de  concorde  :  c'est  ainsi  que  j'en  use;  et  s'il 
était  possible  que  je  leiir  fusse  de  quelque  utilité,  je  ne 
pourrais  y  parvenir  que  par  l'impartialité  la  plus  exacte. 

Je  vais  rassembler  ce  que  je  pourrai  des  anguilles  de 

*  Voyez  la  Corrtspondance  de  l'impératrice,  lettre  du  aa  d'auguste  1765. 
**  Ce  capucin ,  que  M.  de  Voltaire  tolérait  chez  lui ,  finit  par  le  voler , 
et  se  réfiigia  à  Londres ,  où  il  mourut  de  la  v 
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TSL.  Needham  pour  les  faire  parvenir;  ce  ne  sont  que 
des  plaisanteries.  Les  choses  auxquelles  Bigex  peut  tra- 
vailler sont  plus  dignes  de  l'attention  des  sages. 

On  ma  dit  qu'on  allait  faire  une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  attribué  à  Saint-Évremond ,  et  de  quelques 
autres  pièces  relatives  au  même  objet.  J'ai  cherché  en 
vain  à  Genève  une  lettre  d'un  évêque  grec*;  il  n'y  a 
quun  seul  exemplaire  qui  est^  je  crois ^  entre  les  mains 
de  madame  la  duchesse  d'Enville.  On  prétend  que  c'est 
un  morceau  assez  instructif  sur  l'abus  des  deux  puis- 
sances. L'auteur  prouve ,  dit-on,  que  la  seule  véritable 
puissance  est  celle  du  souverain ,  et  que  l'église  n'a  d'autre 
pouvoir  que  les  prérogatives  accordées  par  les  rois  et 
par  les  lois«  Si  cela  est,  l'ouvrage  est  très  raisonnable. 
J'espère  lavoir  incessamment.  » 

Adieu,  mon  cher  ami;  tout  notre  ermitage  vous  fait 
les  plus  tendres  complimens. 

IX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

19  novembre. 

Mon  cher  frère,  voici  des  guenilles  qui  ne  sont  pas 
miraculeuses,  mais  dans  lesquelles  un  honnête  impie 
se  moque  prodigieusemclit  des  miracles.  Le  prophète 
Grimm  en  demande  quelques  exemplaires  ;  je  vous  en 
envoie  cinq.  Ce  ne  sont  là  que  des  troupes  légères  qui 
escarmouchent  ;  vous  m'avez  promis  un  corps  d'armée 
considérable.  J'attends  ce  livre  de  Fréret ,  qui  doit  être 
rempli  de  recherches  savantes  et  curieuses;  envoyez-moi 
une  bonne  provision  ;  la  victoire  se  déclare  pour  nous 

*  F'ofez  le  Mandement  de  Tarchevêque  de  Novogorod ,  yolnme  des 
Facéties. 

coRRxsroif  DAVCE.  T.  VIII.  —  a*  édit.  a 
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de  tous  cotés.  Je  vous 'assure  que  dans  peu  il  n*y  aura 
que  de  la  canaille  sous  les  étendards  de  nos  ennemis,  et 
nous  ne  voulons  de  cette  canaille  ni  pour  partisans  lïi 
pour  adversaires.  Nous  sommes  un  corps  de  braves  che- 
valiers défenseurs  de  la  vérité,  qui  n'admettons  parmi 
nous  que  des  gens  bien  élevés.  Allons,  brave  Diderot, 
intrépide  d'Alembert,  joignez-vous  à  mon  cher  Dami- 
laville ,  courez  sus  aux  fanatiques  et  aux  fripons;  plaignez 
Biaise  Pascal,  méprisez  Houtteville  et  Abbadie  autant  que 
s'ils  étaient  pères  de  1  église;  détruisez  les  plates  déclama- 
tions, les  misérables  sophismes',  les  faussetés  historiques, 
les  contradictions,  les  absurdités  sans  nombre;  empê- 
chez que  les  gens  de  bon  sens  ne  soient  les  esclaves  de 
ceux  qui  n'en  ont  point:  la  génération  naissante  vous 
devra  sa  raison  et  sa  liberté. 

Je  vous  ai  toujours  dit  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  a 
une  ame  noble  et  sensible;  c'est  un  grand  malheur, qu'il 
soit  mécontent  de  Protagoras. 

Est-il  possible  qu'un  homme  d'un  esprit  aussi  supé- 
rieur que  Saurin  fasse  toujours  des  pièces  qui  né  réus- 
sissent guère  ?  A  quoi  tient  donc  le  succès  ?  Dej  gens 
médiocres  font  des  pièces  qu'on  joue  pendant  vingt  ans  ; 
on  représente  encore  la  Didon  de  Pompignan.  Grâce  au 
ciel,  je  n'ai  point  fait  le  Siège  de  Paris;  il  y  a  pourtant 
là  un  certain  évêque  Goslin  qui  fesait  une  belle  figure  ; 
il  n'exigeait  point  de  billets  de  confession ,  mais  il  se 
battait  comme  un  diable  sur  la  brèche,  et  tuait  des  Nor- 
mands tant  qu'il  pouvait.  Si  jamais  on  met  des  évéques 
sur  le  théâtre,  comme  je  lespère,  je  retiens  place  pour 
celui-là. 

N'oubliez  pas  de  presser  Briasson  de  tenir  sa  pro- 
messe. Je  peux  mourir  cet  hiver,  et  je  ne  veux  point 
mourir  sans  avoir  eu  entre  mes  mains  tout  le  Diction- 
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noire  encyclopédique.  Je  commencerai  par  lire  larticle 

Vingtième, 

'   Nous  vous  embrassons  tousl 

X. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Feraey,  ao  Dovembre. 

11  faut  que  vous  sachiez ,  madame ,  qu'il  y  a  près  d  un 
mois  que  madame  la  duchesse  d'Envilte  voulut  bien  se 
charger^  un  assez  gros  paquet  pour  vous.  Ce  paquet, 
qui  en  contenait  d'autres,  est  adressé  à  madame  de 
Florian ,  qui  doit  prendre  ce  qui  est  pour  elle ,  et  vous 
faire  tenir  ce  qui  est  pour  vous.  Le  départ  de  madame 
la  duchesse  d'Ënville  a  été  retardé  de  jour  en  jour  ^  mais 
enfin  elle  ne  sera  pas  toujours  à  Genève. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vous  envoie  vous  amusera  ; 
mais  vous  verrez ,  dans  la  lettre  qui  est  jointe  à  ce  pa- 
que^rue  je  vous  ouvre  entièrement  mon  cœur.  Je  m  y 
suis  l^é  au  plaisir  de  causer  avec  vous  comme  si  j'étais 
au  coin  de  votre  feu.  Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  plus 
que  ce  que  je  vous  ai  dit.  Je  pense  sur  le  présent  et  sur 
l'avenir  comme  j'ai  parlé  dans  ma  lettre.  Plus  on  vieillit, 
dit-on,  plus  on  a  le  cœur  dur  :  cela  peut  être  vrai  pour 
des  ministres  d'état,  pour  des  évêques  et  pour  des 
moines  ;  mais  cela  est  bien  faux  pour  ceux  qui  ont  mis 
leur  bonheur  dans  les  douceurs  de  la  société  et  dans 
les  devoirs  de  la  vie. 

Je  trouve  que  la  vieillesse  rend  l'amitié  bien  néces- 
saire ;  elle  est  là  consolation  de  nos  misères  et  l'appui 
de  notre  faiblesse  encore  plus  que  la  philosophie.  Heu- 
reux vos  amis,  madame,  qui  vous  consolent  et  que  vous 
consolez  !  Je  vous  ai  toujours  dit  que  vous  vivriez  fort 
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long-temps ,  et  je  me  flatte  que  M.  le  président  Hénault 
poussera  encore  loin  sa  carrière.  Le  chagrin,  qui  use 
Tame  et  le  corps ,  n  approche  point  de  lui. 

On  ni*a  mandé  qu  on  avait  découvert  un  bâtard  de 
Moncrif  qui  a  soixante -quatorze  ans.  Si  cela  est,  Mon- 
crif  est  le  doyen  des  beaux  esprits  de  Paris  ;  mais  il  veut 
toujours  paraître  jeune,  et  dit  qu'il  na  que  soixante- 
dix-huit  ans*;  c'est  avoir  un  grand  fonds  de  coquet- 
terie. 

Je  m'occupe  à  bâtir  et  à  planter  comme  si  j  étais  jeune; 
chacun  a  ses  illusions.  Je  vous  ai  mandé  que  je  commen- 
çais mon  quartier  de  quinze^vingts  qui  arrive  tous  les 
ans  avec  les  neiges. 

Voilà  la  saison ,  madame,  où  nous  devons  nous  aimer 
tous  deux  à  la  foUe;  c'est  dans  mon  cœur  un  sentiment 
de  toute  l'année. 

Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  monsieur  le  dauphin  ait 
vomi  un  abcès  de  la  poitrine,  et  si  cette  crise  pourra 
le  rendre  aux  vœux  de  la  France.  Je  voudrais  que  les 
mauvaises  humeurs  qu'on  dit  être  dans  les  parlemens 
et  dans  les  évéques  eussent  aussi  une  évacuation  £eivo- 
rable  ;  mais  l'esprit  de  parti  est  plus  envenimé  qu'un 
ulcère  aux  poumons. 

Portez-vous  bien,  madame,  et  agréez  tnan  tendre 

respect.  Daigner  ne  me  pas  ouUier  auprès  de  votre 

ancien  anû. 

XL 

A  Bl  DAMILAVILLE. 

a5  novembre. 

Votre  mal  de  çorge  et  votre  amaigrissement  me  dé- 
plaisent beaucoup;  vous  savez  si  je  m'intéresse  à  votre 

*  Né  en  1687,  Moncrif  avait  alors  loixante-dix-hait  ans ,  ainsi  qa*il  le 
décknit.  Il  monmt  en  1770. 
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bien-être  et  à  votre  loag-etre.  Notre  Esculape-Tronchîn 
ne  guérit  pas  tout  le  inonde  :  madame  la  duchesse  d*£n- 
ville  pourra  bien  rester  tout  Thiver  à  Genève.  Quoi 
qu'il  fasse,  mon  cher  ami,  la  nature  en  saura  toujours 
plus  que  la  médecine.  La  philosophie  apprend  à  se  sou- 
mettre à  lune  et  à  se  passer  de  lautre ;  c'est  le  parti 
que  j'ai  pris. 

Cette  philosophie,  contre  laquelle  on  se  révolte  si 
injustement,  peut  faire  beaucoup  de  bien,  et  ne  faire 
aucun  mal.  Si  elle  avait  été  écoutée,  les  parlemens 
naur^ent  pas  tant  harcelé  le  roi,  et  tant  outragé  les 
ministres.  L'esprit  de  corps  et  la  philosophie  ne  vont 
guère  ensemble.  Je  crains  que  l'archevêque  de  Novo- 
gorod ,  dont  vous  me  parlez ,  ne  puisse  les  soutenir  dans 
la  seule  chose  où  ils  paraissent  avoir  raison ,  et  qu'après 
avoir  combattu  mal  à  propos  l'autorité  royale  sur  des 
affaires  de  £nance  et  de  forme,  ils  ne  finissent  par 
succomber  quand  ils  soutiennent  cette  même  autorité 
contre  quelques  entreprises  du  clergé. 

Mais  la  santé  de  monsieur  le  dauphin  est  un  objet 
si  intéressant,  qu'il  doit  anéantir  toutes  ces  querelles. 
La  bulle  Unigenitus  et  toutes  les  bulles  du  monde  ne 
valent  pas  assurément  la  poitrine  et  le  foie  d'un  fil», 
unique  du  roi  de  France. 

Madame  Denis  ne  se  porte  pas  trop  bien  ;  elle  me 
charge  de  vous  dire  (combien  elle  vous  aime  et  vous 
estime.  £lle  attend  les  boites  de  confitures  que  vous 
voulez  bien  nous  envoyer  ;  il  n'y  a  qu'à  les  mettre  au 
coche  de  Lyon. 

Encrassez  pour  moi  MM.  Diderot  et  d'Alembert, 
quand  vous  les  verrez.  Toute  mon  ambition  est  que  la 
cour  puisse  les  connaître ,  et  rendre  justice  à  leur  mé- 
rite, qui  fait  honneur  à  la  France. 
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Qu'est  devenu  le  très  paresseux  Thiériot  ?  Il  m'écrit 
une  ou  deux  fois  Fan  par  boutade.  Vous  savez  proba- 
blement que  Jean-Jacques  est  à  Strasbourg,  où  il  fait 
jouer  le  Deçin  du  village;  cela  vaut  mieux  que  de  cher- 
cher à  mettre  le  trouble  dans  Genève,  et  detre  lapidé 
à  Motier- Travers.  Les  magistrats  et  les  citoyens  sont 
toujours  divisés  ;  je  ne  les  vois  les  uns  et  les  autres  que 
pour  leur  inspirer  la  concorde  :  c'est  la  boussole  inva- 
riable de  ma  conduite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  presser  M.  de  Beau- 
mont  sur  l'affaire  des  Sirven  ;  elle  me  paraît  toute  prête; 
le  temps  est  favorable;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un 
instant  à  perdre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

XII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

37  novembre. 

Je  ne  manquai  pas,  mon  cher  ami,  de  faire  chercher, 
il  y  a  quelques  jours,  à  Genève,  chez  le  sieur  Boursier,- 
les  deux  petites  facéties  de  Neufchâtel.  Je  les  adressai 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles,  comme  vous  me 
l'aviez  prescrit.  Je  serais  fâché  qu'elles  fussent  perdues  ; 
il  serait  difficile  de  les  retrouver.  Ce  sont  des  bagatelles 
qui  n'ont  qu'un  temps,  après  quoi  elles  périssent  comme 
les  feuilles  de  Fréron. 

Les  divisions  de  Genève  continuent  toujours,  mais 
sans  aucun  trouble.  Ce  fut ,  ces  jours  passés ,  une  chose 
assez  curieuse  de  voir  huit  cent  cinquante  citoyens  re- 
fuser leurs  suf&ages  aux  magistrats  avec  beaucoup  plus 
d'ordre  et  de  décence  que  les  moines  n'éUsent  un  prieur 
dans  un  chapitre.  Plusieurs  magis^ats  et  plusieurs  ci- 
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toyens  m*ont  prié  de  leur  donner  un  plan  de  pacification. 
Je  n'ai  pas  voulu  prendre  cette  liberté  sans  consulter 
M.  d'Argental.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il  faut  attendre  que 
les  esprits  un  peu  échauffé^  soient  refroidis.  M.  Hénin, 
nommé  à  la  résidence  de  Genève,  viendra  bientôt;  c'est 
un  homme  de  mérite  très  instruit  ;  il  est  plus  capable 
que  personne  de  porter  les  Genevois  à  la  concorde.  Jean- 
Jacques  a  un  peu  embrouillé  les  affaires  ;  on  découvre 
tous  les  jours  de  nouvelles  folies  de  ce  Jean-Jacques. 
Vous  connaissez ,  je  crois ,  Cabanis ,  qui  est  un  chirur- 
gien de  grande  réputation.  Ce  Cabanis  a  mis  long-temps 
des  bougies  en  sa  vilaine  petite  verge;  il  l'a  soigné,  il  l'a 
nourri  long-tômps.  Jean-Jacques  a  fini  par  se  brouiller 
avec  lui  conrnie  avec  M^  Tronchin.  Il  paraît  que  l'in- 
gratitude entre  pour  beaucoup  dans  la  philosophie  de 
Jean-Jacques. 

Notre  enfant,  madame  Dupuits,  vient  d'accoucher, 
à  sept  mois,  d'un  garçon  qui  est  mort  au  bout  de  deux 
heures.  II  a  été  heureusement  baptisé;  c'est  une  grande 
consolation.  II  est  triste  que  père  Adam  n'ait  pas  fait 
cette  fonction  salutaire,  dont  il  se  serait  acquitté  avec 
une  extrême  dignité. 

Adieu ,  mon  très  cher  écr.  de  Vinf* .  % 

P.  S.  Je  recommande  toujours  à  vos  bontés  l'afkire 
de  Sirven.  Un  homme  de  loi  de  son  pays  m'a  mandé 
qu'il  lui  avait  conseillé  lui-même  de  fuir,  et  que  dans 
le  fanatisme  qui  aliénait  alors  tous  les  esprits,  il  aurait 
été  infailliblement  sacrifié  comme  Calas.  Cette  seconde 
afiBiire  fera  autant  d'honneur  à  M.  de  Beaumont  que 
la  première,  sans  avoir  le  même  éclat.  On  verra  que 
l'amour  de  l'humanité  l'anime  plutôt  que  celui  de  la 
célébrité. 


24  COKRESPOWDANCE.  -—  I76S. 

XIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  novembre. 

U  y  a  deux  choses,  mes  divins  anges,  à  considérer 
en  ce  paquet  :  la  plus  importante  est  celle  de  deux  vers 
à  restituer  dans  Adelcude;  et  ces  deux  vers  se  trouvent 
dans  une  lettre  ci -jointe  à  Lekain,  laquelle  je  soumets 
à  la  protection  de  mes  anges;  la  seconde  est  une  bille- 
vesée dune  autre  espèce,  qui  fera  voir  à  mes  anges 
combien  je  suis  impartial,  ami  de  la  paix,  exempt  de 
ressentiment,, équitable,  et  peut-être  ridicule. 

Plusieurs  membres  du  Conseil  de  Genève  et  plusieurs 
citoyens  sont  venus  tour  à  tour  chez  moi,  et  mont  ex- 
posé les  sujets  de  leurs  divisions.  J*ai  pris  la  liberté  de 
leur  proposer  des  accommodemens.  H  y  a  quelques  arti- 
cles sur  lesquels  on  transigerait  dans  un  quart  d'heure; 
il  y  en  a  d  autres  qui  demanderaient  du  temps ,  et  sur- 
tout plus  de  lumières  que  je  n'en  ai.  Mon  seul  mérite, 
si  c'en  est  un,  est  de  jouer  un  rôle  diamétralement  op- 
posé à  celui  de  Jean -Jacques,  et  de  chercher  à  éteindre 
le  feu  qu'il  a  soufflé  de  toutes  les  forces  de  ses  petits 
poumons.  J'ai  mis  par  écrit  un  petit  plan  de  pacifica- 
tion qui  me  paraît  clair  et  très  aisé  à  entendre  par 
ceux  qui  ne  sont  pas  au  fait  des  lois  de  la  parvulissime 
répubUque  de  Genève.  Donnez-vou^,  je  vous  en  prie, 
le  plaisir  ou  l'ennui  de  Ure  ma  petite  chimère.  Je  ne 
veux  pas  la  présenter  aux  intéressés  avant  que  vous 
m'ayez  dit  si  elle  est  raisonnable.  Je  crois  qu'il  faudrait 
préalablement  la  montrer  ^deux  avocats  de  Paris,  afin 
de  savoir  si  elle  ne  répugne  en  rien  au  droit  public 
et  au  droit  des  gens.  Ensuite  je  vous  prierai  de  la  faire 
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Ure  à  M.  de  Saint-Foix,  à  M.  le  marquis  de  Ghauvelin, 
à  M.  Hénin,  et  enfin  à  M.  le  duc  de  Praslin,  mais  non 
pas  à  M.  Gromelin,  parce  qu'il  est  partie  intéressée, 
et  que,  malgré  tout  son  esprit  et  toute  sa  raison,  il  peut 
être  préoccupé. 

Si  M.  le  duc  de  Praslin  approuvait  ce  plan,  je  le  pro- 
poserais alors  au  Conseil  de  Genève,  et  ce  serait  un  pré- 
liminaire de  la  paix  que  M.  Hénin  ferait  à  son  arrivée. 
Je  ne  me  mêlerai  plus  de  rien  dès  que  M.  Hénin  sera  ici; 
je  ne  fais  que  préparer  les  voies  du  Seigneur. 

Je  sais  bien ,  mes  divins  anges,  que  M.  le  duc  de  Praslin 
a  maintenant  des  affaires  plus  importantes.  Je  vois  avec 
douleur  que  les  parlemens ,  à  force  d'avoir  demandé  des 
choses  qui  ont  paru  injustes,  succomberont  peut-être 
dans  une  chose  juste,  et  que  la  France  ne  sera  pas  du 
diocèse  de  Novogorod-la-Grande. 

La  maladie  de  monsieur  le  dauphin  cause  encore  de 
plus  grandes  inquiétudes,  et  ce  n'est  pas  trop  le  temps 
de  parler  des  tracasseries  de  Genève  ;  mais  aussi  les  tra- 
casseries étrangères  peuvent  servir  de  délassement,  et 
amuser  un  moment. 

Amusez-vouft  donc,  et  donnez -moi  vos  avis  et  vos 
ordres. 

Quand  vous  serez  dans  un  temps  plus  heureux  et  plus 
fait  pour  les  plaisirs,  le  petit  ex-jésuite  vous  enverra  ses 
roués.  Il  a  profité,  autant  qu'il  a  pu,  de  vos  très  bons 
conseils;  il  ne  parviendra  jamais  à  faire  une  pièce  atten- 
drissante :  ce  n'était  pas  son  dessein  ;  mais  elle  pourra 
être  vigoureuse  et  attachante. 

Toute  ma  petite  famille  baise  très  humblement  le  bout 
de  vos  ailes. 
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XIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a8  novembre. 

Je  dois  dire  ou  répéter  à  mes  anges  que  quand  je  leur 
ai  envoyé  un  plan ,  qui  n  est  pas  un  plan  de  tragédie , 
je  n'ai  pris  cette  liberté  que  parce  que  plusieurs  per- 
sonnes des  deux  partis  m'en  avaient  prié.  J'ajoute  encore 
que  je  n'ai  mis  par  écrit  mes  idées  que  pour  donner  à 
M.  Hénin  des  notions  préliminaires  de  l'état  des  choses. 
M.  Fabry,  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  parler, 
et  qui  est  à  peu  près  chargé  des  affaires  par  intérim, 
mi'a  paru  être  de  mon  avis  dans  1^  conversations  que 
j'ai  eues  avec  lui.  Ce  qui  pourrait  me  faire  croire  que 
j'ai  rencontré  assez  juste,  c'est  qu'ayant  proposé  en 
général  le  nombre  de  sept  cents  citoyens  pour  exiger 
une  assemblée  du  corps  entier  de  la  république,  ce 
nombre  a  paru  trop  fort  aux  citoyen»,  et  trop  petit  aux 
magistrats  ;  par  conséquent  il  ne  s'écarte  pas  beaucoup 
du  juste  milieu  que  j'ai  proposé ,  puisque  l'assemblée 
générale  n'est  presque  jamais  composée  que  de  treize 
cents  tout  au  plus ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  exemple  où 
elle  ait  été  de  quatorze  cents. 

Mes  remontrances  à  Lekain  deviennent  inutiles  après 
l'édition  faite  dH Adélaïde ,  ainsi  n'en  parlons  plus.  Un 
temps  viendra  où  les  tracasseries  de  la  Comédie  seront 
finies  comme  celles  de  Bretagne,  et  où  le  petit  ex-jésuite 
pourra  revenir  à  ses  roués;  mais,  pour  moi,  je  serai 
toujours  à  mes  anges  avec  respect  et  tendresse. 
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XV. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  ag  novembr*. 

Mon  cher  grand  acteur,  j'ai  reçu  votre  Adélaïde.  Je 
m'imagine  que  la  maladie  de  monsieur  le  dauphin  et 
les  tracasseries  de  Bretagne  ne  permettent  pas  qu'on 
donne  une  grande  attention  aux  vers  bons  ou  mauvais. 
Tai  peur  que  cette  année-ci  ne  soit  pas  l'année  de  votre 
plus  grosse  recette  ;  mais  si  mademoiselle  Clairon  ne 
donne  pas  sa  démission ,  vous  pourrez  encore  vous  tirer 
d'affaire. 

AL  de  La  Harpe  me  mande  que  vous  avez  donné  la 
préférence  à  Stockholm  sur  Tolède.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  ait  dans  sa-pièce  autant  d'intérêt  que  dans  celle 
de  Piron ,  avec  de  plus  beaux  vers. 

Quant  à  la  pauvre  Adélaïde  ^  elle  ne  me  parait  pas 
si  heureuse  à  la  lecture  qu'à  la  représentation.  Je  vois 
bien  que  vos  talens  l'avaient  embellie.  L'édition  a  beau- 
coup de  foutes  qui  ne  sont  point  corrigées  dans  l'errata. 
H  me  tombe  sous  la  main  un  vers  que  je  n'entends  point 
du  tout;  c'est  à  la  page  3o  : 

Gardez  d*étre  réduit  au  hasard  dangereux 
Que  les  chefs  de  Pétat  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Gela  n'est  ni  français  pour  la  construction ,  ni  intelli- 
gible pour  le  sens.  J'ai  fait  beaucoup  de  mauvais  vers 
en  ma  vie  ;  mais,  Dieu  merci ,  je  n'ai  pas  à  me  reprocher 
celui-là;  il  est  plat  et  barbare.  Voilà  où  mène  la  mal- 
heureuse coutume  de  couper  et  d'étriquer  des  tirades. 
Quoique  je  sois  bien  vieux ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  un 
peu  de  goût,  et  même  un  peu  d'amour-propre,  et  je 
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suis  fâché  d'être  si  ridicule.  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  plu» 
de  remède.  Je  vous  prie,  pour  me  consoler,  de  me 
mander  comment  vont  les  spectacles,  les  plaisirs  ou 
l'ennui  de  Paris ,  et  de  ne  plus  mettre  Comédie  française 
en  contre- seing  sur  vos  lettres.  Il  est  fort  indifférent 
pour  la  poste  <jue  vos  lettres  viennent  de  la  Comédie 
française  ou  de  la  Comédie  italienne  ;  ce  qui  n'est  pas 
indifférent ,  c'est  votre  amitié. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  23.  Je  ne  crains  pas  que  le 

Temple  vous  fasse  grand  tort,  si  Gustaife  Vasa  est  beau 

et  bien  joué. 

XVI. 

A  M.  CAILHAVA. 

Aa  château  de  Femey,  5o  novembre. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  me  faire  partager  le  plaisir  que 
vous  avez  donné  à  tout  Paris.  Je  n  ai  point  été  étonné 
du  succès  de  votre  pièce  ^;  non  seulement  elle  fournit 
beaucoup  de  jeux  de  théâtre,  mais  le  dialogue  m'en  a  paru 
naturel  et  rapide;  elle  est  aussi  bien  écrite  que  bien 
intriguée.  Il  est  à  croire  que  vous  ne  vous  bornerez  pas 
à  cet  essai ,  et  que  le  théâtre  français  s'enrichira  de  vos 
talens.  Ma  plus  grande  consolation ,  dans  ma  vieillesse 
languissante ,  est  de  voir  que  les  beaux  arts ,  que  j'aime , 
sont  soutenus  pas  des  hommes  de  votre  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  qui  vous  est 
due,  monsieur,  etc. 

*  Le  Tuteur  dupé,  comédie. 
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XVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  noTembn. 

J*ai  lu  Thrasyhuky  mon  cher  ami  :  il  y  a  de  très  bonnet 
choses  et  des  raisonnement  très  forts.  Ce  n'est  pas  là  le 
style  de  Fréret;  mais  n'importe  d'où  vienne  la  lumière, 
pourvu  qu'elle  éclaire.  Il  eût  été  plus  commode  pour 
le  lecteur  que  cet  ouvrage  eût  été  partagé  en  plusieurs 
lettres.  On  divise  les  pièces  de  théâtre  en  cinq  actes  pour 
donner  du  relâche  à  l'esprit. 

Jean-Jacques  se  conduit  toujours  comme  un  éoervelé  ; 
cet  homme-là  n'a  pas  en  lui  de  quoi  être  heureux. 

J'ignore  toujours  si  le  petit  paquet  que  le  sieur  Bour- 
sier m'a  dit  vous  avoir  envoyé  de  Genève  par  M.  de 
Courteilles  vous  est  parvenu. 

Comment  va  votre  mal  de  gorge  ?  Ma  santé  est  actuel- 
lement fort  mauvaise  :  je  suis  accoutumé  à  ces  déran- 
ganens;  ils  n'affaibhssent  pas  assurément  les  tendres 
sentimens  que  j'ai  pour  mon  cher  amL 

Je  recommande  toujours  les  pauvres  Sirven  à  votre 
humanité  bienfesante. 

XVIII. 


A  M.   CHRISTIN  FILS, 

ÀYOCAT  À  SAl]!rT-CI.AUDB. 


a  décembre. 


n  est  si  juste,  monsieur,  de  pendre  un  homni^  pour 
avoir  mangé  du  mouton  le  vendredi,  que  je  vous  prie 
instamment  de  me  chercher  d^  exemples  de  cette  pieuse 
pratique  dans  votre  province.  La  perte  de  la  liberté  et 
des  biens,  pour  avoir  fourni  de  la  viande  aux  héré- 
tiques en  carême,  n'est  qu'une  bagatelle.  Je  voudrais 
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bien  savoir  de  quelle  date  est  la  défense  de  traduire 
la  Bible  en  langue  vulgaire.  Cette  défense,  d'ailleurs, 
était  très  raisonnable  de  la  part  de  gens  qui  sentaient 
leur  cas  véreux. 

Quand  vous  feuilletterez  vos  archives  d'horreur  et 
de  démence,  voulez -vous  bien  vous  donner  la  peine 
de  choisir  tout  ce  que  vous  trouverez  de  plus  curieux 
et  de  plus  propre  à  rendre  la  superstition  exécrable  ? 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis,  monsieur, 
de  votre  façon  de  penser  et  de  votre  amitié;  vous  êtes 
véritablement  chéri  dans  notre  maison. 

XIX.  '.      ...   : 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  a  décembre. 

Mes  anges,  je  vous  confirme  que  je  me  suis  lassé 
de  perdre  mon  temps  à  vouloir  pacifier  les  Genevois. 
J*ai  donné  de  longs  dîners  aux  deux  partis  ;  j'ai  abouché 
M.  Fabry  avec  eux.  Cette  noise,  dont  on  fait  du  bruit, 
est  très  peu  de  chose  ;  elle  se  réduit  à  lexplication  de 
quelques  articles  de  la  médiation.  Il  n'y  a  pas  eu  la 
moindre  ombre  de  tumulte.  C'est  un  procès  de  famille 
qui  se  plaide  avec  décence.  Il  n'est  point  vrai  que  le 
parti  des  citoyens  ait  mis  opposition  à  C élection  des  ma- 
gistratSf  comme  l'a  mandé  AL  Fabry,  qui  était  alors 
peu  instruit,  et  qui  l'est  mieux  aujourd'hui.  Les  citoyens 
qui  élisent  ont  seulement  demandé  de  nouveaux  can- 
didats. 

^  M.  Hénin  trouvera  peut-être  le  procès  fini,  ou  le  ter- 
minera aisément.  Mon  seul  partage,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  a  été  de  jeter  de  l'eau  sur  les  charbons  de 
Jean-Jacques  Rousseau. 
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Ce  qui  m'a  le  plus  déterminé  encore  à  renvoyer  les 
citoyens  à  M.  Fabry,  c  est  un  énorme  soufflet  donné  en 
pleine  rue  à  M.  le  président  Dutillet,  lun  des  malades 
de  M.  Tronchin.  C'est  un  homme  languissant  depuis 
trois  ans ,  et  dans  1  état  le  plus  triste.  Un  citoyen ,  qui 
apparemment  était  ivre,  lui  a  fait  cet  affront.  Le  Con- 
seil, occupé  de  ses  différens,  na  point  pris  connais- 
sance de  cet  excès  si  punissable.  Le  docteur  Tronchin, 
pour  ne  pas  effaroucher  les  malades  qui  viennent  de 
France,  a  traité  le  soufflet  de  maladie  légère,  et  a  voulu 
tout  assoupir.  Les  soufflets  dégoûteraient  les  voyageurs. 
Voilà  pourtant  la  seconde  insulte  faite  dans  Genève  à 
des  Français.  Le  Conseil  en  pouvait  faire  justice  d  au- 
tant plus  aisément,  qu'il  a  mis  aux  fers  un  citoyen  pour 
setre  rendu  caution  du  droit  de  cité  qu'un  habitant 
réclamait  sans  montrer  ses  titres* 

Il  n'y  a  pas  long -temps  que  M.  le  prince  Camille  fut 
condamné  dans  Genève  à  dix  louis  d  une  espèce  d'a- 
mende ,  pour  avoir  voulu  séparer  un  de  ses  laquais  qui 
se  battait  avec  un  citoyen.  M.  Hénin,  encouragé  par 
la  protection  de  M.  le  duc  de  Pra^in,  mettra  ordre  à 
toutes  ces  étranges  irrégularités.  Pour  moi,  que  mon 
âge  et  mes  maladies  retiennent  dans  la  retraite ,  je  fais 
de  loin  des  vœux  pour  la  concorde  publique.  J'aime 
tant  la  paix,  et  je  l'inspire  quelquefois  avec  tant  de 
bonheur,  que  mon  curé  m'a  donné  un  plein  désiste- 
ment du  procès  pour  les  dîmes.  Ce  désistement  n'em- 
pêchera pas  M.  le  duc  de  Praslin  de  persister  dans  ses 
bontés,  et  de  faire  rendre  un  arrêt  du  Conseil  qui  con- 
firmera les  droits  du  pays  de  Gex  et  de  Genève  ;  mais 
à  présent  des  objets  plus  importans  et  plus  intéressans 
doivent  attirer  son  attention. 
Je  vous  suppUe ,  mes  divins  anges ,  de  vouloir  bien , 
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quand  vous  le  verrez,  rassurer  de  ma  respectueuse  re- 
connaissance. Le  même  sentiment  m  anime  pour  vous 
avec  Tamitié  la  plus  tendre. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

4  décembre. 

Je  vous  crois  actuellement,  monsieur,  en  train  detre 
grand -père,  car  je  m'imagine  qu'on  ne  perd  pas  son 
temps  dans  votre  beau  climat.  Notre  petite  Dupuits  a 
perdu  le  sien  :  elle  s'est  avisée  d'accoucher  avant  sept 
mois  d^un  petit  drôle  gros  comme  le  pouce ,  qui  a  vécu 
environ  deux  heures.  On  était  fort  en  peine  de  savoir 
s'il  avait  l'honneur  de  posséder  une  ame  :  père  Adam , 
qui  doit  s'y  connaître,  et  qui  ne  s'y  connaît  guère, 
n'était  pas  là  pour  décider  la  question  ;  une  fille  la 
baptisé  à  tout  hasard,  après  quoi  il  est  allé  tout  droit 
en  paradis ,  où  votre  archevêque  d'Auch  prétend  que  je 
n'irai  jamais.  Mais  il  devrait  savoir  que  ce  sont  les  calom- 
niateurs qui  en  sont  exclus ,  et  que  la  porte  ^st  ouverte 
aux  calomniés  qui  pardonnent  et  qui  font  du  bien, 

Perraettez-moî  de  présenter  mes  respects  à  toute  votre 
famille  présente  et  à  venir.  Tout  Femey  vous  fait  les 
plus  sincères  complimens. 

XXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  décembre. 

Mon  confrère  Saurin,  mon  cher  frère,  m'a  envoyé 
son  Orpheline  léguée* y  et  je  lui  en  fais  mes  remerciemens 

*  L'An^mane,  ou  V Orpheline  léguée,  comédie  en  yen  libres,  représen- 
tée en  trois  actes  en  novembre  1765,  et  en  nn  acte  en  noyembre  1773. 
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par  cette  lettre  que  je  vous  adresse.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  legs  ait  valu  beaucoup  d  argent  à  l'auteur.  Il  y  a 
beaucoup  desprit  dans  son  ouvrage,  bien  de  la  finesse, 
une  grande  profondeur  de  raison  dans  les  détails  ;  les 
vers  sont  bien  faits;  le  style  est  aisé  et  agréable;  et, 
avec  tout  cela ,  une  pièce  de  théâtre  peut  très  bien  n'a- 
voir aucun  succès.  Il  faut  vis  comica  pour  la  comédie, 
et  vis  tragica  pour  la  tragédie;  sans  cela  toutes  les 
beautés  sont  perdues.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  parve- 
nir ma  lettre. 

Je  viens  d'être  bien  attrapé  par  un  livre  que  j'avais 
fait  venir  en  hâte  de  Paris.  L'annonce  me  fesait  espérer 
que  je  connaîtrais  tous  les  peuples  qui  ont  habité  les 
bords  du  Danube  et  du  Pont-Euxin ,  et  que  j'entendrais 
fort  bien  l'ancienne  langue  slavone.  L'auteur,  M.  Peys- 
sonnel ,  qui  a  été  consul  en  Tartarie ,  promettait  beau- 
coup, et  n*a  rieiî  tenu.  Je  mettrai  son  livre  à  côté  de 
\  Histoire  des  Huns  y  par  Guignes,  et  ne  les  lirai  de  ma 
vie.  J'attends,  pour  me  consçler,  le  ballot  que  BriassoA 
doit  m'envoyer.  H  ne  songe  pas  qu'en  le  fesant  partir  au 
mois  de  janvier  par  les  rouliers ,  il  m*arrivera  au  mois 
de  mars  ou  d'avril. 

Je  ne  sais  de  qui  est  une  analyse  qui  court  en  manu- 
scrit, et  qui  est  très  bien  faite.  Les  erreurs  grossières 
dune  chronologie  assez  intéressante  y  sont  développées 
par  colonnes.  On  y  voit  évidemment  que  si  Dieu  est 
l'auteur  de  la  morale  des  Hébreux  j  comme  nous  n'en 
pouvons  douter,  il  ne  Test  pas  de  leur  chronologie.  Mais 
ces  discussions  ne  sont  faites  que  pour  les  savans;  et, 
pourvu  quelles  autres  aiment  Jésus-Ghrist  en  esprit  et 
en  vérité,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  eu  ^chent  autant 
que  Newton  et  Marsham.  ^ 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Ecr.  Virif, . . 

GoaaxspoirDAiTCK.   t.  vni.  —  a*  édU,  ^ 
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XXII. 

A  M,  SAURIN. 

4  décembre. 

Je  soupçonne,  monsieur,  qu'il  en  est  à  peu  près  au- 
jourd'hui comme  de  mon  temps.  Il  y  avait  tout  au  plus, 
aux  premières  représentations,  une  centaine  de  gens 
raisonnables;  c'est  pour  ceux-là  que  vous  avez  écrit. 
Votre  pièce  est  remplie  de  traits  qui  valent  mieux,  à  mon 
gré,  que  bien  des  pièces  nouvelles  qui  ont  eu  de  grands 
succès.  On  y  voit  à  tout  moment  l'empreinte  d'un  esprit 
supérieur,  et  vous  ne  ferez  jamais  rien  qui  ne  vous  fasse 
beaucoup  d'honneur  auprès  des  sages, 

U  me  paraît  que  madame  votre  femme  est  de  ce 
nombre,  puisqu'elle  sent  votre  mérite,  et  qu'elle  vous 
rend  heureux;  c'est  une  preuve  qu'elle  l'est  aussi.  Je 
vous  en  fais  à  tous  deux  mes  très  tendres  complimens. 

Quant  aux  Anglais ,  je  ne  peux  vous  savoir  mauvais 
gré  de  vous  être  un  peu  moqué  de  Gilles  Shakespeare. 
C'était  un  sauvage  qui  avait  de  l'i^nagination.  ïl  a  fait 
beaucoup  de  vers  heureux ,  mais  ses  pièces  ne  peuvent 
plaire  qu'à  Londres  et  au  Canada.  Ce  n'est  pas  bon  signe 
pour  le  goût  d'une  nation  quand  ce  qu'elle  admire  ne 
réussît  que  chez  elle. 

Rerîdez  toujours  service ,  mon  cher  confrère ,  à  la  rai- 
son humaine.  On  dit  qu'elle  a  de  plats  ennemis  qui  osent 
lever  la  tête.  C'est  un  bien  sot  projet  de  vouloir  aveugler 
les  esprits  quand  une  fois  ils  ont  connu  la  lumière. 

Conservez-moi  votre  amitié;  elle  me  fera  oublier  les 
sot»  dont  votre  grande  ville  est  encore  remplie. 
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XXIIL 

A  M.  DE  CHABANaN. 

A  Ferney,  4  décembre. 

Voulez-vous  savoir,  monsieur,  leffet  que  fera  Vir- 
ginie? envoyez-la-nous.  S'il  y  a  deux  rôles  de  femme,  je 
vous  avertis  que  j'ai  chez  moi  deux  bonnes  actrices,  lune 
ma  nièce  Denis .  l'autre  ma  fille  Corneille  ;  j'ai  deux  ou 
trois  acteurs  sous  la  main ,  qui  ne  gâteront  point  votre 
ouvrage;  nous  serons  cinq  ou  six  spectateurs ,  tous  gens 
discrets.  Soyez  sûr  que  la  pièce  ne  sortira  pas  de  mes 
mains ,  et  que  les  rôles  me  seront  rendus  à  la  fin  de  la 
représentation. 

C'est  à  mon  sens  la  seule  manière  de  juger  <i'une  pièce 
de  théâtre.  J'ai  toujours  ouï  dire  que  Despréaux,  qui 
était  le  confident  de  Kacine  et  de  Molière,  se  trompait 
toujours  sur  les  scènes  qu'il  croyait  devoir  réussir  le  plus, 
et  sur  celles  dont  il  se  défiait:  or  jugez,  si  Despréaux 
se  trompait  toujours  dans  Auteuil  près  de  Paris ,  ce  qui 
m'arrîverait  à  Ferney  au  pied  du  mont  Jura.  Je  crois  qu'il 
fout  voir  les  choses  en  place  pour  en  bien  juger. 

Je  me  flatte  qu'en  effet ,  monsieur,  vous  pourrez  nous 
donner  les  violons  dans  notre  enceinte  de  montagnes. 
On  nous  assure  que  madame  votre  sœur  doit  acheter 
une  belle  terre  dans  mon  voisinage  ;  vous  y  viendrez 
sans  doute.  Le  plaisir  de  vous  entretenir  augmentera , 
s'il  se  peut  j  encore  l'estime  que  vos  lettres  m'ont  inspi- 
rée; mais  dépêchez-vous,  c^r  ma  mauvaise  Si^nté  m'aver- 
tit que  je  ne  serai  pas  doyen  de  l'Académie  française. 
Je  vous  donne  ma  •voix  pour  être  mon  successeur,  à 
moins  que  vous  n'aimiez  mieux  choisir  selpn  Tordre 

du  tableau. 

3. 
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Vous  me  parlez  de  la  meilleure  édition  de  me»  sot- 
tises, il  n'y  en  a  point  de  bonnes;  mais  j'aurai  l'honneur 
de  vous  envoyer  la  moins  détestable  que  je  pourrai 
trouver. 

Permettez -moi  de  vous  embrasser  tout  comme  si 
j'avais  eu  l'honneur  de  vous  voir. 

XXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  4-  décembre. 

Mes  maladies,  qui  me  persécutent,  monsieur,  quand 
l'hiver  commence,  et  mes  yeux,  qui  se  couvrent  d'écaillés 
quand  la  neige  arrive,  ne  m'ont  pas  permis  de  répon- 
dre aussitôt  que  je  l'aurais  souhaité  à  votre  obligeante 
lettre.  Madame  Denis  et  madame  Dupuits  sont  aussi  sen- 
sibles que  moi  à  l'honneur  de  votre  souvenir.  Madame 
Dupuits  s'est  avisée  d'accoucher  à  sept  mois  d'un  petit 
garçon  qui  n'a  vécu  que  deux  heures  ;  j'en  ai  été  fâché , 
en  qualité  de  grand-père  honoraire;  mais,  ce  qui  me 
console,  c*est  qu'il  a  été  baptisé.  Il  est  vrai  qu'il  l'a  été 
par  une  garde  huguenote;  cela  lui  ôtera  dans  le  paradis 
quelques  degrés  de  gloire  que  père  Adam  lui  aurait 
procurés. 

Je  ne  suis  point  étonné,  moi^sieur,  que  vous  ayez  de 
mauvais  comédiens  à  Nanci.  On  dit  que  ceux  de  Paris 
ne  sont  pas  trop  bons.  Il  est  difficile  de  faire  naître 
des  talens  quand  on  les  excommunie.  Les  Grecs,  qui 
ont  inventé,  l'art,  avaient  plus  de  politesse  et  de  raison 
que  nous. 

Il  me  paraît  que  vous  n'êtes  pas  plus  content  de  la 
société  des  femmes  que  du  jeu  de»  comédiens  ;  le  bon 
est  rare  partout  en  tout  genre.  Vous  trouverez  dans 
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TOtre  philosophie  des  ressources  que  le  monde  ne  vous 
fournira  guère*  Si  jamais  le  hasard  vous  ramène  vers 
Fenceinte  de  nos  montagnes,  n'oubliez  pas  Termitage 
où  Ion  vous  regrette. 
Agréez  les  respects  de  V. 

XXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

8  décembre. 

Béni  soit  Dieu  /monsieur  !  vous  et  votre  chanoine  vous 
feites  de  bien  belles  actions  ;  couronnez-les  en  fesant  de 
/.  Meslier  ce  que  vous  avez  fait  de  la  Lettre  sur  Calas. 
n  faut  que  les  choses  utiles  soient  publiques  ;  vous  en 
pouvez  venir  très  aisément  à  bout., Vous  rendrez  un 
service  essentiel  à  tous  les  honnêtes  gens.  Ayez  cette 
bonne  œuvre  à  cœur.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  bien 
dans  le  pap  que  j'habite  qui  ne  pense  comme  vous ,  et  je 
me  flatte  qu'il  en  sera  bientôt  de  même  dans  le  votre. 

Le  docteur  Tronchin  craint  pour  les  jours  de  mon- 
sieur le  dauphin.  On  dit  que  les  médecins  de  la  cour  ne 
sont  pas  d'accord;  tout  le  monde  est  dans  les  plus  vives 
alarmes;  mais  on  a  toujours  des  espérances  dans  sa  jeu- 
nesse et  dans  la  force  de  son  tempérament.  Dieu  veuille 
nous  conserver  long-temps  le  fils  et  le  père  ! 

Adieu ,  monsieur  ;  nous  fesons  les  mêmes  vœux  pour 
toute  votre  famille. 

XXVL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Feruey,  9  décembre. 

Mon  cher  ami,  ma  lettre  doit  commencer  d'une  façon 
toute  contraire  aux  Épîtres  familières  de  Cicéron;  et  je 
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dois  VOUS  dire  :  Si  vous  vous  portez  mal ,  j*en  suis  trè« 
affligé  ;  pour  moi ,  je  me  porte  mal.  La  différence  entre 
nous,  c'est  que  vous  êtes  un  jeune  chêne  qui  essuyez 
une  tempête,  et  que  moi  je  suis  un  vieu^^rbre  qui  n'a 
plus  de  racines.  Tronchin  ne  guérira  ni  vous  ni  moi. 
Vous  vous  guérissez  tout  seul  par  votre  régime  :  c'est 
là  la  vraie  médecine  dans  tous  les  cas  ordinaires.  Il  se 
peut  pourtant  que  votre  grosseur  à  la  gorge  n'ayant  pas 
suppuré ,  l'humeur  ait  reflué  dans  le  sang  ;  en  ce  cas , 
vous  seriez  obligé  de  joindre  à  votre  régime  quelques 
détersifs  légers.  Peut-ê4re  que  la  petite  sauge  avec  un 
peu  de  lait  vous  ferait  beaucoup  de  bien.  Les  alimens 
et  les  boissons  qui  servent  de  remède  ont  seuls  pro- 
longé ma  vie,  et  je  ne  connais  point  de  médecin  supé- 
rieur à  l'expérience. 

Je  fais  bien  des  vœux  pour  que  notre  cher  Beaumoni 
trouve  l'exemple  qu'il  cherche.  Il  fera  sûrement  triom- 
pher l'innocence  des  Sirven  comme  celle  des  Calas. 

On  dit  qu'il  s'est  déjà  présenté  soixante  personnes  pour 
remplir  le  nouveau  parlement  de  Bretagne  ;  en  ce  cas  c'est 
une  affaire  finie,  et  la  paix  ne  sera  plus  troublée  dans 
cette  partie  du  royaume.  Je  me  flatte  qu'elle  régnera  aussi 
dans  notre  voisinage.  Il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  ombre 
de  tumulte ,  et  il  n'y  en  aura  point.  Vous  pouvez  être  sûr 
que  tout  ce  qu'on  vous  dit  est  sans  fondement. 

Rien  n'est  plus  ridicule  que  l'idée  que  vous  dites  qu'on 
s'est  faite  de  ce  pauvre  père  Adam  ;  il  me  dit  la  messe  et 
joue  aux  échecs  :  voilà,  en  vérité,  les  deux  seules  choses 
dont  il  se  mêle.  Il  ne  connaît  pas  un  seul  Genevois  ;  il 
ne  va  jamais  à  la  ville.  J'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  aux 
magistrau  et  aux  citoyens,  en  tâchant  de  les  rapprocher, 
en  leur  donnant  de  bons  dîners,  en  leur  fesant  l'éloge 
dç  la  concorde  et  de  leur  ville. 
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M.  Hënin,  qui  arrive  incessamment,  trouvera  les  voies 
de  la  pacification  préparées,  et  achèvera  Touvrage.  J'ai 
joué  le  «eul  rôle  qui  me  convînt,  sans  fiiire  aucune 
démarche,  recevant  tout  le  monde  chez  moi  avec  poli- 
tesse, et  ne  donnant  sur  moi  aucune  prise.  M.  d'Âr- 
gental  sait  bien  que  telle  a  été  ma  conduite;  M.  le  duc 
de  Praslin  en  est  instruit;  je  laisse  parler  les  gens  qui 
ne  le  sont  poini»  Je  sais  bien  qu'il  faut  que  dans  Paris 
on  dise  des  sottises.  Il  y  a  cinquante  ans  que  je  suis  en 
butte  à  la  calomnie ,  et  elle  ne  finira  qu'avec  moi.  Je  m'y 
suis  accoutumé  comme  aux  indigestions. 

Digérez ,  mon  cher  ami ,  et  mandez-moi ,  je  vous  en 
conjure,  des  nouvelles  de  votre  santé. 

XXVII. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE, 

lUR  VV  PORTRAIT  DR  L*AUTROR  QU'll  AYAIT  FAIT  ^RAYRR. 

A  Femey,  I0  xx  décembre. 

J'ouvre  une. caisse,  monsieur;  j'y  vois,  quoi?  moi- 
même  en  personne ,  dessiné  d'une  belle  main. 
Je  me  souviens  très  bien  que 

Ce  Danzel,  beau  comme  le  jour. 
Soutien  de  Tamoureux  empire, 
A  dans  »on  champêtre  séjour 
Dessiné  le  maigre  contour 
D'un  Vieux  visage  à  faire  rire  : 
En  vérité ,  c'était  l'Amour 
-'S'amusant  à  peindre  un  satyre 
Ave<;  les  crayons  de  Latour. 

n  est  vrai  que  dans  l'estampe  on  me  fait  terriblement 
montrer  les  dents;  cela  ferait  soupçonner  que  j'en  ai 
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encore.  Je  doi» au  moins  en  avoir  une  contre  tous,  de  ce 
que  vous  avez  passé  tant  de  temps  sans  ra  écrire. 
Bérénice  disait  à  Titus  : 

Voyez-moi  plus  souvent,  et  ne  me  donnez  rien. 

Je  pourrais  vous  dire  : 

Écrivez-moi  souvent ,  et  ne  me  gravez  pçint. 

Mais  je  suis  si  flatté  de  votre  galanterie  que  je  ne  peux 

me  plaindre  du  burin.  Je  remercie  le  peintre,  et  je  par- 

donne  au  graveur. 

On  prétend  que  vous  avez  des  affaires  et  des  procès  ; 

qui  terre  na  pas  souvent  a  guerre,  à  plus  forte  raison 

qui  terre  a. 

« Di  tibi  formam , 

«  Di  tibi  divitias.dederunt  artemque  fruendi.  » 

(HoR.,  1.  tjep,  IV.) 

Ajoutez-y  surtout  la  santé ,  et  ayez  la  bonté  de  m'en 
dire  des  nouvelles  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire.  L'ab- 
sence ne  m'empêchera  jamais  de  m'intéresser  à  votre 
bien-être  et  à  vos  plaisirs.  Si  vous  êtes  dans  le  tour- 
billon, vous  me  négligerez;  si  vous  en  êtes  dehors, 
vous  vous  souviendrez,  monsieur,  d'un  des  plus  vrais 
amis  que  vous  ayez.  Vous  l'avez  dit  dans  vos  vers*,  et  je 
ne  vous  démentirai  jamais. 

XXVIII. 

.     A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  décembre. 

Mes  anges ,  vous  n'allez  point  à  Fontainebleau ,  vous 
êtes  fort  sages;  ce  séjour  doit  être  fort  malsain,  et  vous 
y  seriez  trop  mal  à  votre  aise.  J'ai  peur  que  la  cour  n'y 
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reste  tout  rhiver,  J  ai  peur  aussi  que  vous  n'ayez  pas 
de  grands  plaisirs  à  Paris.  La  maladie  de  monsieur  le 
dauphin  doit  porter  partout  la  tristesse.  Cependant  voilà 
une  comédie  de  Sëdaine  qui  réussit  et  qui  vous  amuse  ; 
celle  de  Genève  ne  finira  pas  sitôt.  Je  crois,  entre  nous, 
que  le  conseil  s  est  trop  flatté  que  M.  le  duc  de  Praslin 
lui  donnerait  raison  en  tout.  Cette  espérance  la  rendu 
plus  difficile,  et  Tes  citoyens  en  sont  plus  obstinés.  J'ai 
préparé  quelques  voies  d'accommodement  sur  deux  ar- 
ticles; mais  le  dernier  surtout  sera  très  épineux,  et 
demandera  toute  la  sagacité  de  M.  Hénin.  Je  lui  remet- 
trai  mon  mémoire  et  la  consultation  de  votre  avocat. 
Cet  avocat  me  parait  un  homme  dun  grand  sens  et 
dun  esprit  plein  de  ressources.  Si  vous  jugez  à  propos, 
mes  divins  anges ,  de  me  faire  connaître  à  lui ,  et  de  lui 
dire  combien  je  Testime ,  vous  me  rendrez  une  exacte 
justice. 

Je  ne  chercherai  point  à  faire  .valoir  mes  petits^  ser- 
vices, ni  auprès  des  magistrats,  ni  auprès  des  citoyens  ; 
c'est  a»Bez  pour  moi  de  les  avoir  fait  dîner  ensemble  à 
deux  lieues  de  Genève,  il  faut  que  M.  Hénin  fasse  le 
reste,  et  qu'il  en  ait  tout  l'honneur.  Tout  ce  que  je  dé- 
sire, c'est  que  M.  le  duc  de  Praslin  me  regarde  comme 
un  petit  anti-Jean-Jacques,  et  comme  un  homme  qui 
n'est  pas  venu  apporter  le  glaiçe ,  mais  la  paix.  Cela 
est  un  peu  contre  la  maxime  de  l'Évangile;  cependant 
cela  est  fort  chrétien. 

Vous  ne  sauriez  croire,  mes  divins  anges,  à  quel  point 
je  suis  pénétré  de  toutes  vos  bontés.  Vous  me  permettez 
de  vous  faire  part  de  toutes  mes  idées,  vous  avez  daigné 
vous  intéresser  à  mon  petit  mémoire  sur  Genève ,  vous 
me  ménagez  la  bienveillance  de  M.  le  duc  de  Praslin , 
vous  avez  la  patience  d'attendre  que  le  petit  ex-jésuite 
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travaille  à  son  ouvrage;  enfin  votre  indulgence  me  trans- 
porte. Je  souhaite  passionnément  que  les  parlemens  puis- 
sent avoir  le  crédit  de  soutenir,  dans  ce  moment-ci,  les 
lois,  la  nation  et  la  vérité  contre  les  prêtres;  ils  ont  eu 
des  torts,  sans  doute,  mais  il  ne  faut  pas  punir  la  France 
entière  de  leurs  fautes.  Vive  Timpératrice  de  Russie!  vive 
Catherine,  qui  a  réduit  tout 'son  clergé  à  ne  vivre  que 
de  ses  gages ,  et  à  ne  pouvoir  nuire  ! 

Toute  ma  petite  famille  bâise  les  ailes  de  mes  anges 
comme  moi-même. 

XXIX. 

A  M.  FAVA'RT. 

A  Fomey,  par  Genève,  17  décembre. 

Je  croyais,  monsieur,  être  guéri  de  la  vanité  à  mon 
âge;  mais  je  sens  que  j«n  ai  beaucoup  avec  vous.  Non 
seulement  vous  avez  flatté  mon  amour  propre  en  parlant 
de  la  bonne  Gerlrude^  mais  j  en  ai  encore  davantage  en 
lisant  votre  Fée  Urgèle ,  car  je  crois  avoir  deviné  tous 
les  endroits  qui  sont -de  vous.  Tout  €e  que  vous  faites  me 
semble  aisé  à  reconnaître;  et  lorsque  je  vois  à  la  jEois^ 
finesse,  gaîté,  naturel,  grâces  et  légèreté,  je  dis  que  c'est 
vous,  et  je  ne  me  trompe  point.  Vous  êtes  mventeur 
d  un  genre  infiniment  agréablie  ;  l'Opéra  aura  en  vous 
son  Molière,  comme  il  a  eu  son  Racine  dans  Quinault. 
Si  quelque  chose  pouvait  me  faire  regretter  Paris,  ce 
serait  de  ne  pas  voir  vos  jolis  spectacles  qui  ragaillat'di- 
raient  ma  vieillesse;  mais  j'ai  renoncé  au  monde  et  à  «es 
pompes.  Vous  n'avez  pas  besoin  du  suffrage  d'un  Âlk>? 
broge  enterré  dans  les  neiges  du  mont  Jura.  Quand  il  y 
aura  quelque  chose  de  votre  façon ,  ayez  pitié  de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois ,  etc. 
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XXX. 

A  M.  LiE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ax  décembre. 

Me»  anges  de  paix,  j  ai  remis  à  M.  Hénin  les  rameaux 
d'olivier  que  vous  avez  bien  voulu  m  envoyer.  La  con- 
sultation de  vos  avocats  m'a  paru,  comme  je  vous  l'ai 
mandé ,  pleine  de  raison  et  d'équité.  Ils  se  sont  trompés 
sur  quelques  usages  de  Genève,  qu'ils  ne  peuvent  con- 
naître ;  ils  ont  dit  ce  qui  leur  a  paru  juste  ,•  et  M.  Hénin 
conciliera  ïa  justice  et  les  convenances.  Je  crois  surtout 
qu'il  ne  souffrira  pas  qu'on  donne  des  soufflets  impu- 
nément à  nos  présidens,  et  qu'il  soutiendra  la  dignité 
de  résident  de  France  mieux  que  ne  fesait  ce  pauvre 
petit  Montpéroux. 

Berne  et  Zurich  sont  près  d'envoyer  des  médiateurs 
à  cette  pauvre  république,  qui  ne  sait  pas  se  gouver- 
ner elle-même.  On  dit  dans  Genève  que  M.  le  duc  de 
Praslin. enverra  M.  le  marquis  de  Gastries.  Si  c'est  un 
bruit  fa^ux,  comme  je  le^rois,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
le  résident  de.  France  ne  serait  pas  nommé  médiateur. 
Il  me  semble  que  les  lois  en  seraient  plus  respectées, 
et  la  paix  mieux  affermie,  quand  le  luédiatcur,  restant^ 
résident,  serait  en  état  de  faire  aller  la  machine  qu'il 
aurait-  montée  lui-même. 

De  plus,  M.  Hénin  étant  déjà  très  au  fait  du  sujet  des 
dissensions,  serait  plus  capable  que  personne  de  conci- 
lier les  esprits.  Enfin,  c'est  une  idée  qui  me  vient;  il  ne 
me  Fa  point  du  tout  suggérée,  et  je  vous  la  soumets; 
voyez  si  vous  voulez  en  parler  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

Il  y  a  quelques  têtes  mal  faites  dans  Genève,  qui  trou- 
vent mauvais ,  dit-on ,  qu'on  ait  consulté  des  avocats  de 
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la  petite  rille  de  ParU  «ur  les  affaires  de  la  puissante 
ville  de  Genève.  On  prétend  même  qu  elles  veulent  en- 
gager Cromelin  à  s'en  plaindre.  Je  ne  crois  pas  qu'elles 
veuillent  pousser  le  ridicule  jusque  là.  Je  n'ai  d'ailleurs 
rien  fait  que  sur  les  prières  des  meilleurs  citoyens  ;  je 
n'ai  agi  que  dans  des  vues  d'impartialité  et  de  justice, 
et  cela  est  si  vrai ,  que  je  me  suis  adressé  à  vous. 

En  voilà  assez  pour  Genève;  venons  à  l'autre  tripot.  Il 
se  peut  faire  qu'en  lisant  rapidement  la  copie  di  Adélaïde 
du  GuescHn^  que  Lekain  m'avait  envoyée,  et  la  voyant 
en  général  assez  conforme  à  un  exemplaire  que  j'avais , 
je  naie  pas  fait  assez  d'attention  à  ces  deux  malheureux 
vers  qui  feraient  tomber  Phèdre  et  Athalie  : 

Gardez  d*ôtre  réduit  au  hasard  dangereux 
Que  les  chefs  de  l'état  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Je  n'aurais  pas  fait  de  pareils  vers  à  l'âge  de  quatorze 
ans.  On  a  fait  une  coupure  en  cet  endroit.  Il  se  peut  que 
cette  coupure  ait  été  faite  autrefois  pour  une  seconde 
représentation ,  et  qu'on  ait  cousu  ces  devLj^  vers  diabo- 
liques pour  rattrapa  la  rime. 

Quand  je  les  ai  vus  imprimés,  j^'ai  été  sur  le  point 
de  m  évanouir,  conune  vous  croyez  bien.  Si  vous  voyez 
Lekain ,  je  vous  prie  de  lui  peindre  le  juste  excès  de  ma 
douleur.  Je  suis  bien  loin  de  l'accuser  de  ce  sanglant 
af&ont;  j'en  rejette  l'opprobre  sur  Quinault  et  sur  qui 
on  voudra;  mais  je  prie  Lekain  instanunent  de  faire 
mettre  à  la  fin  de  l'édition,  en  errata  y  ce  que  je  lui  ai 
envoyé.  Comptez  que  ces  deux  vers- là  et  ceux  qu'on 
m'envoie  de  Paris  contribueront  à  abréger  ma  vie. 

On  m'a  mandé  que  le  Pkiloscpke  sans  le  sai^oir  n'avait 
ni  nœud,  ni  intrigue,  ni  dénoûment,  ni  esprit  y  ni  comi- 
que ,  ni  intérêt,  ni  vraisemblance ,  ni  peinture  des  mœurs  ; 
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mais  a  feut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
très  bon ,  puisque  vous  lapprouvez.  Après  tout,  ce  n'est 
qu*à  là  longue,  comme  vous  savez,  que  les  ouvrages  en 
tous  genres  peuvent  être  appréciés. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  comme  on  dit  à 
Parme;  et  puisse  le  temps  des  bonnes  fêtes  ne  vous 
pas  faire  le  même  mal  qu'il  fait  à  ma  poitrine  et  à  mes 
yeux  ! 

Vous  serez  bien  aimable  de  faire  valoir  un  peu  au- 
près de  M.  le  duc  de  Praslin  la  manière  franche  et  dés- 
intéressée dont  je  me  suis  conduit  avec  mes  voisins ,  ^ 
avant  l'arrivée  de  M.  Hénin. 

Respect  et  tendresse. 

XXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  25  décembre. 

Mon  cher  frère,  connaissez-vous  ce  proverbe  espa- 
gnol ?  De  las.  cosas  mas  seguras,  la  mas  segura  es  dudar  : 
«  Des  choses  les  plus  sûres ,  la  plus  sûre  est  de  douter.  » 
Comment  voulez-vous  que  madame  du  Deffand  ait  ces 
Mélanges  dont  vous  me  parlez,  puisqu'ils  ne  sont  pas 
encore  achevés  d'imprimer  ?  Il  est  vrai  que  madame  du 
Deffand  a  nne  lettre  sur  mademoiselle  de  Lenclos  ;  c'est 
une  épreuve  du  troisième  volume,  dont  j'ai  cru  pou- 
voir la  régaler,  parce  qu'elle  me  demandait,  avec  la 
dernière  instance,  de  quoi  l'amuser  dans  le  triste  état 
où  elle  est. 

On  ne  vous  a  pas  dit  plus  vrai  sur  les  affiadres  de  Ge- 
nève. Les  deux  partis  n'ont  point  promis  de  prendre 
les  armes  :  il  n'a  jamais  été  question  de  pareilles  extré- 
mités. Tout  s'est  passé,  se  passe  et  se  passera  avec  la 
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plus  grande  tranquillité;  et,  si  j'avais  quelque  vanité, 
je  pourrais  dire  que  je  n'ai  pas  peu  contribué  à  la^bien- 
s<éance  que  les  citoyens  ont  gardée  dans  toutes  leurs 
démarches. 

On  exagère  tout,  on  falsifie  tout,  on  m'attribue  tous 
les  jours  des  ouvrages  que  je  n'ai  jamais  vus,  et  que 
je  ne  lirai  point.  Je  me  suis  résigné  à  la  destinée  des 
gens  de  lettres  un  peu  célèbres,  qui  est  d'être  calomniés 
toute  leur  vie.  ^ 

Adieu ,  mon  cher  frère ,  conservez  votre  santé. 

M.  Boursier  m'a  mandé  qu'il  vous  avait  écrit.  Je  crois 
qu'Helvétius  a  dû  être  bien  étonné  du  prix  que  Jean- 
Jacques  a  mis  à  sa  conmiunion  huguenote. 

XXXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a8  décembre. 

Mon  cher  frère,  je  me  flatte  que  le  triste  événement 
de  la  mort  dé  monsieur  le  dauphin  arrêtera  pour  quelque 
temps  la  guerre  des  rochets  et  des  robes  noires  ;  qu'on 
ne  pîtrlera  plus  de  bulle ,  quand  il  ne  s'agit  que  de  mal- 
heureux JQe  profundis.  Les  hommes  rentrent  en  eux- 
mêmes  dans  les  grands  événemens  qui  font  la  douleur 
publique,  et  laissent  pour  quelques  jours  leurs  vains 
débats  et  leurs  folles  querelles. 

Jean- Jacques  Rousseau  n'esf  bon  qu'à  être  oublié  ;  il 
sera  comme  Ramponeau ,  qui  a  eu  un  moment  de  vogue 
à  la  Courtiile,  à  cela  près  que  Ramponeau  a  eu  cent 
fois  moins  de  vanité  et  d'orgueil  que  le  petit  polisson 
de  Genève. 

Yoqs  aurez  incessamment  M.  Tronchin  à  Paris ,  ainsi 
vous  n'aurez  plus  de  mal  de  gorge  ;  pour  moi ,  je  serai 
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réduit  à  être  mon  médecin  moi-même;  ma  sobriété  me 
tiendra  lieu  de  Tronchin. 

It  y  a  un  Traité  des  Superstitions  qui  parait  depuis 
peu  :  s'il  en  vaut  la  peine ,  je  vous  supplie  de  me  ren- 
voyer. J'espère  recevoir  dans  un  mois  le  gros  ballot  que 
Briasson  a  déjà  fait  partir  ;  j'en  commencerai  la  lecture 
comme  celle  des  livres  hébreux,  par  la  fin,  et  vous 
savez  pourquoi. 

Tattends  aussi  des  étrennes  de  vous  et  de  M.  Fréret, 
et  de  Bigex.  M.  Boursier  prétend  toujours  qu'il  vous 
a  écrit» 

N.  B.  A  propos ,  voici  ce  que  j'ai  toujours  oublié  de 
voufr  dire  pour  l'affaire  des  Sirven.  Il  me  paraît  néces- 
saire que  M.  de  Beaumont  rappelle ,  dans  son  exorde , 
la  dernière  aventure  d'un  citoyen  de  Montpellier ,  qui , 
dans  le  temps  qu'il  pleurait  la  mort  de  son  fils,  fut 
accusé  de  l'avoir  tué ,  vit  descendre  chez  lui  la  justice 
avec  le  plus  terrible  appareil,  s'évanouit,  et  fut  sur  le 
point  de  mourir. 

Ce  dernier  exemple ,  joint  à  l'aventure  éternellement 
mémorable  des  Calas,  fait  voir  quels  horribles  préjugés 
régnent  dans  les  esprits  des  Visigoths.  Cela  peut  non 
seulement  fournir  de  beaux  traits  d'éloquence,  mais 
encore  disposer  favorablement  le  conseil. 

XXXIII. 

A  M.***, 

OFFICIER  DB  M4&IKe\ 

n  est  vrai  que  j'ai  hasardé  un  Essai  sur  Vhistoit^  géné- 
rale y  qui  n'est  qti'un  tableau  des  malheurs  que  les  rois, 
les  ministres ,  les  peuples  de  tous  les  pays  s'attirent  par 

*  On  cioit  que  c'est  M.  de  Vaadreai]. 
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leurs  fautes.  II  y  a  peu  de  détails  dans  cet  ouvrage.  Si 
dans  ce  tableau  général  on  plaçait  tous  les  portraits, 
cela  formerait  une  galerie  de  peintures  qui  régnerait 
d un  bout  de  Tunivérs  à  lautre.  Je  me  suis  contenté 
de  toucher  en  deux  mots  les  faits  principaux.  Le  peu 
que  j*ai  dit  du  combat  de  Finistère  est  tiré  mot  à  mot 
des  papiers- anglais.  Notre  nation  n*est  jamais  bien  infor- 
mée de  rien  dans  la  première  chaleur  des  éyénemens , 
et  la  nation  anglaise  se  trompe  très  sourent.  Je  sais  au 
moins  qu  elle  ne  s'est  pas  trompée  sur  la  justice  qu'elle 
a  rendue  à  tous  les  officiers  français  qui  combattirent 
à  cette  journée  ;  et  comme  vous  étiez,  monsieur ,  un  des 
principaux ,  cette  justice  vous  regarde  particulièrement. 
Il  se  peut  très  bien  faire  qu*alors  on  ignorât  à  Londres 
si  vous  alliez  au  Canada  ou  si  vous  reveniez  de  la  Mar- 
tinique. Il  est  encore  très  naturel  que  les  Anglais  aient 
qualifié  les  six  vaisseaux  de  guerre  français  de  gros  vais- 
seaux  du  roi  y  pour  les  distinguer  de^i  auti*es.  L'amiral 
anglais  était  à  la  tête  de  di^-sept  vaisseaux  4^  guerre  ; 
et,  quoique  vous  n'eûtes  affaire  qua  quatorze,  votre 
résistance  n  est  pas  moins  glorieuse.  Je  suis  encore  très 
persuadé  que  les  Anglais  outrèrent ,  dans  les  premiers 
momens  de  leur  joie,  leurs  avantages,  et  qu'ils  se  trom- 
pèrent de  plus  de  moitié  en  prétendant  avoir  pris  la 
valeur  de  vingt  millions.  Vous  savez  qu'à  ce  triste  jeu  les 
joueurs  augmentent  toujours  le  gain  et  la  perte. 

Mon  seul  but  avait  été  de  faire  voir  la  prodigieuse 
supériorité  qu'on  avait  laissé  prendre  alors  sur  mer  aux 
Anglais ,  puisque  de  trente -quatre  vaisseaux  de  guerre 
il  n  en  resta  qu'un  au  roi  à  la  fin  de  la  guerre  :  c'est  une 
faute  dont  il  paraît  qu'on  s'est  fort  corrigé. . 

Quant  aux  espèces  frappées  avec  la  légende  Finistère  ^ 
il  y  en  eut  peu,  et  j'en  ai  vu  une.  Je  verrais  sans  doute 
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avec  plus  de  plaisir,  monsieur,  un  monument  qui  célé- 
brerait votre  admirable  conduite  dans  cette  malheu- 
reuse journée.  On  commencera  bientôt  une  nouvelle 
édition  de  cet  Essai  sur  V Histoire  générale.  Je  ne  man- 
querai pas  de  profiter  des  instructions  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  donner.  Je  rectifierai  avec  soin  toutes 
les  méprises  des  Anglais,  et  surtout  je  vous  rendrai  la 
justice  qui  vous  est  due.  Je  n'ai  point  de  plus  grand 
plaisir  que  celui  de  m'occiq>er  des  belles  actions  de  mes 
compatriotes.  Les  rois ,  tout  puissans  qu'ils  sont ,  ne  le 
sont  pas  assez  pour  récompenser  tous  les  hommes  de 
courage  qui  ont  servi  la  patrie 'avec  distinction.  La  voix 
d'un  historien  est  bien  peu  de  chose;  elle  se  fait  à  peine 
entendre,  surtout  dans  les  cours,  où  le  présent  efface 
toujours  le  souvenir  du  passé»  Mais  ce  sera  pour  moi 
une  très  grande  consolation,  si  vous  voyez,  monàeur, 
votre  nom  avec  i^elque  plaisir  dans  un  ouvrage  histo- 
rique qui  çcmtient  très  peu  de  noms  et  de  détails  par- 
ticuliers. U  s'en  faut  beaucoup  que  cet  Essai  historique 
soit  un  temple  de  la  gloire;  mais,  s'il  l'était,  ce  serait 
avec  plaisir  que  j'y  bâtirais  une  chapelle  pour  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentimens  qui  vous 
sont  dus  y  monsieur,  votre,  etc. 

XXXIV. 

A  MADAME  DE  TRÉVÉNEGAT. 

Madame  de  Trévénegat  s'est  adressée  à  un  malade 
pour  savmr  des  nouvelles  de  ce  que  vaut  une  mort 
subite.  L'honHue  à  qui  elle  s'est  adressée  se  connaît  en 
maladies  de  langueur  depuis  environ  cinquante  ans, 
mais  en  morts  subites  point  du  tout.  Il  faut  demander 
cela  à  César,  qui  disait  que  cette  façon  de  quitter  le 
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monde  était  la  meilleure.  A  Tégard  des  justes  et  des 
réprouvés,  dont  madame  de  Trévénegat  parle,  Tavocat 
consultant  répond  qu'il  connaît  force  honnêtes  gens, 
et  qu'il  ne  connaît  ni  réprouvés  ni  justes;  que  ce  n'est 
pas  là  son  affaire;  qu'il  n'a  jamais  envoyé  personne  ni 
en  paradis  ni  en  enfer ,  et  qu'il  souhaite  à  madame  de 
Trévénegat  une  mort  subite  pour  le  plus  tard  que  faire 
se  pourra.  En  attendant,  il  lui  conseille  de  s'amuser, 
de  jouer,  de  faire  bonne  chère,  de  bien  dormir ,  de  se 
bien  porter,  et  lui  présente  ses  respects. 

XXXV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Il  est  vrai,  mademoiselle,  que  la  belle  Oldfield,  la  pre- 
mière comédienne  d'Angleterre,  jouit  d*un  beau  mau- 
solée dans  l'église  de  Westminster,  ainsi  que  les  rois  et 
les  héros  du  pays,  et  même  le  grand  Newton.  Il  est 
vrai  aussi  que  mademoiselle  Lecouvreur,  la  première 
actrice  de  France  en  son  temps,  fut  portée  dans  un 
fiacre  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne,  non  encore 
pavée;  qu'elle  y  fut  enterrée  par  un  crocheteur,  et 
qu'elle  n'a  point  de  mausolée.  Il  y  a  dans  ce  monde 
des  exemples  de  tout.  Les  Anglais  ont  établi  une  fête 
annuelle  en  l'honneur  du  fameux  comédien-poëte  Sha- 
kespeare. Nous  n'avons  pas  encore  parmi  nous  la  fête 
de  M oUère.  Louis  XIY,  au  comble  de  la  grandeur,  dansa 
avec  les  danseurs  de  l'Opéra,  devant  tout  Paris,  en  reve- 
nant de  la  fameuse  campagne  de  167a.  Si  l'archevêque 
de  Paris  en  avait  voulu  faire  autant,  il  n'aurait  pas  été 
si  bien  accueilli,  quand  même  il  eût. été  le  premier 
homme  de  l'Europe  pour  le  menuet. 

L'Italie,  au  commencement  de  notre  seizième  siècle, 
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vit  renaître  la  tragédie  et  la  comédie,  grâce  au  goAt  du 
pape  Léon  X,  et  au  génie  des  prélats  Bibiena,  La  Casa, 
Trissino.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  bâtrr  la  salle  du 
Palais-Royal  pour  y  jouer  ses  pièces  et  celles  de  ses  cinq 
garçons  poètes.  Deux  évêques  fesaient ,  par  ses  ordres  ^ 
les  honneurs  de  la  salle ,  et  présentaient  des  ra&aîchis- 
semens  aux  dames  dans  les  entr  actes. 

Nous  devons  l'opéra  au  cardinal  Mazarin  ;  mais  voyez 
comme  tout  change  :  les  cardinaux  Dubdis  et  Fleury, 
tous  deux  premiers  ministres ,  ne  nous  ont  pas  valu  seu- 
lement une  farce  de  la  Foire.  Nous  sommes  devenus 
plus  réguliers;  nos  mœurs  sont  sans  doute  plus  sévères. 
On  a  soupçonné  les  jansénistes  d'avoir  armé  les  bras  de 
l'église  contre  les  spectacles,  pour  se  donner  le  plaisir 
de  tomber  sur  les  jésuites ,  qui  fesaient  jouer  des  tragé- 
dies et  des  comédies  par  leurs  écoliers,  et  qui  mettaient 
ces  exercices  parmi  les  premiers  devoirs  d'une  bonne 
éducation.  On  prétend  même  que  les  jésuites,  intimidés, 
cessèrent  leurs  spectacles  quelque  temps  avant  que  leur 
société  fût  abolie  en  France. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  dire,  mademoiselle, 
aux  grands  savans  qui  viennent  chez  vous ,  que  le  con- 
traire était  arrivé  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
nos  maîtres.  L'argent  destiné  pour  les  frais' du  théâtre 
d'Athènes  était  un  argent  sacré;  il  n'était  pas  même 
permis  d'y  toucher  dans  les  J>lus  pressantes  nécessités , 
et  dans  les  plus  grands  dangers  de  la  guerre.     '  ' 

On  fit  encore  mieux  dans  l'ancienne^  Rome.  Elle  était 
désolée  par  la  peste;  vers  l'an  3gio  de  sa  fondation  ;  il  fal- 
lait apaiser  les  dieux  par  lès  céréitio'nîes  lés  plus  saintes  : 
que  fit  le  sénat  ?  il  ordonna'  qu'on  jouât  la  éomédîe ,  et  la 
peste  cessa.  Tout  bon  médedn  h'en  doit  pas  être  surpris; 
il  sait  qu'un  plaisir  honnête  est  fort  (bon  pour  la  'santé.  ' 
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Malheureusement  nous  ne  ressemblons  ni  aux  Grecs 
ni  aux  anciens  Romains  ;  il  est  vrai  qu^en  France  il  y 
a  beaucoup  d*aimables  Français,  mais  il  y  a  aussi  des 
Welches,  et  ceux-ci  ne  regarderaient  pas  la  comédie 
comme  un  spécifique ,  s'ils  étaient  attaqués  de  la  peste. 
Pour  moi,  madem(;>isell6 ,  je  voudrais  passer  ma  vie  à 
vous  entendre,  ou  la  peste  m'étouffe.  J'avoue  que  les 
contradictions  qui  divisent  les  esprits  au  sujet  de  votre 
art  sont  sans  nombre  ^  mais  vous  savez  que  la  société 
subsiste  de  contradictions:  il  n'y  en  a  point  parmi  ceux 
qui  vivent  avec  vous;  ils  se  réunissent  tous  dans  les  sen- 
timens  d'estime  et  d^amitié  qu'ils  vqi^s  doivent. 

XXXVI. 
A  M.  MOREAU, 

DIUECTETTK  DES  PÉPIHIÀRES  OU   BOI. 

Le 


Vous  voulez,  monsieur,  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
répondre  sous  l'enveloppe  de  monsieur  le  contrôleur 
général ,  et  je  vous  obéis. 

n  est  vrai  que  j  avais  fort  applaudi  à  l'idée  de  rendre 
les  enfans  trouvés ,  et  ceux  des  pauvres,  utiles  à  l'état  et 
à  eux-mêmes.  J'avais  dessein  d'en  £iire  venir  quelques 
uns  chez  moi  pour  les  élever.  J'habite  malheureusement 
un  coin  de  terre  dont  le  sol  est  aussi  ingrat  que  l'aspect 
en  est  riant.  Je  n'y  trouvai  d'abord  que  des  écrouelles 
et  de  la  misère.  J'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  le  pays  plu$ 
sain,  en  desséchant  des  marais;  j'ai  fait  venir  des  habi- 
tans;  j'ai  augmenté  le  nombre  des  charrues  et  des  mai- 
sons, mais  je  n'ai  pu  vaincre  la  rigueur  d\\  climat. 

Monsieur  le  contrôleur  général  invitait  à  cultiver  la 
garance;  je  l'ai  essayé,  rien  n'a  réussi.  J'ai  fait  planter 
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plu»  de  vingt  mille  pieds  d'arbres  qae  j  avait  tirés  de 
Savoie;  presque  tous  sont  morts.  J'ai  bordé  quatre  fois 
le  grand  chemin  de  noyers  et  de  châtaigniers;  les  trois 
quarts  ont  péri  ou  ont  été  arrachés  par  les  paysans. 
Cependant  je  ne  suis  pas  rebuté;  et,  tout  vieux  et  in- 
firme que  je  suis,  je  planterais  aujourd'hui,  sûr  de 
mourir  demain;  les  autres  en  jouiront. 

Nous  n'avons  point  de  pépinières  dans  le  désert  que 
j'habite.  Je  vois  que  vc  s  êtes  à  la  tête  des  pépinières  du 
royaume,  et  que  vous  avez  formé  des  enfans  à  ce  genre 
de  culture  avec  succès.  Puis -je  prendre  la  liberté  de 
m'adresser  à  vous  pour  avoir  deux  cents  ormeaux  qu'on 
arracherait  à  la  fin  de  lautomne  prochaine,  qu'on  m'en- 
verrait pendant  l'hiver  par  les  rouliers ,  et  que  je  plan- 
terais au  printemps?  Je  les  payerais  au  prix  que  vous 
ordonneriea.  Je  voudrais  qu'on  leur  laissât  à  tous  un 
peu  de  tête. 

n  y  a  une  espèce  de  cormier  qui  porte  des  grappes 
rouges  f  et  que  nous  appelons  timisr;  ils  réussissent  assez 
bien  dans  notre  climat  :  si  vos  ordres  pouvaient  m'en 
procurer  une  centaine,  je  vous  aurais,  monsieur,  beau- 
coup d'obligation. 

J'ai  été  très  touché  de  votre  amour  du  bien  pubhc  ; 
celui  qui  fait  croître  deux  hnns  d'herbe  où  il  n'en  crois- 
sait qu'un  rend  service  à  l'état. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse, etc. 

XXXVII. 

A  M.  D'ALBERTAS, 

PREMIER  PRÉSIDEITT  DE  LA.  CH/lMBRE  DES  COMPTES  D*AIX. 

Monsieur  le  premier  président  des  comptes,  vous 
comptez  mal ,  car  vous  avez  compté  quarante-cinq  louis 
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à  un  homme  pour  les  compter  à  madame  votre  femme, 
et  il  les  a  comptés  à  une  autre,  et  ce  n'est  pas  là  le 
compte.  Quand  madame  la  présidente/saura  cda,  elle  se 
fâchera,  car  les  femmes  aiment  à  se  fâcher  contre  leurs 
maris,  et  elle  dira  :  Si  mon  mari  fait  voyager  de  petits 
Suisses,  j  en  ferai  voyager  de  grands,  et  cela  ruinera  la 
maison ,  car  les  Suisses  sont  chers. 

Envoyez-lui  donc  bien  vite  beaucoup  d'argent,  car 
elle  n'en  à  point;  et  il  ne  faut  pas  qu'une  femme  soit  sans 
argent,  car  on  ne  sait  point  ce  qui  peut  arriver. 

Ne  croyez  plus,  parce  que  vous  êtes  couleur  de  rose 
et  blanc,  et  le  plus  honnête  homme  du  monde,  qu'un 
Suisse  couleur  de  rose  et  blanc  soit  aussi  honnête 
homme,  car  il  y  a  des  fripons  de  toutes  les  couleurs. 
Ne  confiez  plus  votre  cher  argent  à  ceux  qui  vivent  au? 
dépens  d'autrui,  car  pour  ces  gens -là  rien  n'est  plus 
prochain  que  l'argent. 

Croyez  qu'il  est  presque  nécessaire  de  connaître,  les 
hommes  pour  connaître  les  Suisses,  car  aujourd'hui 
rien  ne  ressemble  plus  à  un  homme  qu'un  Suisse.^  Il  en 
est  même,  comme  vous  voyez,  qui  commencent  à  se 
former,  car  ils  prennent  les  mœurs  des  nations  poUes. 

Réparez  vite  vos  torts,  car  c'est  le  moyen  de  faire 
qu'on  vous  les  pardonne,  et  surtout  qu'on  vous  garde 
le  secret. 

Consolez-vous  aussi  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  car 
rien  n'est  plus  triste  que  d'avoir  du  chagrin;  et  pour 
vous  consoler,  croyez  que  vous  n'êtes  ni  le  seul  ni  le 
premier  qui  ait  été  attrapé  par  le  petit  Suisse ,  car  mal- 
heureusement le  malheur  d'autrui  console. 
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XXXVIII, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  S  Janvier  1766. 

Hé ,  mon  Dieu  l  mon  ange  tutélaire ,  pourquoi  ne 
«erait-ce  pas  vous  qu'on  nommerait  médiateur?  Votre 
ministère  parmesan  y  mettrait-il  obstacle  ?  Il  me  semble 
que  non.  Ce  ministère  ne  vous  empêche  pas  d  être  con- 
seiller d'honneur  au  parlement ,  et  je  vous  avertis  que 
nos  Genevois  désirent  passionnément  un  magistrat. 

Vous  verrez  par  ^imprimé  ci-joint  *,  qui  m*est  tombe 
entre  les  mains,  que  les  perruques  de  Genève  ne  doivent 
point  être  ébouriffées  de  la  façon  dont  on  parle  des 
affaires  et  des  miracles  de  Jean -Jacques  :  je  sais  que 
quelque»  personnes  m'ont  attribué  plusieurs  de  ces 
brimborions;  mais,  Dieu  merci,  on  ne  me  convaincra 
jamais  d  y  avoir  eu  la  moindre  part.  J'en  suis  aussi  inno- 
cent que  du  Dictionnaire  philosophique ,  qu'on  m'a  si 
indignement  imputé.  Il  y  a  dans  Neufchâtel,  à  Lausanne 
et  dans  Genève  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  qui  se 
plaisent  à  écrire  sur  ces  matières.  On  en  avait  un  très 
grand  besoin.  Ces  cantons  et  une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne étaient  plongés  dans  la  plus  horrible  supersti- 
tion: on  sort  à  présent  de  cette  fange;  mais,  croyez 
moi,  il  y  a  encore  en  France  bien  des  gens  embourbés 
qui ,  tout  couverts  d'ordures  j  ne  veulent  pas  qu'on  les 
nettoie.  L'opinion  gouverne  les  hommes,  et  les  philo- 
sophes font  petit  à  petit  changer  l'opinion  universelle. 
Voici  des  vers,  mes  divins  anges,  que  j'ai  faits  tout  d'une 
tire  sur  un  sujet  qui  m'a  paru  en  valoir  la  peine;  voyez 
si  les  vers  ne  sont  pas  trop  indignes  du  sujet. 

*  Questions  sur  les  miracles. 
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Ah  !  «î  VOUS  pouviez  être  plénipotentiaire  à  Genève  ! 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  engager  M.  Marin  à 
empêcher  les  libraires  d'imprimer  les  tristes  vers  que 
j  ai  faits  sur  un  événement  fort  triste.  J'ai  assez  parlé  de 
Henri  IV  en  ma  vie  sans  ennuyer  encore  ses  mânes. 

Puis-je  présenter  par  vous  mes  respects  à  M.  le  duc 
de  Praslin  et  à  M.  le  marquis  de  Chauvelin? 

Je  me  mets  sous  vos  ailes. 

XXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Fcrney,  3  janvier. 

M.  le  duc  de  Choiseul  ma  écrit,  mon  cher  frère, 
qu'il  avait  parlé  pour  la  pension  de  M.  d'Alembert, 
qu'il  n'y  avait  nul  mérite,  et  qu'il  n'avait  été  qu'un  eo-^ 
fonceur  de  portes  ouvertes:  voilà  ses  propres  paroles; 
je  vous  prie  instsmunent  de  les  rapporter  à  notre  cher 
philosophe. 

Avouons  donc  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  une  belle 
ame.  Ce  qu'il  a  fait  pour  les  Calas  le  prouve  assez  : 
rendons-lui  justice.  Il  y  a  eu  du  malentendu  dans  la 
protection  qu'il  a  donnée  à  l'infâme  pièce  de  Palissot. 
Il  lui  avait  fait  entendre  que  les  philosophes  décrie* 
raient  le  ministère.  Nous  ne  devons  point  avoir  de 
meilleur  protecteur  que  ce  ministre  généreux,  qui  a  de 
l'esprit  comme  s'il  n  était  point  grand  seigneur;  qui  a 
fait  de  très  beaux  vers,  même  étant  ministre;  qui  a  sauvé 
bien  des  chagrins  à  de  pauvres  philosophes  ;  qui  Test 
lui-même  autant  que  nous;  qui  le  paraîtrait  davantage 
si  sa  place  le  lui  permettait. 

Mon  cher  frère,  tout  est  tracasserie,  et  personne 
ne  s'entend.  On  m'a  rendu  un  compte  très  fidèle  de  la 
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présente  lettre  à  madame  du  Deffend,  dont  quelques 
iragmens  ont  couru  sous  mon  nom.  11  n  en  a  point 
donné  de  copies;  quelques  indiscrets  en  ont  pris  des 
bribes.  Il  s'agissait  d  une  mauY»se  plaisanterie  que  Je 
reprochais  à  madame  du  DefFand  :  vous  sayez,  en  pareil 
cas,  combien  on  augmente,  combien  on  altère  le  texte. 

Lisez  ces  vers  avec  vos  amis,  mais  nen  laissez  point 
prendre  de  iîopie.  Je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  les 
moines  de  Sainte- Geneviève;  Soufflot  trouverait  mes 
vers  mauvais. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

XL. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A  Ferney,  4  janyier. 

C'est  vous,  monûeur,  qui  m'avez  appris  que  de  bons 
et  braves  citoyens  de  Paris  avaient  porté  des  chandelles 
à  la  statue  de  Henri  lY.  Je  vous  dois  la  réponse  que 
je  fais  à  ces  bonnes  gens.  Si  j  avais  été  à  Paria,  je  les 
aurais  accompagnés;  mais  oomme  je  ne  veux  point  me 
InrcNiiller  avec  les  moines  de  Sainte-Geneviève ,  je  vous 
demanda  en  grâce,  avec  les  instances  les  plus  vives,  de 
De  laisser  prendre  aucune  copie  de  ces  vers.  Il  est  vrai 
que  de  la  poésie  allobroge,  venant  du  pied  du  mont 
Jura  et  du  £ond  des  glaces  affreuses  qui  nous  environ- 
nent, ne  màite  guère  la  curiosité  des  gens  de  Paris; 
mais  le  sujet  est  si  intéressant  qu'il  peut  tenter  les  moins 
curieux. 

De  plus ,  il  m'est  important  de  savoir  ce  qu'on  pense 
de  ces  vers  avant  qu'on  les  publie.  Je  dois  peut-être 
adoucir  la  [wrcférence  trop  marquée  que  je  donne  à 
l'adorable  Henri  IV  sur  sainte  Geneviève;  ma  passion 
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pour  ce  grand  homme  ma  peut-être  emporté  trop  loin. 
Je  n'ai  songé  qu  aux  bons  Français  en  composant  cet 
ouvrage  tout  d'une  haleine,  et  je  n'ai  pas  assez  «ongé 
aux  dévots  qui  peuvent  trop  songer  à  moi. 

Recueillez  les  voix,  je  vous  en  prie,  et  instruisez- 
moi  de  ce  qu'on  dit ,  afin  que  je  sache  ce  que  je  dois 
faire. 

Vous  m'appelez  plaisamment  votre  protecteur,  et  moi 
je  vous  appelle  sérieusement  le  mien  dans  cette  occasion. 

XLI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

6  janvier. 

Vous  m'avez  recommandé,  monsieur,  de  vous  en- 
voyer les  petites  brochures  innocentes  qui  paraissent 
à  Neufchâtel  et  à  Genève  :  en  voici  une  que  je  vous 
dépêche.  Il  serait  à  souhaiter  que  nous  ne  nous  occu- 
passions que  de  ces  gaietés  amusantes;  mais  nos  tracas- 
series, toutes  frivoles  qu'elles  sont,  nous  attristent.  M.  de 
Voltaire,  votre  ami ,  a  fait  long-temps  ce  qu'il  a  pu  pour 
les  apaiser;  mais  il  nous  a  dit  qu'il  ne  lui  convenait 
plus  de  s'en  mêler,  quand  nous  avions  un  président 
qui  est  un  homme  aussi  sage  qu'aimable.  Nous  aurons 
bientôt  la  médiation  et  la  comédie ,  ce  qui  raccommo- 
dera tout. 

Le  petit  chapitre  intitulé  du  Czar  Pierre  et  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  est  fait  à  l'occasion  d'une  impertinence 
de  Jean-Jacques ,  qui  a  dit  dans  son  Contrat  insocial  que 
Pierre  I*  n'avait  point  de  génie,  et  que  l'empire  russe 
serait  bientôt  conquis  infailliblement. 

Le  Dialogue  sur  les  Anciens  et  les  Modernes  est  une 
visite  de  Tullia,  fille  de  Cicéron,  à  une  marquise  fran- 
çaise. TuUia  sort  de  la  tragédie  de  Catilina,  et  est  tout* 
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étonnée  du  rôle  qu'on  y  fait  jouer  à  son  père.  Elle  est 
d'ailleurs  fort  contente  de  notre  musique,  de  nos  danses 
et  de  tous  lès  arts  de  nouvelle  invention,  et  elle  trouye 
que  les  Français  ont  beaucoup  d  esprit ,  quoiqulls  n*aient 
pas  de  Cicéron. 

J'ai  écrit  à  M.  Fauche.  Voilà,  monsieur,  les  seules 
choses  dont  je  puisse  vous  rendre  compte  pour  le  pré- 
sent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur,  Boursier. 

XLII. 

A  M.  L'ABJBÉ  CESAROTTL 

A  Femey,  10  janvier^ 

Monsieur,  je  fus  bien  agréablement  surpris  de  re» 
cevoir  ces  jours  passés  la  belle  traduction  que  vous 
avez  daigné  faire  de  la  Mort  de  César  et  de  la  tragédie 
de  Mahomet. 

Les  maladies  qui  me  tourmentent,  et  la  perte  de  la 
vue,  dont  je  suis  menacé,  ont  cédé  à  l'empressement 
de  vous  lire.  J'ai  trouvé  dans  votre  style  tant  de  force 
et  tant  de  naturel ,  que  j'ai  cru  n'être  que  votre  faible 
traducteur,  et  que  je  vous  ai  cru  l'auteur  de  l'original. 
Mais  plus  je  vous  ai  lu ,  plus  j'ai  senti  que ,  si  vous  aviez 
fait  ces  pièces,  vous  les  auriez  faites  bien  mieux  que 
moi ,  et  vous  auriez  bien  plus  mérité  d'être  traduit.  Je 
vois,  en  vous  lisant,  la  supériorité  que  la  langue  ita- 
lienne a  sur  la  nôtre.  Elle  dit  tout  ce  qu  elle  veut ,  et 
la  langue  française  ne  dit  que  ce  qu'elle  peut.  Votre  dis- 
cours sur  la  tragédie,  mcmsieur,  est  digne  de  vos  beaux 
vers  ;  il  est  aussi  judicieux  que  votre  poésie  est  sédui- 
sante. Il  me  paraît  que  vous  découvrez  d'une  main  bien 
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habile  tou$  les  ressorts  du  cœur  humain  ;  et  je  ne  doute 
pas  que,  si  vous  avez  fait  des  tragédies,  elles  ne  doivent 
servir  d'exemples  comme  vos  raisonnemens  servent  de 
préceptes.  Quand  on  a  si  bien  montré  les  chemins,  on 
y  marche  sans  s'égarer.  Je  suis  persuadé  qfie  les  Italiens 
seraient  nos  maîtres  dans  Fart  du  théâtre  comme  ils 
l'ont  été  dans  tant  de  genres,  si  le  beau  monstre  de 
l'opéra  n'avait  forcé  la  vraie  tragédie  à  se  cacher.  C'est 
bien  dommage,  en  vérité,  qu'on  abandonne  l'art  des 
Sophocle  et  des  Euripide  pour  une  douzaine  d'ariettes 
fredonnées  par  des  eunuques.  Je  vous  en  dirais  davan- 
tage si  le  triste  état  où  je  suis  me  le  permettait.  Je  suis 
obligé  même  de  me  servir  d'une  main  étrangère  pour 
vous  témoigner  ma  reconnaissance  et  pour  vous  dire 
une  partie  de  ce  que  je  pense.  Sans  cela  j'aurais  peut- 
être  osé  vous  écrire  dans  cette  belle  langue  italienne, 
qui  devient  encore  plus  belle  .sous  vos  mains. 

Je  ne  puis  finir,  monsieur,  sans  vous  parler  de  vos 
ïambes  latins  ;  et  si  je  n'y  étais  pas  tant  loué,  je  vous 
dirais  que  j'ai  cru  y  retrouver  le  style  de  Térence. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentimens  de  mon  estime, 
mes  sincères  remerciemens ,  et  mes  regrets  de  n'avoir 
point  vu  cette  Italie  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur. 

XLIII. 

A  M.  CHRISTIN. 

10  janvier. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  mon  cher  ami,  de 
répondre  si  tard  à  votre  lettre.  Vous  ne  doutez  pas  com- 
bien j'ai  été  sensible  à  la  perte  que  nous  avons  faite  tous 
deux  du  plus  digne  ami  que  vous  eussiez.  Je  le  regret- 
terai toute  ma  vie.  Vous  êtes  le  seul ,  dans  le  pays  où 
vous  êtes,  qui  puissiez  me  consoler.  Je  vous  plains  de 
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vivre  avec  des  personnes  si  éloignées  du  caractère  de 
celui  dont  nous  pleurons  la  mort.  Nous  désirons  infini- 
ment à  Femey  de  pouvoir  arranger  les  choses  de  façon 
que  vous  vécussiez  avec  nous.  La  vie  n'est  supportable 
qu'avec  d'honnêtes  gens  dont  les  sentimens  sont  con- 
formes aux  nôtres. 

Je  me  tiendrai  très  heureux  quand  vous  pourrez  laisser 
des  bœufs  ruminer  avec  des  bœuft,  et  venir  penser  avec 
vos  amis. 

Je  tiens  l'histoire  de  l'homme  pendu  pour  avoir  mangé 
gras  très  véritable.  Cet  airét ,  d'ailleurs ,  me  semble  fort 
juste,  cai*  les  hommes  qui  se  laissent  traiter  ainsi  n'ont 
que  ce  qu'ils  méritent. 

Nous  vous  fesons  tous  les  plus  sincères  compliniens. 

XLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

sz  janvier. 

Mes  divins  anges,  j'aurais  pu  faire  une  sottise  si  j'avais 
mis  ma  dernière  lettre  d'hier  sous  l'enveloppe  d'un  autre 
ministre  que  M.  le  duc  de  Praslin  ou  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  qui  sont  également  vos  amis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  me  pardonnerez  de  n'avoir  pu  résister  à  la  passion 
qui  est  devenue  chez  moi  dominante,  de  vous  voir  mé- 
diateur à  Genève.  Je  crois  bien  que  cette  nomination  ne 
sera  pas  sitôt  faite.  Le  Conseil  de  Genève  n'a  écrit  au 
roi  et  aux  Conseils  de  Berne  et  de  Zurich  que  pour 
réclamer  la  garantie,  et  il  est  probable  que  ce  ne  sera 
qu'après  beaucoup  de  préliminaires  que  le  roi  daignera 
envoyer  un  médiateur. 

Je  vous  répète  que  si  les  petites  passions  ne  s'étaient 
pas  opposées  à  la  raison ,  dont  elles  sont  les  ennemies 
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mortelles ,  les  petites  querelles  qui  divisent  Genève  se 
seraient  apaisées  aisément.  Je  crus  devoir  faire  lire  un 
précis  de  la  décision  judicieuse  des  avocats  de  Paris  à 
quelques  uns  des  plus  modérés  des  deux  partis.  Us  tom- 
bèrent d  accord  que  rien  n  ets^it  plus  sagement  pensé. 
Ils  commençaient  à  agir  de  concert  pour  faire  accepter 
des  propositions  si  raisonnables  lorsque  M.  Hénin  arriva. 
Je  sentis  qu'il  était  de  la  bienséance  que  je  lui  remisse 
toute  la  négociation ,  et  que  mon  amour-propre  ne  de- 
vait pas  balancer  un  moment  mon  devoir.  Les  choses 
se  sont  fort  aigries  depuis  ce  temps- là  ^  comme  je  vous 
Tai  mandé,  sans  qu'on  puisse  reprocher  à  M.  Hénin 
d'avoir  négligé  de  porter  les  esprits  à  la  concorde. 

M.  Hénin  paraît  penser,  comme  moi,  qu'il  y  a  un 
peu  de  ridicule  de  fatiguer  un  roi  de  France  pour  savoir 
en  quels  cas  le  Conseil  des  vingt -cinq  de  Genève  doit 
assembler  le  Conseil  général  des  quinze-cents.  C'était 
une  question  de  jurisprudence  qu'on  devait  décider  à 
l'amiable  par  des  arbitres;  et,  encore  une  fois,  les  avo- 
cats de  Paris  avaient  saisi  le  nœud  de  la  difficulté ,  et  en 
avaient  présenté  le  dénoûment. 

Plusieurs  citoyens  y  ayant  plus  mûrement  pensé  sont 
venus  chez  moi  aujourd'hui;  ils  m'ont  prié  de  leur  com- 
muniquer la  consultation,  où  du  moins  le  précis  de 
cette  pièce,  me  disant  qu'ils  espéraient  qu'on  pourrait 
s'y  conformer.  Je  leur  ai  répondu  que  je  ne  pouvais 
le  faire  sans  votre  permission.  Je  me  suis  contenté  de 
leur  en  lire  le  résultat ,  tel  que  je  l'avais  lu ,  il  y  a 
plus  d'un  mois,  à  quelques  magistrats  et  à  quelques 
citoyens. 

Je  vous  demande  donc  aujourd'hui  cette  permission , 
mes  divins  anges;  je  crois  qu'elle  ne  fera  qu'un  très 
bon  effet.  Cette  démarche  me  sera  utile,  en  persuadant 
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de  plus  en  plas  mes  voisins  de  mon  extrême  impartialité 
et  de  mon  amour  pour  la  paix. 

Il  faut  que  Jean-Jacques  Rousseau  soit  un  grand  ex- 
travagant d'avoir  imaginé  que  c'était  moi  qui  lavais  fait 
chasser  de  letat  de  Genève  et  de  celui  de  Berne;  j'ai- 
merais autant  qu'on  m'eût  accusé  d'avoir  fait  rouer 
Calas,  que  de  m'imputer  d'avoir  persécuté  un  homme 
de  lettres.  Si  Rousseau  l'a  cru ,  il  est  bien  fou  ;  s'il  Ta 
dit  sans  le  croire,  c'est  un  bien  malhonnête  homme.  U 
en  a  persuadé  madame  la  maréchale  de  Luxembourg 
et  peut-être  M.  le  prince  de  Gonti;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
souverainement  ridicule,  c'est  que  cette  belle  idée  est 
la  cause  unique  de  la  dissension  qui  règne  aujourd'hui 
dans  Genève. 

On  dit  que  c'est  un  petit  prédicant,  originaire  des 
Cévennes ,  qui  a  semé  le  premier  tous  ces  faux  bruits  ; 
un  prêtre  en  est  bien  capable.  Il  faudra  tâcher  que  la 
pabt  de  Genève  se  fasse,  comme  celle  de  Westphalie, 
aux  dépens  de  l'église.  Je  suis  comme  le  vieux  Caton , 
qui  disait  toujours  au  sénat  :  Tel  est  mon  avis ,  et  qiion 
mine  Carthage^ 

Respect  et  tendresse. 

XLV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey,  x3  janvier. 

Plus  vos  lettres,  monsieur,  m'ont  inspiré  d'estime  et 
d'amitié  pour  vous ,  plus  je  sens  qu'il  est  de  mon  devoir 
de  répondre  à  la  confiance  dont  vous  m'honorez,  en 
vous  disant  librement  ma  pensée. 

Il  m'est  arrivé  avec  vous  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours avec  les  gens  du  métier  que  l'on  consulte;  ils  voient 
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le  sujet  sous  un  point  de  vue,  et  Fauteur  la  envisagé 
sous  un  autre. 

Je  m'intéresse  Téritablement  à  vous  ;  le  sujet  ma  paru 
d  une  difficulté  presque  insurmontable.  Ne  m'en  croyez 
pas  ;  consultez  ceux  de  vos  amis  qui  ont  le  plus  d'u- 
sage du  théâtre ,  et  le  goût  le  plus  sûr  :  laissez  reposer 
quelque  temps  votre  ouvi'age;  vous  le  reverrez  ensuite 
avec  des  yeux  firais,  et  vous  en  serez  meilleur  juge  que 
personne.  Ce  pas -ci  est  glissant  :  il  ne  faudrait  vous 
compromettre  à  donner  une  pièce  de  théâtre  qu'en  cas 
que  tous  vos  amis  vous  eussent  répondu  du  succès ,  et 
que  vous-même,  en  revoyant  votre  pièce  après  lavoir 
oubliée,  vous  vous  sentissiez  intérieurement  entraîné 
par  rintérêt  de  l'intrigue.  C'est  de  cettfe  intrigue  dont 
il  s'agit  principalement;  vous  jugerez  si  elle  est  assez 
vraisemblable  et  assez  attachante;  c'est  là  ce  qui  fait 
réussir  les  pièces  au  théâtre.  La  diction,  la  beauté 
continue  des  vers ,  sont  pour  la  lecture.  Esther  est  di- 
vinement écrite,  et  ne  peut  ^tre  jouée  :  le  style  de 
Rhadamiste  est  quelquefois  barbare;  mais  il  y  a  un 
très  grand  intérêt,  et  la  pièce  réussira  toujours.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  j'aurais  souhaité  que  Vir- 
ginie n'eût  point  eu  trois  amans  ;  j'aurais  voulu  que 
l'état  d'esclave  dont  elle  est  menacée  eût  été  annoncé 
plus  tôt,  et  que  cet  avilissement  eût  fait  un  beau  con- 
traste avec  les  sentimens  romains  de  cette  digne  fille  ; 
qu'elle  eût  traité  son  tyran  en  esclave,  et  que  son  père 
l'eût  reconnue  pour  légitime  à  la  noblesse  de  ses  sen- 
timens. Je  voudrais  que  le  doute  sur  sa  naissance  fût 
fondé  sur  des  preuves  plus  fortes  qu'une  simple  letdre 
de  sa  mère. 

La  conspiitation  contre  Appius  ne  me  paraît  point 
faire  un  assez  grand  effet;  elle  empêche  seulement  que 
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l'âmour  n  en  fasse.  Le»  intérêu  partagés  s'affaibliaeent 
mutuellement. 

J'aurais  aimé  encore,  je  vous  l'avoue,  à  voir  dans 
Virginius  un  simple  citoyen,  pauvre  et  fier  de  cette 
pauvreté  même.  J'aurais  aimé  à  voir  le  contraste  de  la 
tyrannie  insolente  et  du  noble  orgueil  de  Imdigence 
vertueuse. 

Mais  je  ne  vous  confie  toutes  ces  idées  qu'avec  la  juste 
défiance  que  je  dois  en  avoir.  Pardonnez-les,  monsieur, 
au  vif  intérêt  que  je  prends  à  votre  gloire  :  un  mot, 
quoique  jeté  au  hasard  et  mal  à  propos,  fait  souvent 
germer  des  bea^utés  nouvelles  dans  la  tête  d'un  homme 
de  génie.  Vous  êtes  plus  en  état  de  juger  mes  pensées 
que  je  ne  le  suis  de  juger  votre  ouvrage. 

Agréez  l'estime  infinie  que  je  vous  dois ,  et  les  senti- 
mens  d'amitié  que  vous  faites  naître  dans  mon  cœur. 
Je  supprime  les  complimens  inutiles. 

XLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x3  janvier. 

Cet  ordinaire-ci,  mes  divins  anges,  sera  consacré 
au  vrai  trippt,  non  celui  de  Genève,  mais  celui  de  la 
Comédie. 

Nou«  avoQs  lu  Virginie  à  tous  nos  acteurs  ;  aucun 
n  a  voulu  y  accepter  un  rôle.  Je  ne  sais  pas  si  la  troupe 
de  Paris  est  moinf  diffîâle  que  celle  de  Femey  ;  mais  on 
a  trouvé  l'intrigue  froide,  la  pièce  mal  construite,  sai^s 
aimm  intérêt,  sans  vraisemblance,  s(ins  beauté;  on  ne 
peut  être  plus  mécontent.  • 

n  se  pourrait  qu  après  notre  ji^gement,  rendu  au 
pied  du  mopt  Jiira,  ep  Sibérie,  la  pi^e  réussît  à  Paris, 
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puisque  le  Siège  de  Calais  a  réussi  5  mais  je  me  sens 
de  lamitié  pour  M,  de  Ghabanon ,  et  je  ne  peux  lui  dé- 
guiser mes  sentimens.  Je  voudrais  bien  ne  lui  pas  déplaire 
en  lui  disant  la  vérité,  et  je  ne  peux  mieux  m  y  prendre 
qu'en  la  fesant  passer  par  vos  mains.  Vous  êtes  fait  pour 
Tendre  la  vérité  aimable ,  lors  même  qu'elle  coiidîunne 
son  monde, 

M.  Hénin,  qui  est  actuellement  chez  moi,  trouve  la 
pièce  des  Genevois  bien  plus  ridicule.  Il  est  étonné  qu'on 
fasse  tant  de  bruit  pour  si  peu  de  chose.  Il  faudra  pour- 
tant absolument  un  médiateur  pour  juger  le  procès  de 
la  belette  et  du  lapin,  et  pour  apprendre  à  ces  animaux- 
là  à  se  supporter  les  uns  les  autres.  Je  tremble  que  vous 
ne  vouliez  pas  venir  ^  mes  anges  n'aiment  point  à  courir. 
Cependant  il  me  semble  qu'il  ne  serait  pas  mal  que  vous 
vissiez  madame  de  Groslée  ;  vous  attendriez  les  beaux 
jours.  Dans  cet  intervalle,  M.  Hénin  vous  enverrait  le 
résultat  des  mesures  qu'il  aurait  prises  d'avance  avec  les 
députés  de  Berne  et  de  Zurich  :  vous  les  dirigeriez;  vous 
vous  en  amuseriez  avec  M.  le  duc  de  Praslin;  vous  pour- 
riez même  consulter  vos  avocats  sur  ce  qui  concerne  la 
législature,  si  vous  ne  vouliez  pas  vous  en  rapporter  à 
vous-même,  et  vous  arriveriez  pour  signer  à  Genève  ce 
que  vous  auriez  arrêté  à  Paris  dans  votre  cabinet.  Les 
passions  aveuglent  les  hommes,  je  l'avoue;  la  mienne  est 
de  mourir  conmie  le  bon  vieillard  Siméon,  après  vous 
avoir  vu.  Pardonnez-moi  donc  si  je  me  tourne  de  tous 
les  sens  pour  vous  engager  à  faire  un  voyage  qui  fera  le 
seul  bonheur  dont  je  suis  susceptible.  En  un  mot,  je  ne 
sais  rien  de  plus  à  sa  place ,  rien  de  plus  raisonnable , 
de  plus  agréable  que  ce  que  je  vous  propose,  et  je  ne 
vois  pas  la  plus  petite  raison  de  me  refuser.  Songez  que 
vous  n'aurez  d'autre  peine  que  celle  d'aller  et  revenir 
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pour  jouer  le  plus  beau  rôle  du  monde ,  celui  de  paci- 
ficateur. 

XLVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i3  janvier. 

Mon  cher  ami,  j*ai  reçu  vos  deux  lettres  du  6  et  du 
9  de  0(6  mois.  Je  réponds  d  abord  à  l'article  de  Merlin. 
Son  correspondant,  pressé  d'argent,  est  venu  trouver 
mon  ami  Wagnière ,  qui  lui  a  prêté  cinq  cents  francs , 
moyennant  quoi  ledit  correspondant  a  donné  un  billet 
de  cinq  cents  livres ,  de  Merlin ,  payable  à  l'ordre  dudit 
Wagnière.  Cela  s'arrangera  vers  les  échéances.  Je  compte 
que ,  tout  philosophe  que  vous  êtes ,  vous  avez  de  Tordre, 
étant  employé  dans  les  finances.  ^ 

Ce  monstre  de  vanité  et  de  contradictions ,  d'orgueil 
et  de  bassesse,  Jean-Jacques  Rousseau,  ne  réussira  cer- 
tainement pas  à  mettre  le  trouble  dans  la  fourmilière 
de  Genève,  comme  il  l'avait  projeté.  Je  ne  sais  si  on  l'a 
chassé  de  Paris ,  comme  le  bruit  en  court  ici ,  et  s'il  s'en 
est  allé  à  quatre  pâtes  ou  avec  sa  robe  d'Arménien.  Fi- 
gurez-vous qu'il  m'avait  imputé  son  bannissement  de 
l'état  de  Berne ,  pour  me  rendre  odieux  au  peuple  de 
Genève.  J'ai  heureusement  découvert  et  hautement  con- 
fondu cette  sourde  imposture.  Je  sais  bien  que  tout 
homme  public ,  à  moins  qu'il  ne  soit  homme  puissant , 
est  obligé  de  passer  sa  vie  à  réfuter  la  calomnie.  Les 
Fréron  et  les  Pompignan ,  qui  m'ont  accusé  d'être  l'au- 
teur du  Dictïennaire  philosophique  y  n'ont  pas  réussi , 
puisque  les  noms  de  ceux  qui  ont  fait  la  plupart  des 
articles  sont  aujourd'hui  publiquement  connus. 

Il  en  est  de  même  des  Lettres  des  sieurs  Covelle^  Beau- 
dinet,  Montmoliriy  etc.,  à  l'occasion  des  miracles  de  Jean- 
Jacques  ,  et  je  ne  sais  quel  cuistre  de  prédicant.  On 

5. 
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m'impute  plusieurs  4ç  ces  J^ettres;  mais,  Dieu  merci, 
M.  Covelle  m'a  signé  un  bon  billet  par  lequel  il  détruit 
cette  accusation  pitoyable.  Il  m'a  fallu  prévenir  la  rage 
des  hypocrites  qui  me  persécutent  encore  à  Versailles , 
et  qui  veulent  m'opprimer  à  l'âge  de  soixante-douze  ans , 
sur  le  bord  de  mon  tombegiu.  On  en  parlait  il  y  a  quel- 
ques mois  devant  les  syndics  de  nos  états  de  Gex,  Les 
curés  de  mes  terres  y  étaient  avec  quelques  notables  : 
ils  me  connaissent,  ils  s^vem  que  j'ai  fait  un  peu  de  bie^i 
dans  la  province,  et  que  je  ne  me  suis  p^is  borné  à  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  chrétieii  et  d'honnête  homme  : 
ils  signèrent  un  acte  authentique,  et  ils  me  l'apportèrent, 
à  mon  grand  étonnement.  Il  est  trop  flatteur  pour  que 
je  vous  le  communique;  mais  enfin  il  est  trop  vrai  pour 
que  je  n'en  fasse  pas  usage  dgins  l'occasion»  et  que  je  ne 
l'oppose ,  comme  une  égide ,  aux  coups  que  la  calomnie , 
couverte  du  masque  de  la  dévotion,  voudra  me  porter. 

J'attends  tous  les  jours  le  ballot  de  Fî^uche,  Je  n'en- 
tends point  parler  des  boîtes  que  vous  m'aviez  promises 
par  le  carrosse  de  Lyon ,  à  l'adresse  de  MM.  Lavergne 
père  et  fils,  banquiers  à  Lyon.  Je  ne  sais  plus  ce  que 
fait  Bigex. 

Tronchin  part  le  ^4;  je  me  flatte,  mon  cher  ami,  qu'il 
raccommodera  votre  estomac ,  lequel  n'a  pas  soijiante- 
douze  ans  conune  le  mien. 

Je  ne  vous  parle  point  de  M.  de  Villette  ;  je  ne  réponds 
pas  de  sa  conduite  :  il  m'a  paru  aimable ,  il  m'a  gravé , 
il  a  fait  des  vers  pour  moi.  Je  ne  l'ai  point  gravé ,  j'ai 
répondu  ^  ses  vers  :  il  faut  être  poli. 

Je  ne  suis  point  poli  avec  vous,  mon  cher  ^nii;  mais 
je  vous  ainierai  tendrement  jusqu  a  mon  damier  soupir. 
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XLVÎll. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

z5  Janvier. 

Oùi^  hieà  divins  àhgès  ^  il  feut  âbéblumfeht  qtïé  tous 
veilièi ,  èàns  quoi  je  prends  tout  net  lé  palti  de  nioiirir. 

M.  Héiiin  vous  logera  très  bieil  à  la  villfe ,  et  nous 
aurons  le  bonheut  de  vôiià  posséder  à  là  campagne.  Je 
votis  aTértis  que  tout  le  tripot  dé  Gèiiète  et  lè«  défutéi 
dé  Zurich  et  dé  Bëriie  désirent  Un  homiiié  dé  totre  ca^ 
ractère.  D  y  avait  eu  bieh  des  coupa  de  fusil  de  tirés  et 
quelques  hoihmes  dé  tués,  éil  1737,  lots^U'ôri  envoya 
un  lieutenant-général  des  armééd  dû  i^oi  5  Uiâis  aujour- 
d'hui il  ne  s  agit  qUe  d'eipliquer  quélc(ués  lois  et  de 
ramener  la  confiance.  Personfle  asSurélUént  ti'jr  est  pliis 
propre  que  vous. 

Je  sens  combien  il  vous  en  coûterait  de  vous  séparer 
long-temps  de  M.  le  duc  de  Praslin;  mais  vous  Yiendrezt 
dans  les  beaux  jours ,  et  pour  un  mois  ou  six  semaines 
tout  au  plusi  M.  Hénin  vous  enverra  tout  le  procès  à 
juger,  avec  son  avis  et  celui  des  médiateurs  suisses.  Ce 
sera  encore  un  grand  avantage  de  pouvoir  consulter  à 
Paris  les  avocats  en  qui  vous  avez  confiance ,  quoique 
vous  n'ayez  pas  besoin  de  les  consulter.  Lorsque  enfin 
M.  le  duc  de  Praslin  aura  approuvé  les  lois  proposées  y 
vous  viendrez  nous  apporter  la  paix  et  le  plaisir. 

M.  Hénin  signera  après  vous  non  seulement  le  traité,, 
mais  rétablissement  de  la  comédie.  Ce  qui  reste  dans 
Genève  dé  pédans  et  de  cuistres  du  seizième  siècle  per- 
dra ses  moeurs  sauvages.  Ils  deviendront  tous  Français. 
'^Ds  ont  déjà  notre  argent,  ils  auront  nos  mœurs;  ils  dé- 
pendrotit  entièrement  de  la  France ,  en  conservant  leur 
liberté. 
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M,  Hénîn  est  Thomme  du  monde  le  plus  capable  de 
vous  seconder  dans  cette  belle  entreprise;  il  e&t  plein 
d'esprit  et  de  grâces ,  très  instruit ,  conciliant,  laborieux, 
et  fait  pour  plaire  aux  gens  aimables  et  aux  barbares. 

Au  reste ,  le  jeune  ex-jésuite  vous  attend  après  Pâques. 
Je  vous  répète  qu'on  est  très  content  de  sa  conduite, 
dans  la  province.  Il  n'a  eu  nulle  part  ni  au  Dictionnaire 
philosophique  y  ni  aux  Lettres  des  sieurs  Copelle  et  Beau- 
dinet^  il  a  toujours  preuve  en  main.  Il  dit  qu'il  est  ac- 
coutumé à  être  calomnié  par  les  Fréron,  mais  que  l'inno- 
cence ne  craint  rien  ;  que  non  seulement  on  ne  peut  lui 
reprocher  aucun  écrit  équivoque ,  mais  que  s'il  en  avait 
fait  dans  sa  jeunesse,  il  les  désavouerait,  comme  saint 
Augustin  s'est  rétracté.  11  ne  se  départira  pas  plus  de  ces 
principes  que  du  culte  de  latrie  qu'il  vous  a  voué. 

XLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  janvier. 

Je  vous  envoie ,  mes  divins  anges ,  lé  consentement 
plein  de  respect  et  de  reconnaissance  que  les  citoyens 
de  Genève ,  au  nombre  de  mille ,  ont  donné  à  la  réqui- 
sition que  le  petit  Conseil  a  faite  de  la  médiation.  Je  leur 
ai  conseillé  cette  démarche  qui  m'a  paru  sage  et  honnête, 
et  vous  verrez  que  je  les  ai  engagés  encore  à  faire  sentir 
qu'ils  sont  prêts  à  écouter  les  tempéramens  que  le  Conseil 
pourrait  leur  proposer;  niais  j'aurais  voulu  qu'ils  eussent 
proposé  eux-mêmes  des  voies  de  conciliation.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  a  bien  trompé  la  cour  quand  on  lui  a  dit  que 
tout  était  en  feu  dans  Genève.  Je  vous  répète  encore  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  division  plus  tranquille.  C'est  m^e 
moins  une  division  qu'une  différence  paisible  de  senti- 
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mens  dans  Texplication  des  lois.  Quoique  j*aie  remis  à 
M.  Hénin  la  consultation  de  vos  avocats,  quoiqu'il  ne 
m'appartienne  en  aucune  manière  de  vouloir  entrer  le 
moins  du  monde  dans  les  fonctions  de  son  ministère, 
cependant,  comme  depuis  plus  de  trois  mois  je  me  suis 
appliqué  à  jouer  un  rôle  tout  contraire  à  celui  de  Jean- 
Jacques  ,  j'ai  continué  à  donner  mes  avis  à  ceux  qui  sont 
venus  me  les  demander.  Ces  avis  ont  toujours  eu  pour 
but  la  concorde.  Je  n'ai  caché  au  Conseil  aucune  de  mes 
démarches ,  et  le  Conseil  même  m'en  remercia  par  la 
bouche  d'un  conseiller  du  nom  de  Tronchin ,  la  veille 
de  l'arrivée  de  M.  Hénin. 

En  un  mot,  tout  est  et  sera  tranquille,  je  vous  en 
réponds.  Je  vous  prie  de  l'assurer  à  M.  le  duc  de  Praslin. 
La  médiation  ne  servira  qu'à  expliquer  les  lois. 

Je  redouble  mes  vœux  de  jour  en  jour  pour  que  vous 
soyez  le  médiateur  ;  M.  Hénin  le  désire  c^mme  moi ,  et 
vous  n'en  doutez  pas.  Je  sais  que  M.  le  comte  d'Harcourt 
est  sur  les  lieux,  je  sais  qu'il  a  un  mérite  digne  de  sa 
naissance^  mais  M.  le  duc  de  Praslin  sait  aussi  que  ce 
n'est  pas  le  mérite  qu'il  faut  pour  concilier  des  lois  qui 
semblent  se  contredire ,  pour  en  changer  d'autres  qui 
paraissent  peu  convenables,  et  pour  assurer  la  liberté 
des  citoyens  sans  offenser  en  rien  l'autorité  des  ma- 
gistrats. 

Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que  ce  doit  être  là  votre 
ouvrage ,  et  je  me  livi'e  dans  cette  espérance  à  des  idées 
si  flatteuses,  que  je  ne  sais  pas  comment  je  pourrais 
supporter  le  refus.  Venez,  mes  chers  anges,  je  vous 
en  conjure.  ^ 

Il  faut  vous  dire  encore  un  petit  mot  de  ces  Lettres 
qui  ont  amusé  tous  les  honnêtes  gens ,  et  jusqu'à  des 
prêtres.  Elles  ne  sont  ni  ne  seront  jamais  de  moi ,  elles 
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n  en  peuvent  être.  Je  vous  renvoie  à  la  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  aous  Tenveloppe  de  AK  le  duc  de  Praslin.  Je  ne 
puis  pas  répondre  que  la  fréronnaille  ne  me  calomnie 
quelquefois,  mais  je  vous  réponds  bien  que  j'aurai  tou- 
jours un  bouclier  contre  ses  armes;  Timposture  peut 
m  accuser,  mais  jamais  me  confondre.  Je  ferais  beau 
bruit,  si  on  s'avisait  de  s*en  prendre  à  un  homme  de 
soixante-douze  ans,  à  qui  toute  sa  petite  province  rend 
témoignage  de  sa  conduite  chrétienne,  de  ses  bons  sen- 
timens  et  de  ses  bonnes  œuvres,  et  qui  de  plus  est  sous 
les  ailes  de  ses  anges*  En  vérité,  je  fais  trop  de  bien 
pour  qu'on  me  fasse  du  mal.  . 
Respect  et  tendresse. 

L. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

ao  janvier. 

Voilà  donc  qui  est  fait;  j'aurai  la  douleur  de  mourir 
sans  vous  avoir  vus;  vous  me  privez,  mes  cruels  anges, 
(le  la  plus  grande  consolation  que  j'aurais  pu  recevoir. 
Je  ne  vous  alléguerai  plus  de  raisons,  vous  n'entendrez 
de  moi.  que  des  regrets  et  des  gémissemens.  Quel  que 
soit  le  ministre  médiateur  que  M.  le  duc  de  Praslin  nous 
envoie,  il  sera  reçu  avec  respect,  et  il  dictera  des  lois. 
Si  je  pouvais  espérer  quelques  années  de  vie,  je  m'in- 
téresserais beaucoup  au  sort  de  Genève.  Une  partie  de 
mon  bien  est  dans  cette  ville,  les  terres  que  je  possède 
touchent  son  territoire ,  et  j'ai  des  vassaux  sur  son  terri- 
toire même. 

Il  est  dailleui's  bien  à  désirer  qu'un  arrangement 
projeté  avec  les  fermés  générales  réussisse;  qu'on  trans- 
porte ailleurs  les  barrières  et  les  commis  qui  rendent  ce 
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petit  pap  de  Genève  efiAeini  du  notre;  qu'on  fevorise 
les  Genevois  dans  notre  province,  autant  que  le  roi  de 
Sardaigne  les  a  vexés  en  Savoie;  qu'ils  puissent  acquérir 
chez  nous  des  domaines,  en  payant  un  droit  annuel 
équivalant  à  la  taille j  ou  même  plus  fort,  sans  avoir  le 
nom  humiliant  de  la  taille.  Le  roi  y  gagnerait  des  sujets; 
le  prodigieux  argent  que  les  Genevois  ont  gagué  sur  nous 
refluerait  en  France  en  partie;  nos  terres  vaudraient  le 
double  de  ce  qu'elles  valent.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc 
de  Praslin  voudra  bien  concourir  à  un  dessein  si  avan- 
tageux* Je  ne  me  repentirais  pas  alors  de  m'ètre  presque 
ruiné  à  bâtir  un  château  dans  ces  déserts. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  dire  encore  que  je  n'ai 
aucune  part  aux  plaisanteries  de  M.  Beaudinet  et  de 
M.  Montmolin.  Soyez  sûr  d'ailleurs  que  s'il  y  a  encore 
des  cuistres  du  seizième  siècle  dans  ce  pays-ci ,  il  y  a 
beaucoup  de  gens  du  siècle  présent;  ils  ont  l'esprit  juste, 
profond ,  et  quelquefois  très  délicat 

n  n'y  a  point  à  présent  de  pays  où  Ton  se  moque  plus 
ouvertement  de  Calvin  que  chez  les  calvinistes,  et  où 
Vesprit  philosophique  ait  fait  des  progrès  plus  prompts; 
jugez-en  par  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Genève.  Un 
peuple  tout  entier  s'est  élevé  contre  ses  magistrats,  parce 
qu'ils  avaient  condamné  le  Ficaire  saix^ard;  il  n'y  a  point 
de  pareil  exemple  dans  l'histoire  depuis  1^66  ans. 

Ceux  qui  ont  eu  part  au  Dictionnaire  philosophique 
sont  publiquement  connus.  Je  sais  bien  qu'on  a  inséré 
dans  ce  livre  plusieurs  passages  qu'on  a  pris  dans  mes 
œuvres;  mais  je  ne  dois  pas  être  plus  responsable  de 
cette  compilation,  dont  on  a  fait  cinq  éditions,  que  de 
tout  autre  livre  où  je  serais  cité  quelquefois*  Si  on  avait 
Finjustice  barbare  de  me  persécuter  pour  des  livres  que 
je  n'ai  point  faits  et  que  je  désavoue  hautement,  vous 


«74  CORRESPONDANCE. —  1766. 

saveî  que  je  partirais  demain  et  que  j'abandonnerais  une 
terre  dont  j'ai  banni  la  pauvreté,  et  une  famille  qui  ne 
subsiste  que  par  moi  seul.  Vous  sayez  qu'il  m'importe 
bien  peu  que  les  vers  du  pays  de  Gex  ou  d'un  autre 
fassent  de  mauvais  repas  de  ma  maigre  figure.  Les  dévots 
sont  bien  méchans;  mais  j'espère  qu'ils  ne  seront  pas 
assez  heureux  pour  m'arracher  à  la  protection  de  M.  le 
duc  de  Praslin ,  et  pour  insulter  à  ma  vieillesse. 

Les  tracasseries  de  Genève  sont  devenues  extrêmement 
plaisantes.  M,  Hénin,  qui  en  rit  comme  un  homme  de 
bonne  compagnie  qu'il  est,  en  aura  fait  rire  sans  doute 
M.  le  duc  de  Praslin.  On  se  fait  des  niches  de  part  et 
d'autre  avec  toute  la  circonspection  et  toute  la  politesse 
possible.  Ce  n'est  pas  comme  en  Pologne ,  où  l'on  tir« 
un  sabre  rouillé  à  chaque  argument  de  l'adverse  partie. 
Ce  n'est  pas  comme  dans  le  canton  de  Schwitz,  où 
l'on  se  donne  cent  coups  de  bâton  pour  donner  plus  de 
poids  à  son  avis.  On  conmience  à  plaisanter  à  Genève  ; 
on  dit  que  les  syndics  usent  du  droit  négatif  avec  leurs 
femmes,  attendu  qu'ils  n'en  ont  point  d'autre.  Le  monde 
se  déniaise  furieusement,  et  les  cuistres  du  seizième 
siècle  n'ont  pas  beau  jeu. 

L'ex- jésuite  vous  enverra  ses  gueilillons  à  Pâques  ; 
il  est  malade  par  le  froid  horrible  qu'il  fait  en  Sibérie. 
Nous  nous  mettons ,  lui  et  moi ,  sous  les  ailes  de  nos 
anges.  - 

LL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ao  janyier. 

Mon  cher  frère,  je  souhaite  la  bonne  année  à  madame 
Calas,  par  le  petit  billet  que  je  vous  adresse,  et  vous  la 
lui  donnerez  par  l'estampe  que  vous  lui  destinez. 

Je  peux  donc  me  flatter  de  voir  le  Mémoire  de  Sirven  ! 
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Le  véritable  Élie  «'obtiendra  peut-être  pas  un  arrêt  d  at- 
tribution ,  mais  il  obtiendra  un  arrêt  d'approbation  au 
tribunal  du  public.  Il  sera  regardé  comme  le  protecteur 
de  l'innocence;  et  tant  qu'il  sera  au  barreau,  il  sera  le 
refuge  des  opprimés. 

Platon  était  peut-être  le  seul  homme  capable  de  faire 
YHistoîre  de  la  philosophie.  Quand  il  sera  aux  deux 
premiers  siècles  de  notre  ère  vulgaire,  un  autre  serait 
embarrassé ,  et  c'est  où  il  triomphera. 

Quelle  horreur  de  persécuter  les  philosophes  !  Les 
Romains,  plus  sages  que  vous,  n'ont  pas  persécuté 
Lucrèce;  jamais  personne  n'a  parlé  plus  hardiment  que 
Gcéron ,  et  il  a  été  consul  ;  mais  il  n'ayait  pas  affaire 
à  des  Welches.  Il  convient  à  des  Welches  que  Fréron 
s'enivre  à  Paris,  et  que  je  meure  au  pied  des  Alpes. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent,  mais  elles 
sont  à  pouffer  de.  rire.  Les  deux  partis  se  jouent  tous 
les  tours  imaginables,  avec  toute  la  discrétion  possible. 
Les  médiateurs  seront  bien  étonnés  quand  ils  verront 
qu'on  les  fait  venir  pour  une  querelle  de  ménage  dont 
il  est  difficile  de  trouver  le  fondement  ;  c'est  faire  des- 
cendre Jupiter  du  ciel  pour  arranger  une  fourmilière. 
Le  plaisant  de  l'affaire ,  c'est  que  l'origine  de  toute  cette 
belle  querelle  est  que  la  ville  de  Calvin ,  où  Ton  brûla 
autrefois  Servet,  a  trouvé  mauvais  qu'on  ait  brûlé  le 
Ficaire  savoyard.  Il  me  semble  que  les  Parisiens  n'ont 
rien  dit  quand  on  a  brûlé  le  poëme  de  la  Loi  naturelle. 

Les  comédiens  ont-ils  donné  quelque  chose  de  nou- 
veau à  la  rentrée? 

Comment  vous  portez-vous  ?  Je  n'en  peux  plus  ;  je  me 
résigne ,  et  je  vous  aime.  Écr.  Vinf. . . 
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LU. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN.  (A  Pari».) 

J'ai  fiïii  ave6  regret  Y  Histoire  de  Ferdinand  et  d*  Isa- 
belle. Elle  ma  fait  un  trèé  grand  plaisir,  et  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  beaucoup  de  succès  auprès  de  tous  ceux 
qui  préfèrent  les  choses  utiles  et  vraies  aux  romanes- 
ques. Je  fais  mon  compliment  à  l'auteur,  et  je  fn'enor- 
gueillis  de  lui  appartenir  de  si  près.  Si  Isabelle  revenait 
au  monde,  elle  lui  donnerait  au  moins  un  canonicat 
de  Tolède  j  mais  si  là  petite  Geneviève  de  Nanterre  reve- 
nait, elle  me  traiterait  fort  mal.  Dès  que  j'eus  fait  ces 
maudits  vers*,  M.  Dupuits  et  père  Adam  les  portèrent 
à  Geneviève  sans  m'en  rien  dire;  ils  furent  imprimés 
sur-le-champ  dans  la  ville  de  Calvin  ;  ils  l'ont  été  dans  le 
quartier  de  Geneviève  à  Paris ,  et  me  voilà  brouillé  avec 
la  sainte,  avec  tous  les  génovéfains,  avec  M.  Soufflet, 
et  peut-être  avec  les  dévots  de  la  coût;  mais  c'est  ma 
destinée.  J'avais  pourtant  bonne  intention.  Je  me  suis 
laissé  trop  entraîner  à  mon  zèle  pout  Henri  IV.  Il  n'y 
a  d'autre  remède  à  cela  que  de  faire  pénitence,  et 
de  réciter  l'oraison  de  sainte  Geneviève  pendant  neuf 
jours. 

Je  ne  me  mêle  en  aucutie  façon  du  recueil  qu'on  fiait 
à  Lausanne  des  pièces  concernant  les  Galas.  Je  n'aime 
point  le  titre  Ôl  Assassinat  juridique  j  parce  qu'un  titre 
doit  être  simple ,  et  non  pas  un  bon  mot.  Il  est  très  vrai 
que  la  mort  de  Galas  est  un  assassinat  affreux,  commis 
en  cérémonie  ;  mais  il  faut  se  contenter  de  le  faire  Sentir 
sans  le  dire. 

*  ÉpUre  a  Henii  IF,  Tolnme  à^Épttes. 
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Le  père  Gorpeille  es|  yenu  Toir  ta  fille.  Je  ne  erois 
pas  qu'à  e^%  deux  iU  viennent  à  bout  de  foire  une  tra- 
gédie; mais  le  père  est  un  bon  bonune,  et  la  fille  une 
bonne  enfant» 

Il  n'y  a  point  de  trouble  à  Genève,  comme  on  se  tue 
de  le  dire;  il  ny  9  que  des  tracasseries,  des  misères, 
des  pauvretés  au:(queUes  les  médiateurs  mettront  ordre 
dans  quatre  jours. 

Le  docteur  Tronchin  doit  être  parti  aujourd'hui, 
suivi  de  quelques  un»  de  ses  malades,  qui  le  mènent  en 
triomphe.  J'esp^e  que  monsieur  et  madame  de  Florian 
le  verront  dans  sa  gloire,  et  qu'ils  me  maintiendront 
dan$  son  amitié. 

J'embrasse  tendr^nent  nièce,  neveu  et  petits-neveux, 

LIIL 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  vous  avoue,  mon  divin  ange,  et  à  vous  aussi,  ma 
divine  ange,  que  je  trouve  vos  raisons,  pour  ne  pas 
venir  à  Genève,  extrêmement  mauvaises.  Je  penserai 
toujours  qu'un  conseiller  d'honneur  du  parlement  de 
Paris  peut  très  bien  figurer  avec  un  grand  trésorier  du 
pays  de  Yaud.  Je  penserai  qu'un  ministre  plénipoteni» 
daire  d'un  petit-fils  du  roi  de  France  est  fort  au  dessus 
de  tous  le»  plénipotentiaires  de  Zurich  et  de  Berne.  Je 
penserai  que  l'incompatibilité  du  ministère  de  Parme^ 
avec  celMi  de  France  es|;  nulle,  et  qu'on  a  donné  des 
kttres  de  cimipatibilité  en  mille  occasions  moins  im- 
portantes, ^nfin,  je  croirai  toujours  que  ce  voyage  ne 
«erait  pas  inutile  auprès  de  n^adani^  de  Groslée^  mais 
vous  ne  voulez  ppint  venir;  il  ne  me  res^  que  de  vous 
aimer  en  gémisw^it. 
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On  me  mande  de  Paris  que  le  jour  de  Sainte-Gene- 
viève,  jour  auquel  sa  chapelle  autrefois  ne  désemplissait 
pas  y  il  ne  se  trouva  personne  qui  daignât  lui  rendre 
visite,  et  que  celle  qui  donne  la  pluie  et  le  beau  temps 
gela  de  froid  le  jour  de  sa  fête.  Je  ne  me  souviens  plus 
si  je  vous  ai  mandé  que  M.  Dupuits,  et  mon  jésuite  qui 
nous  dit  la  messe ,  s'en  allèrent  malheureusement  à  Ge- 
nève donner  des  copies  de  cette  guenille  ;  on  Timprima 
sur -le- champ  )  le  tout  sans  que  j'en  susse  rien.  On  Fa 
imprimée  à  Paris.  Fréron  dira  que  je  suis  un  impie  et 
un  mauvais  poète;  les  honnêtes  gens  diront  que  je  suis 
un  bon  citoyen. 

Vous  souvenez -vous  d'un  certain  mandement  d'un 
archevêque  de  Novogorod  contre  la  chimère  aussi  dan- 
gereuse qu'absurde  des  deux  puissances?  L'auteur  ne 
croyait  pas  si  bien  dire.  Il  se  trouve  en  effet  que  non 
seulement  cet  archevêque,  à  la  tête  du  synode  grec,  a 
réprouvé  ce  système  des  deux  puissances ,  mais  encore 
qu'il  a  destitué  l'évêque  de  Rostou,  qui  osait  le  soutenir. 
L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  huit  grandes  pages  de 
sa  main,  pour  me  détailler  toute  cette  aventure.  J'ai  été 
prophète  sans  le  savoir,  comme  l'étaient  tous  les  anciens 
prophètes.yoici  d'ailleurs  deux  Ugnes  bien  remarquables 
de  sa  lettre  :  La  tolérance  est  établie  chez  nous;  elle  fait 
loi  de  rétatj  et  il  est  défendu  de  persécuter. 

Pourquoi  faut-il  que  ma  Catherine  ne  règne  pas  dans 
des  climats  plus  doux,  et  que  la  vérité  et  la  raison  nous 
viennent  de  la  mer  Glaciale  !  Il  me  semble  que  dans  mon 
dépit  de  ne  vous  point  voir  arriver  à  Genève,  je  m'en 
irais  à  Kiovie  finir  mes  jours ,  si  Catherine  y  était  ;  mais 
malheureusement  je  ne  peux  sortir  de  chez  moi;  il  y  a 
deux  ans  que  je  n'ai  fait  le  voyage  de  Genève. 

Vous  me  demandez  qui  sera  mon  médecin  quand  je 
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n  aurai  plus  le  grand  Tronchin  ?  je  vous  répondrai  :  Per- 
sonne, ou  le  premier  venu;  cela  est  absolument  égal  à 
mon  âge;  mon  mal  nest  que  la  faiblesse  avec  laquelle 
je  suis  né ,  et  que  les  ans  ont  augmentée,  Eseulape  ne 
guérirait  pms  ce  mal-là ,  il  faut  savoir  se  résigner  aux 
ordres  de  la  nature. 

Rousseau  est  un  grand  foM ,  et  un  bien  méchant  fou , 
davoir  voulu  faire  accroire  que  j'avais  assez  de  crédit 
pour  le  persécuter,  et  que  j  avais  abusé  de  ce  prétendu 
crédit.  Il  s'est  imaginé  que  je  devais  lui  faire  du  mal, 
parce  qu'il  avait  voulu  m'en  faire,  et  peut-être  parce 
qu'il  lui  était  revenu  que  je  trouvais  son  Héloïse  pi- 
toyable ,  son  Contrat  social  très  insocial ,  et  que  je  n'es- 
timais que  son  Ficaire  savoyard  dans  son  Emile;  il  n'en 
faut  pas  davantage  dans  un  auteur  pour  être  attaqué 
d'un  violent  accès  de  rage.  Le  singulier  de  toute  cette 
affaire-ci ,  c'est  que  les  petits  troubles  de  Genève  n'ont 
commencé  que  par  l'opinion  inspirée  par  Jean-Jacques 
au  peuple  de  Genève,  que  j'avais  engagé  le  Conseil  de 
Genève  à  donner  un  décret  de  prise  de  corps  contre 
Jean-Jacques,  et  que  la  résolution  en  avait  été  prise  chez 
moi,  aux  DéUces.  Parlez,  je  vous  prie,  de  cette  extra- 
vagance à  Tronchin;  il  vous  mettra  au  fait;  il  vous  fera 
voir  que  Rousseau  est  non  seulement  le  plus  orgueilleux 
de  tous  les  écrivains  médiocres ,  mais  qu'il  est  le  plus 
malhonnête  homme. 

J'ai  été  tenté  quelquefois  d'écrire  au  Conseil  de  Ge- 
nève pour  démentir  solennellement  toutes  ces  horreurs , 
et  peut-être  je  succomberai  à  cette  tentation  ;  mais  j'aime 
bien  mieux  la  déclaration  que  me  donnèrent,  il  7  a 
quelque  temps,  les  syndics  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état  de  notre  province,  les  curés  et  les  prêtres  de  mes 
terres,  lorsqu'ils  surent  qu'il  y  avait  je  ne  sais  où  des 
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Qenu  assez  malins  pour  m*accuser  da  n*âtre  pas  bon 
chrétien.  Je  conserve  précieusement  cette  pièce  authen- 
tique,  et  je  m  en  servirai ,  si  jamais  la  tolérance  n  est  pas 
établie  en  France  comme  en  Russie* 

Adieu,  anges  cruels,  qui  ne  voulez  voir  m  les  Alpes 
ni  le  mont  Jura;  je  ne  m'en  mets  pas  moins  à  Tombre 
de  vos  ailes, 

A  M.  DAMILAVILLE. 

35  janyier. 

Mon  cher  frère,  vous  «ouvriez* vous  dun  certain 
mandement  de  rarcbevêque  de  Novogorod,  que  je  reçu» 
de  Paris  la  veille  de  votre  départ?  J'en  ignore  l'auteur, 
mais  sil^remcnt  c'est  un  prophète. 

FigureTrVous  que  la  lettre  de  M,  le  prince  de  Gallitzin 
en  renfermait  une  de  l'impératrice,  qui  daigne  m'ap- 
pirendre  qu'en  effet  l'archevêque  de  Novogorod  a  sou- 
tenu hautement  le  vrai  système  de  la  puissance  des  rois 
contre  la  chimère  absurde  des  deux  puissances.  Elle  me 
dit  qu'un  évéque  de  Rostou,  qui  avait  prêché  les  deux 
puissances,  a  été  condamné  par  le  synode  auquel  l'ar- 
çhevéque  de  Novogorod  présidait ,  qu'on  lui  a  ôté  son 
évéché,'et  qu'il  a  été  mis  dans  un  couvent.  Faites  sur 
cela  vos  réflexions ,  et  voyez  combien  la  raison  s'est  per- 
fectionnée dans  le  Nord. 

Notre  grand  Tronchin  ne  vous  apporte  rien,  panoe 
que  je  n'ai  rien.  Les  chiffons  dont  vous  me  parles  ont 
été  bien  vite  épuisés.  Boursier  j^re  qu'il  vous  a  envoyé 
les  n"*  i8  et  igi.  Fauche  n'ejivoie  fomt  de  ballots;  je  ne 
reçois  rien ,  et  je  meurs  d'inanitipn, 

n  pleut  ioua  les  jours  à  Genève  de  nouvelles  bro* 
chures;  ee  sont  des  pièces  du  procès  qui  ne  peuvent 
être  lues  que  par  les  plaideurs. 
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La  querelle  de  Rousseau  sur  les  miracles  a  produit 
ringt  au tres« petites  querelles,  vingt  petites  feuilles  dont 
la  plupart  font  allusion  à  des  aventures  de  Genève,  dont 
personne  ne  se  soucie.  On  m'a  fait  Thonneur  de  m  attri- 
buer quelque  unes  de  ces  niaiseries.  Je  suis  accoutumé 
à  la  calomnie,  comme  vous  savez. 

Je  né  saurais  finir  sans  vous  parler  de  sainte  Gène* 
yiève.  Il  est  bon  d'avoir  des  saints  ^  mais  il  est  encore 
mieux  de  se  résigner  à  Dieu.  Il  est  utile  même  que  le 
peuple  soit  persuadé  que  la  vie  et  la  mort  dépendent  du 
Créateur,  et  non  pas  de  la  sainte  de  Nantêrre.  G  est  le 
sentiment  de  tous  les  théologiens  raisonnables  et  de  tous 
les  honnêtes  gens  éclairés.  Écr.  Vinf... 

LV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  janvier. 

Comme  mes  anges  m'ont  paru  avoir  envie  de  lire 
quelques  unes  des  lettres  de  MM.  Govelle  et  fieaudinet, 
je  vous  en  envoie  une  que  j'ai  retrouvée.  Je  m'imagine , 
peut-être  mal  à  propos ,  qu'elle  vous  amusera.  Je  suis 
un  franc  provincial  qui  croit  qu'on  peut  s\)ccuper  à 
Paris  de  ce  qui  se  passe  dans  son  village.  Vous  ne  serez 
point  surpris  que  M.  Beaudinet,  qui  demeure  à  Neuf- 
châtel ,  ait  donné  quelques  louanges  adroites  à  son  sou* 
v^rain.  Vous  saurez,  de  plus,  que  ce  souverain  lui  écrit 
souvent,  et  que  M.  Beaudinet,  qui  peut-^être  n'est  pas 
trop  dans  les  bonnes  grâces  de  la  prêtraille,  doit  se  mé- 
nager des  retraites  et  des  appuis  à  tout  hasard.  Le  prince 
qui  lui  écrit  lui  mandait  que,  depuis  quelques  années , 
il  s'est  fait  une  prodigieuse  révolution  dans  les  esprits 
en  Allemagne,  et  que  l'on  commence  même  à  penser 
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en  Bohême  et  en  Autriche,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu. 
Les  esprits  s'éclairent  de  jour  en  jour,  depuis  Moscou 
jusqu'en  Suisse.  '  ^ 

Vous  voyez  que  la  philosophie  n'est  pas  une  chose 
si  dangereuse ,  puisque  tant  de  souverains  la  protègent 
sous  main,  ou  l'accueillent  à  bras  ouverts.  Je  vous  assure 
qu'on  rirait  bien ,  dans  l'étendue  de  deux  ou  trois  mille 
lieues  où  notre  langue  a  pénétré ,  si  on  savait  qu'il  n'est 
pas  permis  de  dire  en  France  que  sainte  Geneviève  ne 
se  mêle  pas  de  nos  affaires.  On  aurait  bien  raison  alors 
de  penser  que  les  Wekhes  arrivent  toujours  les  der- 
niers. Il  faudra  bien  pourtant  qu'ils  îirrivent  à  la  fin,  car 
l'opinion  gouverne  le  monde,  et  les  philosophes  à  la 
longue  gouvernent  l'opinion  des  hommes. 

n  est  vrai  qu'il  y  a  un  certain  ordre  de  personnes 
auxquelles  on  donne  une  éducation  bien  funeste  ;  il  est 
vrai  qu'on  combattra  la  raison  autant  qu'on  a  combattu 
les  découvertes  de  Newton  et  l'inoculation  de  la  petite- 
vérole  ;  mais  tôt  ou  tard  il  faut  que  la  r^spn  l'emporte. 
En  attendant,  mes  divins  anges,  je  vous  supplie  de 
m'avertir  si  jamais  il  passe  quelque  idée  triste  dans  la 
tête  de  certaines  personnes  qui  peuvent  faire  du  mal. 
Je  connais  des  gens  qui  ne  manqueraient  pas  de  prendre 
leur  parti  sur-le-champ. 

J'ai  grande  impatience  que  vous  entreteniez  notre  doc- 
teur Tronchin.  Dites-moi  donc,  je  vous  en  prie,  qui  vous 
enverrez  à  votre  place  à  Genève.  Quel  qu'il  puisse  être , 
Dieu  m'est  témoin  combien  je  vous  regretterai.  On  dit 
que  c'est  M.  le  chevalier  de  Beauteville;  on  ne  pouvait , 
en  ne  vous  nommant  pas,  £aire  un  meilleur  choix;  étant 
d'ailleurs  ambassadeur  en  Suisse,  il  est  presque  sur  les 
lieux,  et  doit  connaître  parfaitement  le  tripot  de  Genève* 

Respect  et  tendresse.  - 
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LVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

37  janvier. 

Je  me  jette  à  vos  genoux,  madame.  Je  vois  par  votre 
lettre  du  6  janvier,  qui  ne  m'est  parvenue  pourtant 
que  le  18,  que  je  vous  avais  alarmée.  Comptez  que  je 
serais  désespéré  de  vous  causer  la  plus  légère  affliction. 
Vous  sentez  bien  que ,  dans  la  situation  où  je  suis ,  je 
ne  dois  donner  aucune  prise  à  la  calomnie  :  vous  savez 
qu'elle  sai^t  les  choses  les  plus  innocentes  pour  les  em^- 
poisonner* 

n  y  a  des  gens  qui  m'envient  une  retraite  au  milieu 
des  rochers,  qui  n  auraient  pitié  ni  de  ma  vieillesse 
ni  des  maux  qui  l'accablent ,  et  qui  me  persécuteraient  ' 
au  delà  du  tombeau  ;.  mais  je  suis  pleinement  rassuré 
par  votre  lettre,  et  vous  avez  dû  voir  par  ma  dernière 
avec  quelle  confiance  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Ce  cœur 
est  pldn  de  vous,  il  est  continuellement  sensible  à  votre 
état  comme  à  votre  mérite,  il  aime  votre  imagination 
et  votre  candeur,  il  vous  sera  attaché  tant  qu'il  battra 
dans  mon  faible  corps. 

Vous  et  votre  ami,  vous  pouvez  avoir  été  convain- 
cus par  ma  dernière  lettre  combien  je  suis  éloigné  de 
quelques  philosophes  modernes  qui  osent  nier  une  Intel- 
ligence si^réme,  productrice  de  tous  les  mondes.  Je  ne 
puis  concevoir  comméht  de  si  habiles  mathématiciens 
nient  un  Mathématicien  étemel. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  pensaient  Newton  et  Platon. 
Je  me  suis  toujours  rangé  du  parti  de  ces  grands 
hommes.  Ils  adoraient  un  Dieu  et  détestaient  la  su- 
perstition. 
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Je  n*ai  rien  de  commun  avec  les  philosophes  mo- 
dernes que  cette  horreur  pour  le  fanatisme  intolérant  ; 
horreur  bien  raisonnable,  et  qull  e^t  utile  d'inspirer 
au  genre  humain  pour  la  sûreté  des  princes,  pour  la 
tranquillité  des  états,  et  pour  le  bonheur  des  parti- 
culiers. 

Voilà  ce  qui  m'a  lié  avec  des  personnes  de  mérite , 
qui  peut-être  ont  trop  d*inflexibilité  dans  l'esprit,  qui 
se  plient  peu  aux  usages  du  monde,  qui  aiment  mieux 
instruire  que  plaire,  qui  veulent  se  faire  écouter,  et 
qui  dédaignent  d'écouter  ;  mais  ils  rachètent  ces  défauts 
par  de  grandes  connaissances  et  par  de  grandes  vertus. 

J'ai  d'ailleurs  des  raisons  particulières  d'être  attaché 
à  quelques  uns  d*entre  eux ,  et  une  ancienne  amitié  est 
toujours  respectable. 

Mais  soyez  bien  persuadée,  madame,  que  de  toutes 
les  amitfés  la  vôtre  m'eèt  la  plus  chère.  Je  n'envisage 
point  sans  une  extrême  amertume  la  nécessité  de  mourir 
sans  m'être  entretenu  quelques  jours  avec  vous  ;  c'eût 
été  ma  plus  chère  consolation.  Vos  lettres  y  suppléent  : 
je  crois  vous  entendre  quand  je  vous  lis.  Jamais  per- 
sonne n'a  eu  l'esprit  plus  vrai  que  vous.  Votre  ame  se 
peint  tout  entière  dans  tout  ce  qui  vous  passe  par  la 
tête  :  c'est  la  nature  cile-mêraeavec  un  esprit  supérieur; 
point  d'art,  point  d'envie  de  se  faire  valoir,  nul  artifice, 
nul  déguisement,  nulle  contrainte;  tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  ce  caractère  me  glace  et  me  révolte.  • 

Je  vous  aime,  madame,  parce  que  j'aime  le  vrai:  en 
un  mot ,  je  suis  au  désespoir  de  ne  point  passer  quelques 
jours  avec  vous  avant  de  rendre  ma  chétive  machine 
aux  quatre  élémens. 

Vous  ne  m  avez  point  mandé  si  vous  digérez.  Tout  le 
reste,  en  vérité,  est  bien  peu  de  chose. 
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Faites.-Tous  lire,  madame,  le  rogaton  que  je  vous 

envoie,  et  ne  le  donnez  à  personne,  car,  quelque  bon 

serviteur  que  je  sois  de  Henri  IV,  je  ne  veux  pas  me 

brouiller  avec  sainte  Geneviève. 

LVII. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

27  janvier. 

J'ai  vu  ce  buste  d'ivoire,  mon  cher  ami  :  le  buste  est- 
long  et  les  bras  sont  coupes.  II  y  a  une  draperie  à  Tan- 
tique  sur  un  justaucorps  :  on  a  coiffé  le  visage  d'une 
perruque  à  trois 'marteaux,  et  par  dessus  la  perruque, 
d'un  bonnet  qui  a  l'air  d'un  casque  de  dragon.  Cela  est 
tout-à-fait  dans  le  grand  goût  et  dans  le  costume.  J'es- 
père que  des  pauvrea  sauvages,  étant  conduits^  feront 
quelque  chose  de  plus  honnête  ^ 

n  y  a  un  polisson  de  libraire  à  Paris,  nommé  Guisliny 
qui  demeure  quai  des  Augustins.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  ordonner  à  Merlin  de  fournir  un  des  six 
exemplaires  complets  à  ce  Gnislin ,  en  y  fourrant  Jeanne 
dCArcy  que  Panckoucke  doit  fournir.  Voici  un  petit  mé- 
morandum pour  ce  Guislin,  que  votre  protégé  Merlin 
lui  donnera. 

J'ai  une  cruelle  fluxion  de  poitrine  :  je  ne  peux  ni 
parler,  ni  dormir,  ni  dicter,  ni  voir,  ni  entendre.  Voilà 
un  plaisant  buste  à  sculpter  ! 

Portez-vous  bien ,  mon  cher  frère ,  et  soit  que  je  vive , 
soit  que  je  meure,  écr.  Vinf,.. 

*  Q  était  question  d*an  bnste  de  M.  de  Voltaire,  exécate  par  nu  ouvrier 
de  Saint-dande ,  qui  (ait  de  très  jolies  figures  en  ivoire. 
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LVIII. 

À  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey,  3i.janYier. 

J'ai  tardé  bien  long-lemps  à  vous  répondre,  monsieur, 
mais  j'ai  dû  craindre  de  ne  vous  répondre  jamais  ;  j'ai 
eu  une  fluxion  sur  la  poitrine,  sur  les  yeux  et  sur  les 
oreilles  ;  je  ne  parlais  ni  ne  voyais*  Le  p^mier  usage  que 
je  fais  de  la  voix,  qui  m'est  un  peu  revenue,  est  de  dicter 
mes  sentîmensi  Vous  sentez  combien  je  4^sire  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir  dans  ma  retraite ,  tout  indigne 
qu'elle  est  à  présent  de  votre  visite.  Nous  sonunes  presque 
à  l'air  par  uii  froid  affreux,  mais  nous  trouverons  de 
quoi  vous  mettre  à  couvert  et  vous  chauffer.  J'ai  peur 
qu'étant  avec  monsieur  et  madame  de  La  Chabalerie, 
vous  ne  vous  empressiez  pas  trop  de  les  quitter  pour 
nos  déserts.  Madame  votre  sœur  mérite  assurément  la 
préférence  sur  moi  ;  mais  quand  vous  voudrez  partager 
vos  faveurs,  j'en  aurai  toute  la  reconnaissance  possible. 
Vous  me  trouverez  peut-être  encore  bien  malade;  mais 
vouç  trouverez  chez  moi  tout  ce  qui  reste  de  la  famille 
Corneille,  père,  fille  et  petite-fille;  vous  trouverez  ma- 
dame Denis,  ma  nièee^  qui  récite  des  vers  comme  vous 
en  faites,  car  je  vous  avertis  qu'il  y, en  a  d'extrêmement 
beaux  dans  votre  Virginie.  Nous  raisonnerons  de  tout 
cela  quand  j'aurai  la  force  de  raisonner  ;  il  n'en  faut 
pas  pour  vous  aimer,  cela  ne  coûte  aucun  effort. 

Je  vous  attends ,  et  je  vous  recevrai  comme  je  vous 
écris,  sans  cérémonie. 
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LIX.. 

A  MT.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Femey,  !•'  février. 

Je  VOUS  assure,  monsieur,  quun  des.  beaux  jours  de 
ma  vie  a  été  celui  où  j'ai  reçu  le  Mémoire  que  vous  avez 
daigné  Éatre  pour  les  Sirven.  Jetais  accablé  de  maux; 
ils  ont  tous  été  suspendus.  J*ai  envoyé  chercher  le  bon 
Sirven;  je  lui  ai  remis  ces  belles  armes  avec  lesquelles 
vous  défendez  son  innocence  ;  il  les  a  baisées  avec  trans- 
port. J'ai  peur  qu'il  n*en  eiïace  quelques  lignes  avecles 
larmes  de  douleur  et  de  joie  que  cet  événement  lui  fait 
répandre.  Je  lui  ai  confié  votre  Mémoire  et  vos  question»; 
il  signera ,  et  fera  signer  par  s«s  filles  la  consultation  ; 
il  paraphera  toutes  les  pages ,  ses  filles  les  parapheront 
aussi;  il  rappellera  sa  mémoire,  autant  qu'il  pourra, 
pour  répondre  aux  questions  que  vous  daignez  lui  faire; 
vous  serez  obéi  en  tout  comme  vous  devez  letre.  Il 
cherche  actuellement  des  certificats;  j'ai  écrit  à  Berne 
pour  lui  en  procurer. 

Permettez,  monsieur,  que  je  paye  tous  les  avocats 
qui  voudront  recevoir  les  honoraires  de  la  consultation. 
Je  n'épargnerai  ni  dépenses  ni  soins  pour  vous  secon- 
der de  loin  dans  les  combats  que  vous  livrez  avec  tant 
dé  courage  en  faveur  de  l'innocence.  C'est  rendre  en 
effet  service  à  la  patrie  que  de  détruire  les  soupçons  de 
tant  de  parricides.  Les  huguenots  de  France  sont,  à  la 
vérité ,  bien  sots  et  bien  fous ,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
monstres. 

J  enverrai  votre  factum  à  tous  les  princes  d'Allemagne 
qui  ne  sont  pas  bigots  ;  je  vous  demande  en  grâce  de  me 
laisser  le  soin  de  le  faire  tenir  aux  puissances  du  Nord  ; 
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j'ai  lambition  de  vouloir  être  la  première  trompette  de 
votre  gloire  à  Pétersbourg  et  à  Moscou. 

Vous  m  avez  ordonné  de  vous  dire  mon  avis  sur 
quelques  petits  détails  qui  appartiennent  plus  à  un  aca- 
démicien qu'à  un  orateur;  jai  usé,  et  peut-être  abusé 
de  cette  liberté  ;  vous  serez ,  comme  de  raison ,  le  juge 
de  ces  remarques.  J'aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer 
avec  votre  original  ;  mais ,  en  attendant ,  il  faut  que  je 
me  livre  au  plaisir  de  vous,  dire  combien  votre  ouvrage 
m*a  paru  excellent  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Cette 
consultation  était  bien  plus  difficile  à  hÎTe-  ^e  celle 
des  Galas;  le  sujet  était  moins  tragique,  l'objet  de  la 
requête  moins  favorable ,  les  détails  moins  intéressans. 
Vous  vous  êtes  tiré  de  toutes  ces  difficultés  par  un  coup 
de  l'art;  vous  avez  su  rendre  CQtte  caCuse  celle  de  la 
nation  et  du  roi  même.  Vos  Mémoires  sur  les  Calas  sont 
de  beaux  morceaux  d'éloquence;  celui/' ci  est  un  effort 
du  génie. 

Je  vois  que  vous  avez  envie  de  rejeter  dans  les  notes 
quelques  preuves  et  quelques  réflexions  <Je  jurispru- 
dence qui  peuvent  couper  le  fil  historique  et  ralentir 
l'intérêt.  Je  vous  exhorte  à  suivre  cette  idée  ;  votre  ou- 
vrage sera  une  belle  oraison  de  Cicéron,  avec  des  notes 
de  la  main  de  l'auteur» 

J'attends  Sirven  avec  grande  ii^patience  pour  relire 
'  votre  chef-d'œuvre,  et  ce  ne  sera  pas  sans  enthou- 
siasme. -,        ** 

Si  j'avais  votre  éloquence,  je  vous  exprimerais  tout 
ce  que  vous  m'avez  fait  sentir. 


f 
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LX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a  février. 

Mon  cher  frère  9  il  y  a  deux  hommes  attendris  et  hors 
d'eux-mêmes  j  c'est  Sirven  et  moi.  Vous  trouverez  ici  mes 
remerciemens  au  généreux  monsieur  de  Beaumont^  je 
vous  prie  de  les  lui  faire  passer.  Je  renverrai  incessam- 
ment son  Mémoire.  Je  commence  à  espérer  beaucoup, 
n  me  paraît  bien  difficile  qu'on  résiste  à  des  faits  si  avé- 
rés, à  de  si  bons  raisonnemens  et  à  tant  d'éloquence. 

M.  Bastard,  premier  président  du  parlement  de  Tou- 
louse ,  que  sa  compagnie  tient  toujours  exilé  à  Paris , 
pourra  nous  servir  bien  utilement.  Je  ne  vous  dis  rien 
du  isLCtum;  vous  verrez  exactement  ce  que  j'en  pense 
dans  la  lettre  que  j'écris  à  l'auteur.  Je  vous  enverrai  le 
billet  de  Merlin  dès  que  je  serai  sorti  de  mon  lit,  où  je 
suis,  et  que  j'aurai  fouillé  dans  mes  paperasses. 

Mes  voisins  les  Genevois  sont  toujours  très  tranquilles. 
On  n'a  pas  voulu  me  croire.  J'assurai  toujours  qu'il  n'y 
aurait  pas  la  moindre  ombre  de  tumulte.  U  est  plaisant 
de  se  donner  la  peine  d'envoyer  des  ambassadeurs,  parce 
que  dans  une  petite  ville  fort  au  dessous  d'Orléans  et  de 
Tours  il  y  a  deux  avis  différens.  Depuis  les  grenouilles 
et  les  rats  qui  prièrent  Jupiter  de  venir  les  accommoder, 
il  ne  s'est  vu  rien  de  semblable. 

Je  suis  toujours  très  languissant.  J'ai  besoin  du  repos 
de  l'ame.  Je  voudrais  qu'on  cessât  de  prendre  garde  à 
moi,  et  qu'on  ne  m'imputât  point  de  mauvaises  plai- 
santeries que  deux  hommes  de  l'académie  de  Berlin 
ont  faites  depuis  quelques  mois  sur  les  miracles  de 
Rousseau,  Ce  sont  des  lettres  dont,  en  effet,  quelques 
unes  sont  assez  comiques,  mais  qui  pourraient  l'être 
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davantage,  si  on  s'était  livré  à  tout  ce  que  le  çujet  four- 
nissait. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  ballot  de  Fauche.  Tout 
le  monde  m'abandonne  dans  cette  rude  saison  :  vous  en 
jugerez  par  la  réponse  que  je  fais  à  Briasson.  J«  recom- 
mande ce  petit  billet  à  vos  bonté». 

LXI. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

3  «éyrier. , 

Les  Sirven  arrivent  dans  le  moment,  avec  réponse 
à  tout.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  ne  pas 
différer  à  vous  envoyer  le  paquet  ;  je  l'adresse  par  la 
poste  à  M.  Héron ,  premier  commis  de  la  chancellerie 
et  des  finances,  et  je  vous  fais  parvenir  cette  lettre  par 
mon  cher  et  vertueux  ami  M.  Damilaville,  afin  que  s'il 
arrive  malheur  à  l'un  de  ces  paquets,  l'autre  puisse  y 
remédier. 

Je  présente  mon^  respect  à  l'illustre  personne  digne 
d'être  la  femme  de  M.  de  Béaumont.  ' 

LXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  février. 

Je  renvoie  à  mes  divins  anges  le  Mémoire  de  M.  de 
La  Voûte  pour  les  comédiens.  Je  les  supplie  très  hum- 
blement de  trouver  que  j'ai  raison ,  parce  que  je  crois 
avoir  raison  ;  mais  s'ils  me  condamnent ,  je  croirai  que 
j'ai  tort.  La  tournure  que  vous  avez  prise  est  très  habile. 
La  déclaration  du  roi  sera  un  bouclier  contre  la  prê- 
traille.  Elle  sera  enregistrée  ;  et  quand  les  cuistres  ref  u- 
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seront  la  sépulture  à  un  citoyen  pensionnaire  du  roi, 
on  leur  lâchera  le  parlement.  Ne  vous  ai-je  pas  mandé 
que  ma  Catherine  vient  de  chasser  les  capueins ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  enterrer  un  violon  français  ? 

Vous  êtes  donc  de  très  bons  politiques  ;  vous  auriez 
donc  arrangé  les  Genevois  en  vous  jouant?  On  dit  M.  le 
chevalier  de  Beauteville  malade  ;  il  peut  se  donner  tout 
le  temps  de  raffermir  sa  santé  ;  rien  ne  presse  ;  il  n'y  a 
pas  eu  une  pâte  de  froissée  dans  la  guerre  des  rats  et  des 
grenouilles.  M.  Gromelin  est  un  peu  ardent;  on  aurait 
dit  que  le  fèu  était  aux  quatre  coins  de  Genève.  Comptez 
que  les  médiateurs  se  mettront  à  pouffer  de.  cire  quand 
ils  verront  de  quoi  il  s'agit.  On  a  trompé  M,  le  duc  ; 
on  Ta  engagé  à  précipiter  ses  démarches.  Les  Zurichois , 
qui  n'aiment  pas  à  dépenser  leur  argent^  inutilement, 
commencent  à  murmurer  qu'on  les  envoie  chercher 
pour  une  querelle  d'auteur,  car  c'est  là:  l'unique  fond 
de  la  noise.  Si  je  ne  n^'occupais  pas  tout  entier  de  laf- 
faire  des  Sirven,  qui  est  plus  sérieuse,  je  ferais  un  petit 
Lutrin  de  la  querelle  de  Genève.  J'ai  vu  l'esquisse  du 
Mémoire  d'Élie  de  Beaumont;  je  me  flatte  qu'il  fera  un 
très  grand  effet,  et  que  nous  obtiendrons  un  arrêt  d'at- 
tribution. Vous  nous  protégerez ,  mes  chers  anges.  Il  est 
bon  d'écraser  deux  fois  le  fanatisme  ;  c'est  un  monstre 
qui  lève  toujours  la  tête.  J'ai  dans  la  mienne  dç  soulever 
l'Europe  pour  le»  Sirven  ;  vous  m'aiderez. 

Respect  et  tendresse. 

LXIII. 

A  M.  JABINEAU  DE  LA  yOUTE. 

4  février. 

Monsieur,  vous  sentez  bien  que  je  suis  partie  dans 
k  cause  que  vous  défendez  si  bien.  Je  vous  dois  autant 
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de  remerciemens  que  d'éloges  ;  votre  Mémoire  me  paraît 
convaincant. 

Oserai» -je  vous  supplier  seulement  de  ne  point  fidre 
sans  correctif  le  triste  aveu  que  les  comédiens  ont  été 
déclarés  infâmes  à  Rome  ? 

I®  Je  ne  vois  point  de  loi  expresse,  permanente, 
et  publiquement  reconnue,  qui  prononce  cette  infa- 
mie, La  loi  dont  les  ennemis  des  arts  triomphent  est  au 
titre  2  du  livre  11  du  Digeste.  Cette  loi  ne  fait  point 
partiç  des  lois  romaines,  ce  n est  qu'un  édit  du  préteur, 
et  cet  édit  changeait  tous  les  ans.  C  est  Ulpien  qui  cite 
cet  édit,  sans  dire  à  quelle  occasion  il  fut  promulgué, 
et  dans  quelles  bornes  il  était  renfermé.  Ulpien  est  chez 
les  Romains,  ce  que  sont  chez  les  Welches  Charondas, 
Rebuffe  et  autres ,  qu'on  n  a  jamais  pris  pour  des  légis- 
lateurs. 

2**  Il  n'y  a  aucun  jurisconsulte  romain  ni  aucun.au-. 
teur  qui  ait  dit  qu'on  regardât  comme  infâmes  ceux  qui 
déclamèrent  des  tragédies ,  et  qui  récitèrent  des  comé- 
dies sur  les  théâtres  construits  par  les  consuls  et  par  les 
empereurs.  Ne  doit -on  pas  interpréter  des  édits  vagues 
et  obscurs  par  des  lois  claires  et  reconnues  qui  les  expli- 
quent ^  Si  1  edit  rapporté  au  livre  11  du  Digeste  parle 
de  l'infamie  attachée  à  ceux  qui  in  scenam  prodeunt ,  la 
loi  de  Valentin,  qu'on  trouve  au  titre  4  du  livre  i*'  du 
Code ,  donne  le  sens  précis  de  la  loi  du  préteur  citée 
au  Digeste,  Elle  dit  :  Mimce,  et  quœ  ludibrio  corporis  sud 
quœstumfaciurUy  etc.  Les  mimes  et  celles  qui  prostituent 
leur  corps ,  etc. 

Or,  certainement  les  acteurs  qui  représentaient^ les 
pièces  de  Térence ,  de  Varus ,  de  Sénèque ,  n'étaient  ni 
des  mimes  ni  des  danseurs  de  corde  qui  recevaient  des 
soufflets  sur  le  théâtre  pour  de  l'argent,  comme  Théo- 
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dore  9  femme  de  Justinien ,  qui  fit  ce  beau  métier  avant 
que  d'être  impératrice. 

3^  La  loi  du  même  Code,  au  titre  de  Lenonibus  (des 
maquereaux  et  maquerelles),  défend  de  forcer  une 
femme  libre,  et  même  une  servante,  à  monter  sur  la 
scène;  mais  jur  quelle  scène?  Et  puis  n'est-il  pas  éga- 
lement défendu  de  forcer  une  femme  à  se  faire  reli- 
gieuse ? 

4^  L'article  MatkemcUicos  déclare  les  mathématiciens 
infâmes,  et  les  chasse  de  la  ville.  Cela  prouve-t-il  que 
l'Académie  des  sciences  est  déclarée  infâme  par  les  lois 
romaines?  Il  est  évident  que,  par  le  terme  mathema- 
ticos,  les  Romains  n'entendaient  pas  nos  géomètres, 
et  que  par  celui  de  jjtiimes  ils  n'entendaient  pas  nos 
acteurs.  La  chose  est  si  évidente  que ,  par  la  loi  de  Théo* 
dose ,  d'Afcadius  et  d'Honorius  :  Si  quis  in  publicis pot- 
Ucibus  (livre  11,  titre  36),  il  n'est  défendu  qu'aux  pan- 
tomimes et  cour  vils  histrions  (T afficher  leurs  images  dans 
les  lieux  ou  sont  les  images  des  empereurs.  La  source  de 
la  méprise  vient  donc  de  ce  que  nous  avons  confondu 
les  bateleurs  avec  ceux  qui  fesaient  profession  de  l'art 
aussi  utile  qu'honnête  de  représenter  les  tragédies  et  les 
comédies. 

5®  Loin  que  cet  art ,  si  différent  de  celui  des  histrions 
et  des  mimes,  fû^mis  au  rang  des  choses  déshonnêtes, 
il  fut  (foinpté  presque  toujours  parmi  les  cérémonies 
sacrées.  Pluta:rque  est  bien  éloigné  de  rapporter  l'ori- 
gine de  la  tragédie  à  la  fable  vulgaire  que  Thespis ,  au 
temps  des  vendanges ,  promenait  sur  un  tombereau  des 
ivrognes  barbouillés  de  lie,  qui  amusaient  les  paysans 
par  des  quolibets.  Si  les  spectacles  avaient  commencé 
ainsi  dans  la  savante  Grèce ,  il  est  indubitable  qu'on  au^ 
radt  eu  d'abord  des  farces  avant  que  d'avoir  des  poëmes 


94  CORRESPONDANCE.  —  1766. 

tragiques  :  ce  fut  tout  le  contraire.  Les  première»  pièces 
de  théâtre ,  chez  les  Grecs ,  furent  des  tragédies  dans 
lesquelles  on  chantait  les  louanges  des  dieux  :  la  moitié 
de  la  pièce  était  composée  dliymnes.  Plutarque  nous 
apprend  que  cette  institution  vient  de  Minos.  Ce  fut  un 
législateur,  un  pontife,  un  roi  qui  inventa  la  tragédie 
en  rhonneur  des  dieux.  Elle  fut  toujours  regardée  dans 
Athènes  comme  une  solennité  sainte  :  l'argent  employé 
à  ces  cérémonies  était  aussi  sacré  que  celui  des  temples. 
Montesquieu ,  qui  se  trompe  presque  à  chaque  page ,  re- 
garde conune  une  fohe,  chez  les  Athéniens ,  de  n'avoir 
pas  détourné,  pour  la  guerre  du  Péloponèse,  l'argent 
destiné  pour  le  théâtre;  mais  c'est  que  ce  trésor  était 
consacré  aux  dieux*  On  craignait  de  conunettre  un  sa- 
crilège; et  il  fallut  toute  l'éloquence  de  Démosthène 
(dans  sa  seconde  Olynthienne)  pour  éluder  une  loi 
qui  tenait  de  si  près  à  la  religion.  Puisque  le  théâtre 
tragique  était  saint  chez  les  Grecs,  on  voit  bien  que  la 
profession  d'acteur  était  honorable.  Les  auteurs  étaient 
acteurs  quand  ils  en  avaient  le  talent.  Eschine,  magis- 
trat d'Athènes,  fut  auteur;  Paulus  fut  envoyé  en 'am- 
bassade. 

Ce  spectacle  était  si  religieux  que,  dans  la  première 
guerre  Punique,  les  Romains  l'établirent  pour  conjurer 
les  dieux  de  faire  cesser  le  fléau  de  la  contagion.  Jamais 
il  n'y  eut  à  Rome  de  théâtre  qui  ne  fut  consacré  aux 
dieux,  et  qui  ne  fût  rempU  de  leurs  simulacres. 

n  est  très  faux  que  la  profession  d'acteur  fut  ensuite 
abandonnée  aux  seuls  esclaves.  Il  arriva  que  les  Romains, 
ayant  subjugué  tant  de  nations,  employèrent  les  talens 
de  leurs  esclaves.  Il  n'y  eut  guère  chez  eux  de  mathé- 
maticiens, de  médecins,  d'astronbmes ,  de  sculpteurs 
et  de  peintres ,  que  des  Grecs  ou  des  Africains  pris  à  la 
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guerre.  Térence,  Epictète,  furent  esclaves.  Mais  de  ce 
que  les  peuples  conquis  exerçaient  leurs  talens  à  Rome, 
on  ne  doit  pas  conclure  que  les  citoyens  romains  ne 
pussent  signaler  les  leurs. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  M.  Huem  a  pu  dire 
que  Roscius  n  était  pas  citoyen  romain;  que  Cicéron, 
son  orateur  adverse  y  employa  contre  lui  les  lois  de  la 
république  y  sa  rtaissance  et  la  vénalité  des  spectacles,  et 
que  Roscius  rCeut  rien  de  solide  a  lui  opposer.  Comment 
peut-on  dire  tant  de  sottises  en  si  peu  de  paroles  dans 
f ordre  des  lois,  dans  V ordre  de  la  société ^  et  dans  V ordre 
de  la  religion  y  par  le  secours  d^une  littérature  agréable 
et  intéressante  ?  Ce  pauvre  homme  a  trop  nui  à  la  cause 
qu'il  voulait  défendre.  Comment  a-t-il  pu  ignorer  que 
Cicéron  plaida  pour  Roscius ,  au  lieu  d'être  son  avocat 
adverse;  qu'il  ne  s'agissait  point  du  tout  de  citoyen 
romain,  mais  d'argent.»^  Cicéron  dit  que  Roscius  fut  . 
toujours  t^ès  libéral  et  très  généreux;  qu'il  avait  pu 
gagner  trois  millions  de  sesterces,  et  qu'il  ne  l'avait 
pas  voiilu.  Est-ce  là  un  esclave?  Roscius  était  un  ci- 
toyen qui  formait  une  académie  d'acteurs.  Plusieurs  che- 
valiers romains  exercèrent  leurs  talens  sur  le  théâtre. 
Nous  avons  encore  le  catalogue  des  prêtres  qui  desser- 
vaient le  temple  d'Auguste  à  Lyon;  on  y  trouve  un 
comédien. 

Lorsque  le  christianisme  prit  le  dessus,  on  s'éleva 
contre  les  théâtres  consacrés  aux  dieux.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  leur  opposa  des  tragédies  tirées  de  Y  ancien 
et  du  nouveau  Testament,  Cette  mode  barbare  passa  en 
Italie  ;  de  là  nos  mystères  ;  et  ce  terme  de  mystère  devint 
tellement  propre  aux  pièces  de  théâtre,  que  les  premières 
tragédie»  profanes  que  l'on  fit  dans. le  jargon  welche 
furent  aussi  appelées  mysfères. 
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Vous  verrez  d'un  coup  d'œil,  monsieur,  ce  qu'il  faut 
adopter  ou  retrancher  de  tout  ce  fatras  d'érudition  comi- 
que. Mais  je  vous^prie  de  ne  point  mettre  dans  le  projet  de 
déclaration  :  Voulons  et  nous  plaît  que  tout  gentilhomme 
et  damoiselle  puisse  représenter  sur  le  théâtre  y  etc.  ;  cette 
clause  choquerait  la  noblesse  du  royaume.  Il  semblerait 
qu'on  inviterait  les  gentilshommes  à  être  comédiens; 
une  telle  déclaration  serait  révoltante.  Contentons-nous 
d'indiquer  cette  permission  sans  l'exprimer,  d'autant 
plus  qu'il  n'est  point  du  tout  prouve  que  Floridor  fiât 
gentilhomme.  Il  se  vantait  de  l'être;  il  ne  le  prouva 
jamais;  on  le  favorisa,  on  ferma  les  yeux.  Ce  qui  peut 
d'ailleurs  se  dire  historiquement  ne  peut  se  dire  quand 
Oh  fait  parler  le  roi.  Il  faut  tâcher  de  rendre  l'état  de 
comédien  honnête ,  et  non  pas  noble. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dicter  à  la  hâte  ;  vous  le  rectifierez.  J'insiste 
sur  l'infamie  prononcée  contre  les  mathématiciens;  cet 
exemple  me  parait  décisif.  Nos  mathématiciens ,.  nos 
comédiens  ne  sont  point  ceux  qui.  encoururent  quel- 
quefois, par  les  lois  romaines,  une  note  d'infamie;  cer- 
tainement cette  infamie  qu'on  objecte  n'est  qu'uae  éqm- 
voque ,  une  erreur  de  nom. 

Je  finis  comme  j'ai  conunencé,  par  vous  remercier 
et  par  vous  dire  combien  je  vous  estime. 

Agréez  les  respectueux  sendmens  de  votre,  etc. 

LXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  février. 

Il  est  arrivé ,  il  est  arrivé  le  ballot  firiasson.  On  relie 
jour  et  nuit.  Je  grille  d'impatience.  Mille  complimens 
à  Protagoras. 
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Voici  un  certificat  de  ma  façon  pour  les  Sirven.  Con- 
sultez avec  Élie  s'il  est  admissible.  Je  voudrais  bien  que 
ce  divin  Élie  m'envoyât  un  précis  de  «on  Mémoire ,  dé- 
pouillé entièrement  des  accessoires  qui  sont  nécessaires 
pour  les  juges,  et  qui  ne  font  que  ralentir  l'intérêt  et 
refroidir  les  lecteurs  étrangers.  J'enuserrais  ce  précis  à 
tous  les  princes  protestans  et  à  l'impératrice  de  l'église 
grecque;  je  l'accompagnerais  d'un  petit  discours  sur 
le  fanatisme,  qui  n'est  pas  d'un  bigot,  mais  qui  est,  je 
crois,  duti  bon  citoyen.  Mon  cher  frère,  je  veux  sou- 
lever l'Europe  en  feveur  des  Sirven. 

Voici  une  feuille  que  je  détache  dès  Mélanges  ^  et  que 
je  vous  envoie  pour  en  régaler  Élie. 
Je  ne  sââs  plus  où  demeure  l'indolent  Thiériot. 

LXV. 

A  ML  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  février. 

Je  reçus  hier  de  la  main  d'un  de  mes  anges  une  lettre 
qui  commençait  par  Monsieur  mon  cher  cousin.  Comme 
à  moi  tant  d'honneur  n'appartient,  je  regardai  au  bas, 
et  je  vis  qu'elle  était  adressée  à  M.  le  président  de  Baral , 
à  qui  je  l'enyoie. 

J'ai  soupçonné  que,  par  la  même  méprise j  il  aura 
wçu  pour  moi  une  lettre  à  laquelle  il  n'aura  rien  com- 
pris, et  j'espère  qu'il  me  la  renverra. 
,  Je  m'imagine  que  mes  anges  veitont  bientôt  le  Mé- 
moire d'Élie  pour  les  Sirven,  et  qu'ils  le  protégeront 
^  toute  leur  puissance.  Cette  affaire  agite  toute  mon 
ame;  les  irag«dîes«  les  comédies,  le  tripot,  ne  me  sont 
plus  de  rien  :  j'oublie  qu'il  y  a  des  tracasseries  à  Genève  ; 
le  temps  va  trop  lentement  ;  je  voudrais  que  le  Mémoire 
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d*Élie  fôt  déjà  débité,  et  que  toute  FEùrope  en  retentît. 
Je  renverrais  au  mufti  et  au  grand -turc,  s'ils  savaient 
le  finançais.  Les  coups  que  Ton  porte  au  fanatisme  de- 
vraient pénétrer  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Il  faut  pourtant  que  je  m'apaise  un  peu ,  et  que  je 
revienne  au  Mémoire  de  M.  de  La  Voûte,  en  faveur  du 
tripot.  Je  crois  qu'il  réussira;  mais  voudra-t-il  bien  faire 
usage  de  mes  remarques?  Je  les  croirai  bien  fondées  jus- 
qu'à ce  que  vous  m'ayez  fait  apercevoir  du  contraire.  Il 
me  paraît  bien  peu  convenable  que  le  roi  dise  dans  une 
déclaration  :  Foulons  et  nous  plaît  que  tout  gentilhomme 
puisse  être  comédien.  Je  tiens  qu'il  faut  faire  parler  le 
roi  plus  décemment. 

J'ai  été  bien  ébaubi  quand  je  reçus  une  lettre  pasto- 
rale du  révérendissime  et  illustrissime  éi^éque  et  prince 
de  Genève  y  munie  d'une  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin, 
qui  demande  une  collecte,  pour  nos  soldats  qui  sont  es- 
claves à  Maroc.  J'aurais  souhaité  une  autre  tournure  ; 
mais  la  chose  est  faite.  On  trouvera  peu  d'argent  dans 
notre  petite  province.  Ce  roi  de  Maroc  est  un  terrible 
homme  ;  il  demande  environ  huit  cent  mille  francs  pour 
deux  cents  esclaves  :  cela  est  cher. 
.  Nous  Sipmmes  toujours  en  Sibérie  ;  cela  n'accommode 
pas  les  gens  de  mon  âge.  Je  crois  que  je  serais  fort  aise 
d'être  à  Maroc  pendant  l'hiver. 

Nous  avons  toujours  ici  Pierre  Corneille  ;  mais  il  ne 
donnera  point  de  tragédie  cette  année.  Nos  montagnes 
de  neige  n'ont  pas  encore  permis  à  M.  de  Chabanon  de 
venir  chercher  sa  Virginie, 

Je  nie  mets  au  bout  des  ailes  de  mes  anges. 
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LXVI. 

A  M.  CONTANT  IVORVILLE. 

A  Ferney,  xi  fërrier. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  le  premier  volume  du  recueil 
que  TOUS  avez  bien  voulu  faire*;  il  était  accompagné 
d  une  lettre  en  date  du  24  de  décembre  dernier.  Je  me 
hâte  de  vous  remercier  de  votre  lettre,  du  recueil,  de 
1  epîtré  dédicatoire  à  madaitie  la  comtesse  de  Bouttour- 
lin,  et  de  l'avis  de  1  éditeur.  Ce  sont  autant  de  bienfaits 
dont  je  dois  sentir  tout  le  prix.  Vous  m'avez  fait  voir 
que  j'étais  plus  ami  de  la  vertu,  et  même  plus  théolo- 
gien que  je  ne  croyais  1  être.  Il  y  a  bien  des  choses  que 
la  convenance  du  sujet  et  la  force  de  la  vérité  font  dire 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  elles  se  placent  d'elles-mêmes 
sous  la  main  de  Fauteur.  Vous  avez  daigné  les  rassem- 
bler, et  je  suis  tout  étonné  moi-même  de  les  avoir 
dites. 

Il  faut  avouer  aussi  que  ceux  qui  Qit'ont  persécuté  ne 
doivent  pas  être  moins  étonnés  que  moi.  Votre  recueil 
est  lin  arsenal  d'armes  défensives  que  vous  opposez  aux 
traits  des  Fréron  et  des  lâches  ennemis  de  la  raison  et 
des  belles  lettres. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'avaient  fait  oublier 
presque  tous  mes  ouvrages,;  vous  m'avez  fait  renouve- 
ler connaissance  avec  moi-même.  Je  me  suis  retrouvé 
d'abord  dans  tout  ce  que  j'ai  dit  de  Dieu.  Ces  idées 
étaient  parties  de  mon  cœur  si  naturellement,  que  j'étais 
bien  loin  de  soupçonner  d'y  avoir  aucun  mérite.  Croi- 
riez-voua,  monsieur,  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  m'ont 
appelé  athée?  c'est  appeler  Quesnel  moliniste.  Chaque 

*  n  est  indtalé  Pensées  de  FoUaire. 
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siècle  a  ses  vices  dominans  ;  je  crois  que  la  ^'calomnie 
est  celui  du  n<)tre.  Cela  est  si  vrai,  que  jamais  on  n  a  dit 
tant  de  mal  de  Bayle  que  depuis  une  trentaine  d  années. 
L'insolence  avec  laquelle  on  a  calomnié  le  Dictionnaire 
encyclopédique  est  sans  exemple.  Le  malheureux  qui 
fournit  des  Mémoires  contre  cet  important  ouvrage 
poussa  l'absurdité  jusqu'au  point  de  dire  que  si  on  ne 
découvrait  pas  le  venin  dans  les  articles  déjà  imprimés , 
on  le  trouverait  infailliblement  dans  les  articles  qui  n'é- 
taient pas  encore  faits.  Gela  me  fait  souvenir  d'un  abbé 
Desfon^ines ,  écrivain  de  feuilles  périodiques ,  qui ,  en 
tendant  compte  du  Minute  Philosopher  du  célèbre  Ber- 
keley, évêque  de  Gloyne,  crut,  sur  le  titre,  que  c'était 
un  livre  de  plaisanteries  contre  la  religion ,  et  traita  le 
vieil  évêque  de  Cloyne  comme  un  jeune  libertin ,  sans 
avoir  lu  son  ouvrage* 

Ce  Desfontaines  a  eu  deè  successeurs  encore  plus 
ignorans  et  plus  méchans  que  lui ,  qui  n'ont  cessé  de 
ealomnier  les  véritables  gens  de  lettres.  Jamais  la  phi*- 
losophie  n'a  été  plus  répandue ,  ^t  jamais  cependant 
elle  n'a  essuyé  plus  de  cruelles  injustices.  Ce  sont  ces 
injustices  mêmes  qui  augmentent  l'obligation  que  je 
vous  ai. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  madame  de  Bouttourlin ,  à  qui 
vous  me  dédiez ,  est  sœur  de  M.  le  comte  de  Voronzof 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  chez  moi ,  et  qui  est  ac- 
tuellement ambassadeur  à  La  Haye  ;  je  vous  supplie  de 
vouloir  Wen  lui  présenter  mes  respects. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  sincère  reconnais- 
sance, monsieur,  votre,  etc. 
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Lxvn. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

la  février. 

Mon  cher  frère,  je  n  ai  pas  encore  pu  lire  Vîtigti^mc , 
et  j'en  suis  bien  fâché  \  Vingtième  me  tient  au  cceur. 
Les  relieurs  sont  bien  lents.  Je  vous  envoie  «me  lettre 
pour  un  M.  d'Ofville,  que  je  n  avais  pas  Thonneur  de 
Gonnaître,  mais  à  qui  j'ai  beaucoup  d'obligation«.  C'est 
une  bonne  ame  à  qui  Dieu  a  iaspiré  de  me  peindre  au 
public  en  miniaiure.  Lisez,  je  vous  prie^  la  réponse  que 
|e  lui  fais:  je -voudrais  que  vous  ^1  prisûez  une  oopiis, 
et  que  vous  la  fis^le^  Hr£  à  Platovi. 

Ne  poiurai^-je  point),  par  v.o4r«i  pi^otection,  avoir  de 
MerUn  une  dauzaine  d'exemplaires  de  ce  rjecueilP  Je 
les  lui  payerais  exactemeiit  II  faut  que  je  joue  un  tour 
bpnaéte  è.  ee  malheureux  a^eelievéque  d'Âuch.  Q  n'y 
aurait  qu*à  mettre  pour  lui  à  la  poste  le  premier  tome 
de  ce  ji'ecueU ,  et  insérer  à  l'article  Dieu  (Un  gros  psqpier 
blanc  s^ur  lequel  il  y  aurait  ces  mots  :  (^të  la  calomnie 
mugis^ et  quelle  se  repente.  Faitea^ui  ^cette  petite  ^Hxr^ 
rection,  je  vous  en.  supplie^  je  lui  en  prépare  d'autres, 
car  je  n'oublie  rien. 

J'ai  grande  wipatienoe  <de  savoir  ce  que  vous  pensez 
dtt  Mémoire  d^Elie.  J;e  youf  r^ondis  que  je  lui  donn^erai 
des  ailes  pour  le  faire  v^ler  dans  rj&urope. 

Est-il  vrai  que  \ Encyclopédie  est  débitée  dans  tout 
Psffis  sans  que  personne  murmure?  Dieu  soit  loué!  On 
s'avise  bien  tard  d'être  juste. 

Vous  m  avte;z;  promis  de  petijts  paquets  par  la  diligence , 
adressés  à  MM.  I^vesque  et  fils ,  bfuiquiers  à  Lyon ,  avec 
lettre  d'avis.  Souvenez-vous  de  vos  promesses ,  et  ne 
laissez  point  mourir  votre  frère  d'inanition. 
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LXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  xa  ftrrier. 

n  est  vrai,  mes  anges  gardiens,  que  M.  le  duc  de 
Praslin  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  que  celui  de 
M.  le  chevalier  de  Beauteville  ;  la  convenance  y  est  tout 
entière.  Vous  savez  que  je  suis  intéressé  plus  que  per- 
sonne à  tous  les  arrangemens  qu'on  peut  feire  à  Genève. 
J*ai  quelque  bien  dans  cette  ville  ^  mes  terres  sont  à  ses 
portes:  beaucoup.de  Genevois  sont  dans  ma  censive; 
je  vous  supplie  donc  d'obtenir  de  M.  le  duc  de  Praslin 
qu'il  ait  la  bonté  de  me  recommandçr  à  monsieyr  Tarn- 
bassadeur. 

Quant  à  l'objet  de  la  médiation ,  je  puis  assurer  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  point  un  peu  important  ;' et  je  crois, 
avec  M.  Hénin,  que  la  France  en  peut  tirer  un  avan- 
tage aussi  honorable  qu'utile.  Il  s'agit  des  bornes  qu'or 
doit  mettre  au  droit  que  les  citoyens  de  Genève  récla- 
ment, de  faire  assembler  le  con^il  général,  soit  pour 
interpréter  des  lois  obscures,  soit  pour  maintenir  des 
lois  enfreintes. 

Il  faut  savoir  si  le  petit  Conseil  est  en  droit  de  reje- 
ter, quand  il  hii  plaît,  toutes  les  représentations  des 
citoyens  sur  cçs  deux  objets;  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
droit  négatif. 

Vous  pensez  que  ce  dr<Mt  négatif,  étant  illimité,  serait 
insoutenable;  qu'il  n'y  aurait  plus  de  république,  que 
le  petit  Conseil  des  vingt'-cinq  se  trouverait  rerèta  d'un 
pouvoir  despotique,  que  tous  les  autres  corps  en  seraient 
jaloux,  et  qu'il  en  naîtrait  infailliblement  des  troubles 
interminables  ;  mais  aussi  il  serait  également  dangereux 
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que  le  peuple  eût  le  droit  de  faire  convoquer  le  Conseil 
général  selon  ses  caprices. 

n  est  très  vraisemblable  que  les  médiateurs,  éclairés 
et  soutenus  par  M.  le  duc  de  Praslin ,  fixeront  les  cas 
où  le  Conseil  général,  qui  est  le  véritable  souverain  de 
la  république,  devra  s'assembler.  J  ose  espérer  que  les 
médiateurs,  étant  garans  de  la  paix  de  Genève,  demeu- 
reront toujours  les  juges  de  la  nécessité  ou  de  l'inutilité 
d'assembler  le  Conseil  général.  L'ambassadeur  de  France 
en  Suisse  étant  toujours  à  portée,  et  devant  avoir  na- 
turellement une  grande  influence  sur  les  opinions  de 
Zurich  et  de  Berne,  se  trouvera  le  chef  perpétuel  d'un 
tribunal  suprême  qui  décidera  des  petites  contestations 
de  Genève, 

n  me  semble  que  c'est  l'idée  de  M.  Hénîn.  Lorsque, 
dans  les  occasions  importantes,  la  plus  nombreuse  partie 
des  citoyens  qui  ont  voix  délibérative  au  Conseil  gé- 
néral ,  demanderont  qu'il  soit  assemblé ,  le  Conseil  des 
vingt-cinq,  joint  au- Conseil  des  deux  cents,  sera  juge 
de  cette  réquisition  en  premier  ressort  ;  monsieur  l'am- 
bassadeur  de  France,  l'envoyé  de  Berne  et  le  bourg- 
mestre de  Zurich ,  seront  juges  en  dernier  ressort ,  et  ils 
prononceront  sur  les  mémoires  que  les  deux  partis  leur 
enverront. 

Si  ce  règlement  a  lieu ,  comme  il  est  très  vraisem- 
blable, Genève  sera  toujours  sous  la  protection  immé- 
diate du  roi,  sans  rien  perdre  de  sa  liberté  et  de  son 
indépendance. 

On  espère  que  cette  protection  pourra  s'étendre  jus- 
qu'à faciliter  aux  Genevois  les  moyens  d'acquâ'ir  des 
terres  dans  le  pays  de  Gex.  Plus  le  roi  de  Sardaigne  les 
moleste  vers  la  frontière  de  la  Savoie,  plus  nous  profi- 
terions sur  nos  frontières  des  grâces  que  sa  majesté 
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daignerait  leur  faire.  Le  pays  produirait  bientôt  au  roi  le 
double  de  ce  qu*il  produit ,  nos  terres  tripleraient  de  prix , 
les  droits  de  mouyance  suaient  fréquens  et  considéra- 
bles ,  les  Generois  rendraient  insensiblement  à  la  France 
une  partie  des  sommes  immenses  qu'ils  tirent  de  nous 
annuellement  y  et  ils  seraient  sous  la  main  du  ministère. 

Ce  qui  empêcbe  jusqu'à  présent  les  Genevois  d  acquérir 
dans  notre  pays,  c'est  que  non  seulement  on  les  met  à 
la  taiUe ,  mais  on  les  charge  excessivement  M.  Hénin 
et  M.  Fabry  croient  qu'il  sera  très  aisé  de  lever  cet  ob- 
stacle ,  en  imposant,  sur  les  acquisitions  que  les  Genevois 
pourront  faire ,  une  taxe  invariable  qui  ne  les  assujé» 
tira  pas  à  l'avilissement  de  la  taille ,  et  qui  produira 
davantage  au  roi. 

J'ajoute  encore  que  par  cet  arrangement  il  s^a  bien 
plus  aisé  d'empêcher  la  contrebande;  mais  cet  objet  re- 
garde les  fermes  générales. 

II  ne  m'appartient  pas  de  f^ire  des  propositions;  je 
me  borne  à  des  souhaits.  Vous  me  direz  quç  je  suis  un 
peu  intéressé  à  tout  cela,  et  que  Ferney  deviendrait  une 
terre  considérable,  je  lavoue;  mais  c'est  une  raison  de 
plus  pour  que  je  demande  la  protection  de  M.  le  duc  de 
Praslin ,  et  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  me  la  refuse 
Je  vous  supplie  donc  instamment,  mes  divins  anges,  de 
lui  présenter  mes  idées,  mes  requêtes  et  mon  très  res-> 
pectueux  attachement. 

N.  B.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Genevois  disent  toujours 
le  roi  de  France  notre  allié.  Âddisoit  prétend  que  quand 
il  passa  par  Monaco,  le  concierge  lui  dit;  «  Louis  XIV  et 
«  monseigneur  mon  maître  ont  toujours  vécu  en  bonne 
«  intelligence,  quand  la  guerre  était  allumée  dans  toute 
n  l'Europe.  » 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
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LXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

19  février. 

H  y  a  un  mois ,  madame,  que  j'ai  envie  de  vous  écrire 
tous  les  jours,-  mais  je  me  suis  plongé  dans  la  métaphy- 
sique la  plus  triste  et  la  plus  épineuse,  et  j  ai  vu  que  je 
n  étais  pas  digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes  par  votre  dernière  lettre,  que 
nous  étions  assez  d  accord  tous  deux  sur  ce  qui  n*est  pas; 
je  me  suis  mis  à  rechercher  ce  qui  est.  C'est  une  terrible 
besogne;  mais  la  curiosité  esit  la  maladie  de  Icsprit  hu- 
main. J'ai  du  moins  la  consolation  de  voir  que  tous  les 
fabricateurs  de  systèmes  n'en  savaient  pas  plus  que  moi; 
mais  ils  font  tous  les  importans,  et  je  ne  veux  pas  l'être  : 
j'atoue  franchement  mon  ignorance. 

Je  trouve  d'ailleurs  dans  cette  recherche,  quelque 
vaine  qu'elle  puisse  être,  un  assez  grand  avantage.  L'étude 
des  choses  qui  sont  si  fort  au  dessus  de  nous  rend  les 
intérêts  de  ce  monde  bien  petits  à  nos  yeux,  et  quand 
on  a  le  plaisir  de  se  perdre  dans  l'immensité,  on  ne  se 
soucie  guère  de  ce  qui  se  passe  dans  les  rues  de  Paris. 

L'étude  a  cela  de  bon  qu'elle  nous  fait  vivre  tout 
doucement  avec  nous-mêmes ,  qu'elle  nous  délivre  du 
ferdeau  de  notre  oisiveté,  et  qu'elle  nous  empêche  de 
courir  hors  de  chez  nous  pour  aller  dire  et  écouter  des 
riens  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre.  Ainsi ,  au  milieu  de 
quatre-vingts  Heues  de  montagnes  de  neige,  assiégé  par 
un  très  rude  hiver,  et  mes  yeux  me  refusant  le  service, 
j'ai  passé  tout  mon  temps  à  méditer. 

Ne méditez^vous  pas  aussi,  madame.^  ne  vous  vient-il 
pas  aussi  quelquefois  cent  idées  sur  l'éternité  du  monde , 
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sur  la  matière,  sur  la  pensée,  sur  lespace,  sur  Tinfiiii? 
Je  suis  tenté  de  croire  qu  on  pense  à  tout  cela  quand  on 
n  a  plus  de  passions ,  et  que  tout  le  monde  est  comme 
Mathieu  Garo ,  l[ui  recherche  pourquoi  les  citrouilles 
ne  viennent  pas  au  haut  des  chênes. 

Si  vous  ne  passez  pas  votre  temps  à  méditer  quand 
vous  êtes  seule,  je  vous  envoie  un  petit  imprimé  sur 
quelques  sottises  de  ce  monde,  lequel  m'est  tombé  entre 
les  mains.  Je  ne  sais  s'il  vous  amusera  beaucoup  ;  cela 
ne  regarde  que  Jean-Jacques  Rousseau  et  des  polissons 
de  prêtres  calvinistes. 

L'auteur  est  un  goguenard  de  Neuchâtel ,  et  les  plai- 
sans  de  Neuchâtel  pourront  fort  bien  vous  paraître  insi- 
pides; d'ailleurs  on  ne  rit  point  du  ridicule  des  gens 
qu'on  ne  connaît  point.  Voilà  pourquoi  M.  de  Mazarin 
disait  qu'il  ne  se  moquait  jamais  que  de  ses  parens  et 
de  ses  amis.  Heureusement  ce  que  je  vous  envoie  n'est 
pas  long;  et  s'il  vous  ennuie,  vous  pourrez  le  jeter 
au  feu. 

Je  vous  souhaite,  madame,  une  vie  longue,  un  bon 
estomac ,  et  toutes  les  consolations  qui  peuvent  rendre 
votre  état  supportable  ;  j'en  suis  toujours  pénétré*  J« 
vous  prie  de  dire  à  M.  le  président  Hénault  que  je  ne 
cesserai  jamais  de  l'estimer  de  tout  mon  esprit,  et  de 
l'aimer  de  tout  mon  cœur.  Permettez-moi  les  mêmes  sen- 
timens  pour  vous ,  qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu  M.  Craw- 
ford  ;  je  sens  bien  qu'il  était  digne  de  vous  entendre. 
On  ne  regrette  que  les  gens  à  qui  l'on  plaît ,  excepté 
en  ,amour,  s'entend. 
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LXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ai  HrAtr, 

J'ai  donc  commencé,  mon  cher  ami,  par  lire  le  P^ng- 
tième  *.  C'est  l'ouvrage  d'un  excellent  citoyen  et  d'un 
philosophe  qui  a  de  grandes  vues  ;  je  le  relirai  avec  plus 
d'attention  encore.  Je  suis  un  peu  fôché ,  à  la  première  lec- 
ture, que  Fauteur  n'aime  pas  J.  B.  Golbert.  U  me  semble 
qu'il  ne  pardonne  pas  assez  à  un  ministre  qui  fut  jeté 
hors  de  toutes  ses  mesures  par  les  guerres  de  Louis  XIV, 
et  par  la  magnificence  de  ce  monarque.  Il  fut  obligé 
de  faire  pour  quatre  cents  millions  d'affaires  avec  les 
traitans ,  immédiatement  après  avoir  signé  un  arrêt  par 
lequel  il  était  défendu  à  jamais  d'en  faire.  Il  faut  songer 
que  le  duc  de  SuUi  n'avait  point  de  Louvois  qui  le  con- 
trariait éternellement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  suis  pénétré 
de  la  plus  haute  estime  pour  feu  M.  Boulanger. 

Tai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  de  Beaumont. 
Je  ferai  tout  ce  qu'il  m'ordonne ,  et  je  lui  écrirai  inces* 
samment. 

Le  bruit  a  couru  dans  notre  pays  de  neige  que  le  roi 
de  Prusse  était  mort^  mais  cette  nouvelle  n'est  poin^ 
confirmée.  Si  elle  Tétait,  son  tombeau  pourrait  bien  être 
comme  celui  des  anciens  princes  tartares ,  sûr  lequel  on 
immolait  des  hommes  :  il  ne  serait  pas  hors  de  vraisem- 
blance que  dans  quelque  temps  la  guerre  recommençât 
en  Allemagne. 

II  me  paraît  qu'à  Paris  on  ne  songe  qu'à  son  plaisir. 
Cela  prouve  qu'on  a  de  l'argent;  mail  il  faudra  qu^on  en 
ait  beaucoup  si  les  cinquante  millions  se  remplissent. 

*  Le»  articles  ringtième  «t  Population ,  dans  V Encyclopédie ,  sout  d« 
M.  Damilaville ,  qui  les  attribuait,  à  («a  M.  Boulanger. 
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(e  suis  bien  aise  qu'on  ait  en  France  un  peu  de  sévé- 
rité sur  rentrée  des  livres  étrangers.  On  en  imprime 
de  si  pitoyables  et  de  si  ridicules,  que  c'est  très  bien 
fait  d'écarter  cette  vermine;  mais  Cramer  est  la  victime . 
d'une  méprise  singulière ,  à  l'occasion  de  cette  défense. 
Il  envoyait  en  Hollande  un  Recueil  de  mélanges  litté- 
raires en  trois  volumes,  dans  lequel,  sans  me  consulter, 
il  a  foun*é  quelques  ouvrages  qu'il  a  attrapés  de  moi,  et 
il  envoyait  en  Finance  des  supplémens  de  Corneille^  et 
d'autres  œuvres  permises.  On  s'est  trompé  :  on  a  adressé 
les  Mélanges  en  France ,  et  le  Corneille  en  Hollande. 
J'espère  que  sa  bonne  foi  le  tirera  de  ce  mauves  pas. 

LXXI, 

A  M-  DAMILAVILLE. 

^6  février. 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  ami,  un  morceau  qui  re« 
garde  la  Population;  j'en  ai  été  encore  plus  frappé  que 
des  choses  excellentes  qui  sont  dans  le  Fingtiènèe.  C'est 
bien  dommage  qu'il  y  ait  si  peu  de  chose  de  vous  dant 
une  collection  si  utile  au  genre  humain.  Je  ne  connais- 
sais pas  tous  vos  grands  talens;  je  pensais  que  vos  oc- 
cupations journalières  vous  bornaient  à  aimer  la  vérité, 
et  je  ne  savais  pas  que  vous  sussiez  la  dire  avec  tant  de 
force  et  d'énergie.  Vous  n'employez  les  détails  que  pour 
foire  sortir  le  fond  que  vous  rendez  aussi  lumineux 
qu'intéressant.  Je  veux  bien  du  mal  à  la  fortune  qui  vous 
force  d'examiner  des  x^omptes ,  quand  vous  voudriez 
donner  tout  votre  temps  à  la  philosophie. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  m'empôchcr  de  rire  en 
voyant  que  vous  faites  à  la  Suisse  l'honneur  de  dire 
qu'elle  est  la  contrée  de  l'Europe  la  plus  peuplée.  Les 
puisses,  au  contraire,  se  plaignent  de  la  dépopulation  j 
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leurs  académies  donneRt  pour  sujet  de  leurs  prix  d  en 
trouver  la  cause  et  le  remède.  Ils  disent  que  c'est  la 
France  qui  est  le  pays  de  l'Europe  le  plus  peuplé  à 
proportion. 

Vous  Toyeï  que  chacun  se  plaint ,  et  peut-être  fort 
injustement.  Le  déiKimbrement  du  canton  de  Berne  se 
monte  à  375,000  âmes;  et  quand  toute  la  Suisse  fit  sa 
grande  émigration,  du  temps  de  César,  le  tout  se  mon- 
tait à  365,000.  Mais  il  y  a  du  plaisir  à  se  plaindre,  et  il 
y  aura  toujours  des  gens  riches  qui  diront  que  le  temps 
est  dur. 

Vous  ne  me  dites  plus  rien  de  Bigex  :  vous  ne  me 
prlei  plus  de  ce  que  vous  me  destiniez  pour  le  carême. 
Mandez-moi ,  je  vous  en  prie ,  pourquoi  vous  n  avez  pas 
à  Paris  ce  que  j  ai  à  Neuchâtel.  J'ose  me  flatter  qu'une 
telle  rigueur  ne  peut  pas  durer. . 

Embrassez  pour  moi  tendrement  Platon  et  Protago- 
ras;  dites  les  choses  les  plus  tendres  à  M.  de  Beaumont. 
Ma  santé  est  toujours*  fort  chancelante  j  je  n'ai  plus  d'es- 
tomac :  il  me  reste  un  cœur  qui  vous  aimera  jusqu'au 
dernier  moment.  Écr.  Vinf, . . 

LXXII. 
A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

Mon  colonel,  mon  protecteur  Messala,  c'est  pour  le 
coup  que  je  me  jette  très  sérieusement  à  vos  pieds  ;  ayez 
la  bonté  de  Itrè  jusqu'au  bout. 

Je  vous  dois  tout,  car  c'est  vous  qui  avez  rendu  ma 
petite  terre  libre;  c'est  vous  qui  avez  marié  mademoi- 
selle Corneille ,  et  qui  avez  tiré  son  père  de  la  misère , 
par  les  générosités  du  roi,  et  les  vôtres,  et  celles  de 
madame  la  duchesse  de  Grammont. 
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C'est  par  vous  que  mon  désert  horrible  à  été  changé 
en  un  sqour  riant  ;  que  le  nombre  des  habitans  est  triplé 
ainsi  que  celui  des  charrues,  et  que  là  nature  est  chan- 
gée dans  ce  coin  qui  était  le  rebut  de  la  terre.  Après  ces 
bienfaits  répandus  sur  moi ,  vous  savez  que  je  ne  vous 
ai  rien  demandé,  que  pour  des  Genevois;  car  que  puis-jè 
demander  pour  moi-même?  je  n'ai  que  des  grâces  à  vous 
rendre. 

Jean  Jacques  Rousseau  seul  a  troublé  la  paix  de  Ge- 
nève et  la  mienne  ;  Jean-Jacques ,  le  précepteur  aes  rois 
et  des  ministres ,  qui  a  imprimé  dans  son  Contrat  inso- 
cial qu*i7  ny  a  à  la  cour  de  France  que  de  petits  fripons 
qui  obtiennent  de  petites  places  par  de  petites  intrigues; 
Jean-Jacques,  qui  veut  que  l'héritier  du  royaume  épouse 
la  fille  du  bourreau ,  si  elle  est  jolie  ;  Jean-Jacques ,  qui 
s'imagine  follement  que  j'avais  engagé  le  Conseil  de  Ge- 
nève à  le  proscrire;  Jean-Jacques,  qui  s'appuya  d'un 
colonel  réformé  au  service  de  Savoie ,  et  pensionnaire 
d'Angleterre,  nommé  M.  Pictet,  J)our  commencer  sur 
cet  unique  fondement  la  guerre  ridicule  que  Genève 
fait  à  coups  de  plume  depuis  deux  années.  i 

Peut-être  les  Genevois,  honteux  d'un  si  impertinent 
sujet  de  discorde,  n'ont  osé  avouer  cette  turpitude  à 
M.  le  chevalier  de  Beauteville;  et  moi ,  qui  ne  peux  sortir 
et  qui  passe  la  moitié  de  ma  vie  dans  mon  lit,  et  lautre 
en  robe  de  chambre,  je  n'ai  pu  instruire  M.  l'ambassa- 
deur de  ces  fadaises ,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner  quand  il  a  daigné  venir  voir  ma  retraite. 

A  la  mort  de  M.  de  Montpéroux,  toutes  les  têtes  de 
Genève  étaient  dans  une  fermentation  d'autant  plus 
grande  qu'il  n'y  avait  en  vérité  aucun  sujet  de  querelle. 
Des  animosités,  des  aigreurs  réciproques,  de  l'orgueil, 
de  la  vanité ,  de  petits  droits  contestés ,  ont  brouillé 
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tous  les  corps  de  letat  pour  jamais.  Quelques  personnes 
du  Conseil ,  plusieurs  principaux  citoyens  vinrent  me 
trouver  :  je  leur  proposai  de  venir  tous  dîner  chez  moi 
souvent,  et.de  vider  leurs  querelles  gaîment,  le  verre  à 
la  main.  Comme  ils  disputaient  alors  sur  des  questions 
de  loi  qui  sont  survenues ,  ou  plutôt  qu'on  a  fait  sur- 
Tenir,  j'envoyai  un  mémoire  à  des  avocats  de  Paris ,  et 
je  reçus  une  consultation  fort  sage. 

M.  Hénin  arriva;  je  lui  remis  la  consultation,  et  je 
ne  me  mêlai  plus  de  rien.  '  . 

Les  natifs  de  Genève  vinrent  me  trouver  il  y  a  quel- 
ques jours ,  et  me  prièrent  de  leur  faire  un  compliment 
({u*ils  devaient  présenter  à  messieurs  les  médiateurs;  je 
ne  pus  ni  ne  dus  refuser  cette  légère  complaisance  à 
trente  personnes  qui  me  la  demandaient  en  corps:  un 
compliment  n'est  pas  une  affaire  d'état.  Ils  revinrent 
après  me  conmiuniquer  une  requête  qu'ils  voulaient 
donner  à.  messieurs  les  plénipotentaires  ;  je  leur  recom- 
mandai de  né  choquer  ni  leurs  supérieurs  ni  leurs  égaux. 
Je  n'ai  eu  aucune  autre  part  aux  divisions  qui  agitent  la 
petite  fourmilière.  Je  demeure  à  deux  lieues  de  Genève; 
j'achève  mes  jours  dans  la  plus  profonde  retraite.  Il  ne 
m'appartient  pas  dé  dire  mon  avis,  quand  des  plénipo- 
tentiaires doivent  décider. 

Soyez  donc  très  persuadé ,  mon  protecteur,  qu'à  mon 
ige  je  ne  cherche  à  entrer  dans  aucune  affaire,  et  sur- 
tout dans  les  tracasseries  genevoises. 

Mais  je  dois  vous  dire  que  mes  petites  terres  étant 
enclavées  en  partie  dans  leur  petit  territoire ,  ayant  con- 
tinuellement des  droits  de  censive,  et  de  chasse^  et  de 
dixième  à  discuter  avec  eux,  ayant  du  bien  dans  la  ville , 
et  m^me  un  bien  inaliénable ,  j*ai  plus  d'intérêt  que  per- 
sonne à  voir  la  fourmilière  traiiquille  et  lîeureuse.  Xe 
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suis  sûr  qu'elle  ne  le  sera  jamais  que  quand  vous  dai-^ 
gnerez  être  son  protecteur  principal,  et  quelle  rece* 
•vra  des  loisBe  votre  médiation  permanente.  Je  vous 
conjure  seulement  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de 
recommander  à  Mr  de  Beauteville  votre  décrépite  mar- 
motte qiii  vous  adorera  du  culte  d'hyperdulie ,  tant  que 
le  peu  qu'il  a  de  corps  sera  conduit  par  le  peu  qu'il 
a  d  ame. 

Monseigneur  sait-il  ce  que  c'est  que  le  culte  d'hyper» 
dulie?  pour  moi,  il  y  a  soixante  ans  que  je  cherche  ce 
que  c'est  qu'une  ame,  et  je  n'en  sais  encore  rien. 

Ah  !  si  j'osais ,  je  vous  suppUerais  d'engager  M.  de 
Beauteville  à  demeurer,  en  vertu  de  la  garantie,  le  maître 
de  juger  toutes  les  contestations  qui  s'élèveront  toujours 
à  Genève.  Vous  seriez  en  droit  d'envoyer  un  jour,  à 
l'iEimiable,  une  bonne  garnison  pour  maintenir  la  paix, 
et  de  faire  de  Genève,  à  l'amiable,  une  bonne  place 
d'armes ,  quand  vous  aurez  la  guerre  en  Italie.  Genève 
dépendrait  de  vous,  à  l'amiable;  mais.... 

#LXXIIL 

A  M.  JABINEAU  DE  LA  VOUTE. 

A  Femey,  !•'  mars. 

Je  vous  conjure,  monsieur,  de  n'avoir  pas  tant  raison  ; 
je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point  fournir  des  armes 
à  nos  adversaires.  Songeons  d'abord  qu'il  est  très  certain 
que  la  comédie  fut  instituée  comme  un  acte  de  religion 
à  Rome  ;  que  ce  fut  une  fête  pour  apaiser  les  dieux  dans 
une  contagion  ;  que  ni  Roscius  ni  ^sopus  ne  furent 
infâmes.  La  profession  d'un  acteur  n'était  pas  celle  d'un 
chevalier  romain;  mais  la  différence  est  grande  entre 
l'infamie  et  l'indécence. 
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Permettez^moi  de  distinguer  encore  entre  le«  comé- 
diens et  les  mimes.  Ces  mimes  étaient  des  bateleurs,  des 
Ariequins.  Apulée,  dans  son  Apologie  y  distingue  l'acteur 
comique ,  l'acteur  tragique  et  le  mime  ;  ce  dernier  n'avait 
ni  brodequin  ni  cothurne  ;  il  se  barbouillait  le  visage , 
fuligine  faciem  obductus;  il  paraissait  pieds  nus  y  plani- 
pes.  Ce  métier  était  méprisable  et  méprisé  :  Corpore  ri* 
detur  ipso ,  dit  Cicéron ,  de  Oratore. 

Ne  pourriez-vous  donc  pas  abandonner  aux  mimes 
l'infamie,  en  donnant  aux  autres  acteurs  une  place  hon- 
nête? Ne  pouvezrYous  pas  tirer  un  grand  parti ,  monsieur, 
du  titre  McUhematicos  ?  On  déclare  les  mathématiciens 
infâmes  sous  les  empereurs  romains  ;  mais  on  n'entend 
pas  les  mathématiciens  véritables;  on  n'entend  que  les 
astrologues  et  les  devins.  Ainsi ,  par  ceux  qui  montaient 
sur  le  théâtre ,  et  qu'on  diffame ,  tâchons  d  entendre  les 
mimes,  et  non  pas  ceux  qui  représentaient  la  Médee 
d'Ovide.  Enfin,  nous  sonnnes  accusés,  ne  nous  accusons 
pas  nous-mêmes. 

Pourriez-vous,  monsieur,  faire  quelque  usage  des 
honneurs  que  reçut  à  Lyon  le  célèbre  Andreini  qui  fut 
enterré  avec  beaucoup  de  pompe?  Pardonnez,  mon- 
sieur ,  à  un  pauvre  plaideur  dont  vous  êtes  le  patron , 
sa  délicatesse  sur  la  cause  que  vous  daignez  défendre  ; 
il  est  bien  juste  que  je  prenne  vivement  le  parti  de  ceux 
qui  ont  fait  valoir  mes  faibles  ouvrages. 

J'ajoute  encore  qu'aujourd'hui,  en  Italie,  il  y  a  beau- 
coup plus  d'académicien«  que  de  comédiens  qui  repré- 
sentent des  pièces  de  théâtre;  les  tragédies  surtout  ne 
sont  jouées  que  par  des  académiciens.  Enfin ,  je  soumets 
toutes  mes  idées  aux  vôtres ,  et  je  vous  réitère  mes  remei^ 
ciemens,  ainsi  que  les  sentimens  de  la  plus  vive  estime. 
Vous  allez  devenir  le  vrai  protecteur  de  Fart  que  je 
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regarde  comme  le  premier  des  beaux  arts,  et  auquel 
j'ai  consacré  une  partie  de  ma  vie. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur,  de  la  tendre  et  res- 
pectueuse reconnaissance  de  votre,  etc. 

LXXIV. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Je  fais  aussi  des  quiproquo,  mes  anges.  J'ai  écrit  une 
seconde  lettre  à  M.  Jabineau  pour  le  conjurer  de  ne 
point  tant  révéler  la  turpitude  des  empereurs  chrétiens 
qui  attachèrent  de  Tinfamie  à  des  choses  estimables.  J'ai 
tâché  de  faire  voir  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
les  mimes  et  les  acteurs  honnêtes  ;  et ,  si  cette  différence 
n'est  pa^  assez  mArquée ,  j'ai  prié  M.  Jabineau  de  ne  pas 
inviter  lui-même  le  Conseil  à  s'en  apercevoir.  Je  lui  ai 
dit  que  ce  n'était  pas  à  nous  de  montrer  le  faible  de  notre 
cause.  Je  comptais  vous  envoyer  cette  lettre  pour  vous 
prier  de  l'appuyer  ;  mais  il  est  arrivé  qu'on  a  adressé  cette 
lettre  à  M.  Gaillard ,  auteur  de  \ Histoire  de  François  I". 
Il  sera  bien  étonné  qu'au  lieu  de  le  remercier  de  son 
Histoire  y  je  lui  cite  le  Code  et  le  Digeste. 

Me  permettrez -vous,  mes  généreux  anges,  de  vous 
adresser  ma  lettre  pour  M.  Gaillard ,  qui  demeure  rue 
du  Cimetière  Saint-André-des-Arcs?  Je  tâche,  dans  cette 
lettre ,  de  réparer  la  méprise ,  et  je  le  prie  de  renvoyer 
à  M.  Jabineau  de  La  Youte  celle  qui  appartient  à  ce 
patron  de  l'académie  dramatique. 

Vous  m'avez  fait  bien  du  plaisir  en  m'apprenant  que 
M.  le  duc  de  PrasUn  ne  désapprouvait  pas  mes  petits 
projets.  J'ai  le  bonheur  de  me  trouver  en  tout  du  même 
sentiment  que  M.  Hénin. 
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La  différence  de»  religions  ne  mettra  jamais  d  obsta- 
cles aux  acquisitions  des  Genevois  en  France,  et  n'y  en 
a  jamais  mis  ;  c  est  ce  que  je  vous  prie  instamment  de 
dire  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Les  Genevois  ne  sont  point 
aubains  en  France  ;  ils  jaillissent  de  tous  les  privilèges 
des  Suisse^.  Il  n'y  a  pas  long-temps  même  qu'un  parent 
des  Cramer  voulait  acheter  la  terre  de  Tourney,  et 
était  prêt  de  s'accommoder  avec  moi.  D'autres  ont  mar- 
chandé des  domaines  roturiers,  et  s'ils  n'ont  pas  conclu 
le  marché ,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  craignent  l'hu- 
miliation de  la  taille,  et  surtout  la  rigueur  de  la  taille 
arbitraire* 

En  général,  les  Genevois  n'aiment  point  la  France, 
et  le  moyen  de  les  ramener,  ce  serait  de  leur  procurer 
des  établissemens  en  France,  supposé  que  le  ministère 
juge  que  la  chose  en  vaille  la  peine. 

J'espère  que  bientôt  M.  Cromelin  se  sera  chargé  de 
solliciter  la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin  pour  le 
succès  de  ce  projet,  qui  sera  aussi  utile  à  Genève  qu'à 
mon  petit'  pays.  Quant  à  ce  droit  négatif  qui  est  assez 
obscur,  et  que  vous  entendez  si  bien,  je  pense  tou- 
jours qu'il  faut  que  ce  droit  appartienne  à  M.  le  duc 
•  de  Praslin ,  qui  par  là  deviendra  le  protecteur  et  le  véri- 
table maître  de  Genève;  car  les  Genevois,  dans  leurs 
petites  disputes  éternelles,  seront  obligés  de  sien  rap- 
porter aux  médiateurs  qui  seront  leurs  juges  à  perpé- 
tuité, et  qui  ne  décideront  que  suivant  les  vues  du 
ministère  de  France. 

Après  avoir  fait  le  petit  jurisconsulte  et  le  petit  po- 
litique, il  faut  parler  du  tripot.  Le  jeune  ex-jésuite  a 
toujours  de  grands  remords  d'avoir  choisi  un  sujet  qui 
ne  déchire  pas  le  cœur,  et  qui  ne  prête  pas  assez  à  la 
pantomime.  Plus  ce  jeune  homme  se  forme,  plus  il  voit 
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combien  les  choses  sont  changées,  il  s  aperçoit  que  la 
politique  n'est  pas  faite  pour  le  théâtre,  que  le  raison- 
nement ennuie,  que  le  public  veut  de  grands  mouve- 
mens ,  de  belles  postures  j  des  coups  de  théâtre  incroya- 
bles, de  grands  mots  et  du \fracaâ.  M.  de  Ghabanon  ma 
fait  lire  Virginie  et  Éponine;  il  est  au  dessus  de  ses 
ouvrages.  Il  en  veut  faire  un  troisième,  mais  il  faut  un 
sujet  heureux ,  comm«  il  fallait  au  cardinal  Mazarin  un 
général  houroux^;  sans  cela  on  ne  tient  rien« 
Respect  et  tendresse. 

LXXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

5  mars. 

La  diligence  de  Lyon,  mon  cher  ami,  ne  m'apportera 
donc  rien  de  votre  part;  je  n'aurai  point  de  consola- 
tion* Le  petit  livre  que  vous  m'avez  envoyé  ne  me  suffit 
pas;  il  méritait  d'être  mieux  fait,  et  pouvait  être  très 
plaisant.  Il  fallait  commencer  par  dire  qu'Adam  avait 
prêché  Eve,  et  qu'au  sortir  du  sermon  Eve  le  fit  cocu 
avec  le  diable;  il  fallait  continuer  sur  ce  ton,  et  on  serait 
mort  de  rire. 

Je  crois  que  vous  avez  été  à  la  première  représenta- 
tion du  Gustai^e  de  La  Harpe.  Vous  savez  que  je  m'in- 
téresse .à  ce  jeune  homme  :  il  n'a  que  son  talent  pour 
ressource;  s'il  ne  réussit  pas,  il  est  perdu. 

Est-il  vrai  que  Protagoras  se  marie  à  mademoiselle  de 
Lespinasse?  Yoilà  tous  les  philosophes  en  ménage,  il  ne 
manque  plus  que  vous.  Faites-nous  des  sages,  ou  faites- 
nous  des  livres»  Q^^l  dommage  que  Platon  n'ait  qu'une 
fille!  S'il  avait  eu  des  garçons,  ils  auraient  coupé  toutes 
les  têtes  de  l'hydre,  dont  on  na  rogné  que  les  ongles. 

*  Ijsg  lulient,  prononcent  la  dipbUiongne  <u  «n  «u. 
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On  m'a  dit  qu'on  a  imprimé  à  Paris  la  petite  comédie 
S  Henri  IF,  par  Collé.  Quoique  je  n'aime  point  à  voir 
Henri  IV  en  comédie,  cependant,  mon  cher  ami,  en- 
voyez^moi  cette  bagatelle^  mais  surtout  écr.  Vif^... 

LXXVL 

À  M.  DAMILAVILLE. 

la  mars. 

Je  viens  de  relire  le  Vingtième  de  M.  Boulanger,  mon 
cher  ami ,  et  c'est  avec  un  plaisir  nouveau.  Il  est  bien 
triste  qu'un  si  bon  philosophe  et  un  si  parfait  citoyen 
nous  ait  été  ravi  à  la  fleur  de  son  âge. 

Je  ne  suis  pas  assez  bon  financier  pour  savoir  si  l'im- 
pôt sur  les  terres  suffirait  ^  je  vois  seulement  qu'il  n'y  % 
aujourd'hui  aucun  pays  dans  le  monde  où  les  marchan- 
dises, et  même  les  commodités  de  la  vie  ne  soient  taxées. 
Cela  est  d'une  discussion  trop  longue  pour  une  lettre , 
et  trop  embarrassant  pour  mes  faibles  connaissances. 
L'article  Unitaire  est  terrible.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne 
rende  pas  justice  à  l'auteur  de  cet  article,  et  qu'on  ne 
lui  impute  d'être  trop  favorable  aux  sociniens^:  ce  serait 
assurément  une  extrême  injustice ,  et  c'est  pour  cela  que 
je  le  crains. 

Youft  m'avez  £ait  un  très  beau  présent  en  m'envoyant 
la  réponse  du  roi  au  parlement.  Il  y  a  long-temps  que 
je  n'ai  rien  lu  de  si  sage ,  de  si  noble  et  de  si  bien  écrit. 
Les  remontrances  n'approchent  pas  assurément  de  la 
réponse.  Si  le  roi  n'était  pas  protecteur  de  l'Académie,, 
il  faudlrait  l'en  mettre  pour  cet  ouvrage. 

M.  Marin  m'a  fait  l'amitié  de  m'écrire  au  sujet  de 
ces  lettres,  que  Changuion  a  imprimées.  Il  me  mande 
qu'il  se  conduira,  à  son  ordinaire,  comme  mon  ami. 
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et  comme  un  homme  qui  veut  de  la  décence  dans  la 
littérature. 

Voulez -vous  bien  m  adresser,  par  Lyon,  six  exem- 
plaires de  ce  petit  Voltaire  portatif?  C'est  un  bouclier 
contre  les  flèches  des  méchans. 

Protagoras  n'est  point  marié.  Tant  mieux  s'il  l'était, 
parce  qu'il  ferait  des  d'Alembert  ;  et  tant  mieux  s'il  ne 
l'est  pas,  attendu  qu'il  n'a  pas  une  fortune  selon  son 
mérite. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  frère. 
Écr.rinf.., 

Le  petit  discours  qu'on  prétend  mettre  à  la  suite  du 
Mémoire  pour  les  Sirven  n'est  qu'une  sortie  contre  le 
fanatisme,  et  une  exhortation  à  faire  du  bien  à  cette  mal- 
heureuse fâjnille.  Gela  n'est  bon  que  pour  l'étranger. 

LXXVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  Paris.) 

A  Ferncy,  ra  mars. 

Quatre  personnes,  monsieur,  se  sont  empressées  de- 
'  m*envoyer  la  réponse  du  roi  au  parlement.  Je  vous  dirai 
ce  que  je  leur  ai  mandé  :  c'est  que  le  roi  est  le  meilleur 
écrivain  de  son  royaume,  que  je  n'ai  rien  vu  de  plus, 
noblement  pensé  ni  de  plus  noblement  écrit,  et  que, 
s'il  n'était  pas  protecteur  de  l'Académie ,  je  lui  donnerais 
ma  voix  pour  être  l'un  des  Quarante. 

Vous  ne  me  dites  point  quand  vous  allez  à  la  cam- 
pagne; vous  ne  me  parlez  point  de  la  tonsure  sacer- 
dotale de  votre  ami,  qui  veut  apparemment  passer  du 
conseil  au  collège  des  cardinaux.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'il  ne  prétende  qu'à  être  canonisé  ]  c'est  une 
envie  qui  ne  prend  guère  à  ceux  qui  ont  tâté  des  affaire» 
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de  ce  monde  :  ik  font  semblant  de  s'intéresser  fort  à 
l'autre  ;  mais  dans  le  fond  ils  se  moquent  de  nous ,  et 
on  le  leur  rend  bien. 

Il  me  paraît  qu'il  y  a  un  peu  de  différence  entre  Es- 
culape-Tronchin  et  Harpagon -Astruc  ;  mais  ce  qui  me 
fâche  le  plus ,  c'est  qu'un  homme  d  esprit ,  tel  que  votre 
ami,  dont  vous  me  parlez,  soit  devenu  un  énergumène. 
Cela  me  prouve  évidemment  qu'il  est  très  loin  d'avoir 
l'esprit  juste,  et  je  crois  qu'il  a  très  mal  calculé  quand 
il  calculait,  comme  il  raisonne  aujourd'hui  très  mal. 
Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  de  la  Prédication  y 
ou  contre  la  prédication,  est  de  l'abbé  Coyer.  Toute  la 
partie  du  livre  où  il  se  moque  des  sermonneurs  est  fort 
bonne ,  et  la  partie  où  il  veut  établir  des  censeurs  lui  en 
attirera.  #        • 

Vous  allez  donc  à  la  Pentecôte  à  Ornoi.  Il  est  bon 
que  vous  sachiez  ce  que  d'est  que  la  Pentecôte ,  suivant 
saint  Augustin,  dans  son  sermon  isS  :  Quarante  jours 
figurent  évidemment  la  vie  présente  ^  dix  jours  la  vie 
étemelle.  Dix  et  quarante  font  cinquante ,  ce  qui  fait 
r accomplissement  de  la  loi.  Je  ne  doute  pas  que  de  pa- 
reilles prédications,  qui  sont  en  très  grand  nombre 
dans  Augustin ,  n'augmentent  beaucoup  la  dévotion  de 
votre  ami. 

Embrassez  pour  moi  ma  nièce ,  qui  doit  t)ien  plaindra 
ce  pauvre  homme. 

LXXVIIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  PU  DEFFA^ÎD. 

xa  mara. 

Je  suis  enchanté,  madame,  de  me  rencontrer  avec 
vous;  ce  n'est  pas  seulement  par  vanité,  c'est  parce 
qua  mou*  avis  lorsque  deux  personnes,  qui  ont  le  sens 
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commun  et  qui  sont  de  bonne  foi  pensent  de  même 
sans  s  être  rien  communiqué ,  il  y  a  à  parier  qu  elles  ont 
raison.  Je  m'occupais  de  votre  idée  lorsque  j  ai  reçu 
votre  lettre  :  je  me  prouvais  à  moi-même  que  les  no- 
tions sur  lesquelles  les  hommes  diffèrent  si  prodigieu* 
sèment  ne  sont  point  nécessaires  aux  hommes  ^  et  qu'il 
est  même  impossible  qu  elles  nous  soient  nécessaires  j 
par  cette  sfisute  raison  qu'elles  nous  sont  cachées.  Il  a 
été  indispensable  que  tous  les  pères  et  mères  aimassent 
leurs  enfans;  aussi  les  aiment-ils  :  il  était  nécessaire  qu'il 
y  eut  quelques  principes  généraux  de  morale  pour  que 
la  société  pût  subsister  :  aussi  ces  principes  sont -ils  les 
mêmes  chez  toutes  les  nation»  policées.  Tout  ce  qui  est 
un  éternel  sujet  de  dispute  est.  d'une  inutilité  éternelle. 
Ai-je  bien  pris  votre  idée,  madame?  Il  me  semblequ'elle 
est  cimsolante  ;  elle  détruit  toute  superstition  ;  elle  rend 
l'ame  tranquille.  Ce  n'est  pas  )a  tranquillité  stupide  d'un 
esprit  qui  n'a  jamais  pensé,  c'est  le  repos  philosophique 
d'une  ame  éclairée. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  aimiez  la  vie, 
toute  malheureuse  qu'elle  est ,  et  que  vous  n'aimie?  pmnt 
la  mort.  Presque  tout  le  monde  en  est  réduit  là  ;  c'est 
un  instinct  qui  était  nécessaire  au  genre  humain*  Je  suis 
persuadé  que  les  animaux  sont  comme  nous. . 

J'avoue  donc  avec  vous ,  madame ,  que  les  connais- 
sances auxquelles  nous  ne  pouvons  atteindre  nous  sont 
inutiles  ;  mais  avouez  aussi  qif 'il  y  a  des  recherches  qui 
sont  agréables  ;  elles  exercent  l'esprit.  Les  philosophes 
n'ont  pas  tant  de  tort  d'examiner  si  par  leur  seule  raison 
ils  peuvent  concevoir  la  création,  si  l'univers  est  éternel , 
si  la  pensée  peut  être  jointe  à  la  matière,  comment  il 
y  a  du  mal  dans  le  monde,  et  vingt  autres  petites  baga- 
telles de  cette  espèce. 
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IV0U8  sommes  tous  curieux;  il  n'y  a  personne  qui  ne 
voulût  sonder  un  peu  ces  profondeurs  y  si  on  ne  crai- 
gnait pas  la  fatigue  de  l'application ,  et  si  on  n'était  pas 
distrait  par  les  amusemens  et  les  affaires. 

Vous  êtes  précisément  dans  letat  où  Ion  fait  des  ré- 
flexions; la  perte  des  yeux  sert  au  moins  au  recueille* 
ment  de  lame.  Il  me  vient  très  souvent ,  entre  mes 
ride^2x,  des  idées  qui  s'enfuient  au  grand  jour.  Je  mets 
à  profit  les  temps  où  mes  fluxions  sur  les  yeux  m'emr 
pèchent  de  lire  ;  je  voudrais  surtout  passer  ces  temps 
avec  vous. 

J'ai  lu  la  réponse  du  roi  au  parlement.  Je  m'imagine 
que  je  pense  encore  comme  vous  sur  cette  pièce  ;  elle 
m'a  paru  noblement  pensée  et  noblement  écrite  ;  et ,  s'il 
ne  s'agissait  que  du  style,  je  dirais  qu'il  est  fort  au  dessus 
de  celui  des  représentations ,  et  surtout  de  celui  de  la 
plupart  de  nos  auteurs. 

Adieu ,  madame  ;  conservez  au  moins  votre  santé  ; 
c'est  là  une  chose  nécessaire  à  tout  âge  et  à  tout  état;  la 
mienne  n'est  pas  trop  bonne ,  mais  il  est  nécessaire 
d'avoir  patience.  De  toutes  les  vérités  que  je  cherche , 
celle  qui  me  paraît  la  plus  sûre ,  c'est  que  vous  avez  une 
ame  selon  mon  cœur ,  à  laquelle  je  serai  très  tendrement 
attaché  pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste. 

^    LXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  mars. 

U  faut,  pour  réjouir  mes-  anges,  que  je  leur  conte 
qu#ie  petit  ex -jésuite  vint  hier  chez  moi  le  visage 
tout  enflammé , 

Et  toat  reinpli  dt»  dieu  qui  Ta^tait  sans  doute. 
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Il  m*apporta  son  drame;  je  ne  le  reconnus  pas.  Tout 
était  changé,  tout  était  mieux  annoncé,  chaque  chose 
me  parut  à  sa  place,  et  ce  qui  me  paraissait  froid  aupa- 
ravant me  fesait  une  très  grande  impression.  Le  style 
m'en  parut  plus  animé ,  plus  pur  et  plus  vigoureux ,  les 
tableaux  plus  vrais;  enfin  je  crus  voir  un  plus  grand 
intérêt  dans  tout  Touvrage.  Sa  pièce  était  un  peu  grif- 
fonnée, et  fesait  beaucoup  de  peine  à  mes  faibles  yeux; 
je  le  priai  de  m'en  lire  deux  actes.  Ce  pauvre  garçon 
n'a  pas  de  dents ,  et  moi  je  suis  un  peu  aveugle  ;  nous 
nous  aidions  comme  nous  pouvions.  Le  pauvre  ex-jésuite 
n'a  point  de  dents,  mais  il  a  de  l'ame;  et  ayant  le  cœur 
sur  les  lèvres,  il  arrive  que  ses  lèvres  font  à  peu  près 
l'effet  des  dents ,  et  qu'il  prononce  assez  bien.  Madame 
Denis  fut  très  émue.  Si  on  ne  l'avait  pas  avertie,  elle 
aurait  cru  entendre  une  pièce  nouvelle.  Prenez  bien 
garde,  disait-elle  à  ce  petit  drôle,  que  tous  vos  vers  soient 
coulans.  — Ah ,  madame  !  —  Qu'ils  soient  forts  sans  être 
durs.  —  Hé  mais ,  est-ce  que  vous  en  avez  trouvé  de  rabo- 
teux?—  Je  ne  dis  pas  cela;  mais  je  vous  dis  que  je  ne 
peux  souffrir  ni  un  vers  disloqué ,  ni  un  vers  faible ,  ni 
une  pensée  inutile,  ni  rien  qui  m'arrête  à  la  lecture  :  il 
faut  vite  transcrire  votre  ouvrage ,  afin  que  j'en  juge  à 
tête  reposée. — On  le  transcrira,  madame;  mais  le  co- 
piste est  actuellement  malade,  il  faudra  attendre  quelque 
temps. — Tant  mieux,  monsieur,  car  dans  cet  intervalle 
il  vient  toujours  quelque  idée.  Je  vous  répète  qu'il  faut 
que  la  diction  soit  parfaite,  sans  quoi  on  ne  plaît  jamais 
aux  connaisseurs.  Quand  votre  pièce  Isera  bien  finie  et 
bien  copiée,  vous  l'enverrez  à  vos  anges  qui  l'épluche- 
ront encore.  — Je  vous  assure,  madame,  que  je  n'y  man- 
querai pas. 

Pendant  cette  conversation ,  M.  de  Chabanon ,  de  son 
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côté,  mettait  son  plan  au  net;  et  M.  de  La  Harpe  viendra 
bientôt  faire  aussi  son  plan.  Nous  attendons  aujourd'hui 
M.  de  Beauteville  avec  un  autre  plan;  c'est  celui  de 
rendre  sages  les  Genevois.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que 
la  pièce  finira  comme  M.  le  duc  de  Praslin  voudra. 

Vous  ne  me  dites  rien ,  mes  divins  anges ,  de  la  pièce 
que  le  roi  a  jouée  au  parlement  :  elle  réussit  beaucoup 
dans  l'Europe. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

LXXX. 

r 

A  M.  DAMILAVILLE.  > 

19  mars. 

Oh!  que  j*aim«  votre  philosophie  agissante  et  bienfe- 
sante!  IWa  dans  le  Discours  de  M.  de  Gastilhon  un  bel 
éloge  de  cette  vraie  philosophie  qu'il  rend  compatible 
avec  la  religion ,  ainsi  qu'il  le  devait  faire  dans  un  dis- 
cours public.  Le  roi  de  Prusse  mande  que  sur  mille 
hommes  on  ne  trouve  qu'un  philosophe  ;  mais  il  excepte 
l'Angleterre.  A  ce  compte,  il  n'y  aurait  guère  que  deux 
mille  sages  en  France;  mais  ces  deux  mille  en  dix  ans 
en  produisent  quarante  mille,  et  c'est  à  peu  près  tout 
ce  qu'il  faut;  car  il  est  à  propos  que  le  peuple  soit  guidé, 
et  non  pas  qu'il  soit  instruit  :  il  n'est  pas  digne  de  l'être. 

J'ai  lu  Henri  IF;  je  pense  comme  vovts  :  mais  je  crois 
que  si  on  permettait  la  représentation  de  ce  petit  ou-, 
vrage,  il  serait  joué  trois  mois  de  suite;  tant  on  aime 
mon  cher  Henri  IV  !  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  prive 
le  public  d'un  ouvrage  fait  pour  des  Français. 

Voici  une  petite  lettre  pour  Laleu,  et  une  autre  pour 
Briasson  qui  me  néglige.  Mais  parlez-moi  donc  du  Die- 
tionnaire;  les  souscripteurs  l'ont- ils .►*  maître  Beaudet 
«'oppose-t-il  à  la  publication .»*  Les  Beaudets  ne  passeront 
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pas  les  trois  petits  volumes  de  Mélanges.  H  feudra  du 

temps,  il  faudra  attendre  qu'il  y  ait  quarante  mille  sages. 

LXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  mais. 

Je  croîs,  mes  anges,  que  voici  le  dernier  effort  du 
pauvre  petit  diable  d  ex-jésuite.  Vous  serez  peut-être 
étonnés  de  trouver  des  numéros  en  marge,  conune  s*il 
s'agissait  d'une  reddition  de  compte;  mais  ces  numéros 
indiquent  des  notes  quon  prétend  mettre  à  la  fin  de  la 
pièce.  Ces  notes  sont  pour  la  plupart  purement  histo- 
riques, et  serviront  à  faire  connaître  les  héros  ou  les 
monstres  de  ce  temps-là*  U  y  a  une  préface  curieuse  :  oh 
vous  enverra  le  tout  avec  les  noms  des  personnages,  si 
vous  êtes  contens  de  k  pièce  ;  nous  attendrons  vos  ordres. 

Vous  ne  daignez  pas  me  mander  des  nouvelles  du 
tripot;  vous  ne  me  dites  rien  de  l'ordonnance  qui  doit 
déclarer  ma  livrée  honnête  ;  pas  un  mot  de  la  clôture 
du  tripot ,  ni  de  la  rentrée ,  ni  de  l'imposante  Clairon. 
Je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  de  M.  de  Chabanon  ;  je 
ne  vous  dirai  pas  que  je  lui  ai  donné  un  sujet  que  je  crois 
très  intéressant  et  très  tragique. 

Je  me  mets  sous  l'ombre  de  vos  ailes ,  du  fond  de 
mes  déserts  et  du  milieu  de  mes  neiges. 

LXXXII. 

A  M.  MARIOTT.  (A  Londres.) 

A  Ferney,  aS  mars. 

Votre  lettre,  monsieur,  est  comme  vos  ouvrages, 
pleine  d'esprit  et  d'imagination.  Je  ne  crois  pas  que  je 
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parvienne  jamais  à  faire  établir  de  mon  vivant  une  tolé- 
rance entière  en  France;  mais  j  en  aurai  du  moins  jeté  ^ 
les  premiers  fondemens,  et  il  est  certain  que,  depuis 
quelques  années,  les  esprits  sont  plus  heureusement 
disposés  qu'ils  n  étaient.  La  philosophie  humaine  com- 
mence à  remporter  beaucoup  sur  la  superstition  barbare. 
A  l'égard  dès  princes  dont  vous  me  parlez ,  qui  sou- 
haitent tant  la  population  et  qui  la  détruisent  par  leurs 
guerres,  je  voudrais  qu'ils  fussent  condamnés,  eux  et 
tous  leurs  soldats,  à  engrosser  trente  ou  quarante  mille 
filles  avant  d'entrer  en  eampagne,  et  qu'il  ne  f(^t  jamais 
permis  de  tuer  personne  sans  avoir  auparavant  donné 
la  vie  à  quelqu'un.  Je  ne  sais  rien  de  plus  naturel  et  de 
plu»  juste. 

A  l'ég^d  de  la  polygamie,  c'est  une  autre  affaire. 
Votre  marchand  de  volaille  était  très  estimable  d'avoir 
deux  femmes;  il  devait  même  en  avoir  davantage,  à 
l'exemple  des  coqs  de  sa  basse-cour  ;  n^ais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  autres  professions.  Votre  marchand  pondait 
apparemment  sur  ses  œufs,  et  tout  le  monde  n'a  pas  le 
moyen  d'entretenir  deux  femmes  dans  sa  maison  :  cela 
est  bon  pour  le  grand-turc,  les  rois  dlsraèl  et  les  pa- 
triarches; il  n'appartient  pas  aux  citoyens  chrétiens  d'en 
faire  autant.  Je  voudrais  seulement  que  chacun  de  nos 
prêtres  en  eût  une ,  et  surtout  chacun  de  nos  moines , 
qoi  passent  pour  être  très  capables  de  rendre  à  l'état  de 
grands  services.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  fait  une  vertu 
du  vice  de  chasteté  ;  et  voilà  encore  une  drôle  de  chas- 
teté que  celle  qui  mène  tout  droit  les  hommes*au  péché 
d'Onan,  et  les  filles  aux  pâles  couleurs! 

Si  vous  voyez  milord  Ghesterfield  et  milord  Lyttleton , 
je  vous  prie ,  monsieur,  de  vouloir  bien  leur  présenter 
mes  respects.  J'aurais  bien  voulu  vous  écrire  quelques 
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mots  dan»  votre  langue  que  j'aimerai  toute  ma  vie,  et 
pour  laquelle  vous  redoublez  mon  goût  ;  mais  je  perds 
la  vue ,  et  je  suis  obligé  de  dicter  que  je  suis  avec  l'estime 
la  plus  respectueuse,  monsieur,  votre,  etc. 

LXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

89  mars. 

Mes  divins  anges ,  ce  n'est  pas  des  roués ,  mais  des 
fous ,  que  je  vous  entretiendrai  aujourd'hui.  De  quels 
fous?  m'allez-vous  dire.  D'un  vieux  fou  qui  est  Pierre 
Corneille ,  petit-neveu ,  à  la  mode  de  Bretagne,  de  Pierre 
Corneille,  et  non  pas  de  Pierre  Corneille  auteur  de 
Cinnuy  mais  sûrement  de  l'auteur  de  Pertharite,  qui 
n'a  pas  le  sens  commun. 

Nous  avions  toujours  craint,  madame  Denis  et  moi, 
sur  des  notions  assez  sûres,  qu'il  ne  sût  pas  gouverner 
la  petite  fortune  qu'on  lui  a  faite  avec  assez  de  peine. 
Figurez-vous ,  mes  anges ,  qu'il  mande  à  sa  fille  qu'elle 
doit  lui  envoyer  incessamment  cinq  mille  cinq  cents 
livres  pour  payer  ses  dettes.  M.  Dupuits  est  assurément 
hors  d'état  de  payer  cette  somme  ;  il  liquide  les  affaires 
de  sa  famille  ;  il  paye  toutes  les  dettes  de  son  père  et 
de  sa  mère  ;  il  se  conduit  en  homme  très  sage ,  lui  qui 
est  à  peine  majeur ,  et  notre  bon  homme  Corneille  se 
conduit  comme  un  mineur.  Nous  vous  demandons  bien 
pardon,  mes  chers  anges,  madame  Denis,  M.  Dupuito 
et  moi,  de  vous  importuner  d'une  pareille  affaire;  mais 
à  qui  nous  adresserons-nous,  si  ce  n'est  à  vous,  qui  êtes 
les  protecteurs  de  toute  la  Corneillerie.»*  Non  seulement 
Pierre  a  dépensé  en  superfluités  tout  l'argent  qu'il  a 
retiré  des  exemplaires  du  roi ,  mais  il  a  acheté  une 
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maison  à  Evreux,  dont  il  s  est  dégoûté  sur-le-champ,  et 
qu'il  a  revendue  à  perte.  Il  ma  paru  fort  grand  seigneur 
dans  le  temps  qu'il  a  passé  à  Ferney;  il  ne  parlait  que 
de  -vivre  conformément  à  sa  naissance ,  et  de  faire  en- 
registrer sa  noblesse,  sans  savoir  qu'il  descend  d'une 
branche  qui  n'a  jamais  été  anoblie ,  et  qu'il  n'y  a  plus 
même  de  parenté  entre  sa  £Qle  et  le  gra^d  Corneille. 
Il  n'avait  précisément  rien  quand  je  mariai  sa  fille  : 
il  a  aujourd'hui  quatorze  cents  livres  de  rente,  et  les 
voici  bien  comptées  ; 

Sur  M.  Tronchin *....,  600  Uv. 

Pension  des  fermiers  généraux 4^0 

Sa  place  à  Evreux. 160 

SurM.  Dupuits 240 

Total i4ooliv. 

S'il  avait  su  profiter  du  produit  des  exemplaires  du 
roi,  il  se  serait  fait  encore  cinq  cents  livres  de  rente.  Il 
aurait  donc  été  tiès  à  son  aise ,  eu  égard  au  triste  état 
dont  il  sortait. 

Comment  a-t-il  pu  faire  pour  cinq  mille  cinq  cents 
livres  de  dettes  sans  avoir  la  moindre  ressource  pour 
les  payer?  Il  a  acheté,  dit -il,  une  nouvelle  maison  à 
Evreux  :  qui  la  payera?  Il  faudra  bien  qu'il  la  revende 
à  perte  comme  il  a  revendu  la  première.  Il  doit  à  son 
boulanger  deux  ou  trois  années.  Vous  voyez  bien  que 
le  bon  homme  est  un  jeune  étourdi  qui  ne  sait  pas  ce 
que  c'est  que  l'argent,  et  qui  devrait  être  entièrement 
gouverné  par  sa  femme ,  dont  l'économie  est  estimable. 
On  pourra  l'aider  dans  quelques  mois  ;  mais ,  pour  les 
cinq  mille  cinq  cents  livres  qu'il  demande ,  il  faut  qu'il 
renonce  absolument  à  cette  idée,  plus  chimérique  en- 
core que  celle  de  sa  noblesse. 
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Mes  anges  n«  pourraient -ik  pas  avoir  la  bonté  de 
l'envoyer  chercher ,  et  de  lui  proposer  de  se  mettre  en 
cnratelle  sous  sa  petite  femme?  Il  se  fait  payer  ses  rentes 
d'avance ,  dépense  tout  sans  savoir  comment,  mange 
à  crédit,  se  vêtit  à  crédit,  et  cependant  il  n'est  point 
interdit  encore.  Pardon ,  encore  une  foi§ ,  de  ma  com- 
plainte. Notre. petite  Dupuits  est  désespérée;  sa  con- 
duite est  aussi  prudente  que  celle  de  son  père  est  insen- 
sée. AgésUas,  Attila  et  Suréna  ne  sont  pas  des  pièces 
plus  mal  faites  que  la  tête  du  jeune  Pierre. 

Respect  et  tendresse. 

LXXXIV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Femey,  3o  mai*. 

Vous  allez  être  un  peu  suiprise,  mademoiselle;  je 
vous  demande  une  cure.  Vous  allez  croire  que  c'est 
]a  bure  de  quelque  malade  pour  qui  je  vous  prierais 
de  parler  à  M.  Tronchin ,  ou  la  cure  de  quelque  esprit 
faible  que  je  recommanderais  à  votre  philosophie,  ou 
la  cure  de  quelque  pauvre  amant  à  qui  vos  talens  et 
vos  grâces  auraient  tourné  la  tête  :  rien  de  tout  cela  ; 
c'est  une  cure  de  paroisse.  Un  drôle  de  corps  de  prêtre 
du  pays  d'Henri  IV,  nommé  DoléaCy  demeurant  à  Paris, 
sur  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  meurt  d'envie  d'être 
curé  du  village  de  Gazaux.  M.  de  Villepinte  donne  ce 
bénéfice.  Le  prêtre  a  cru  que  j'avais  du  crédit  auprès 
de  vous,  et  que  vous  en  aviez  bien  davantage  auprès 
de  M.  de  Villepinte;  si  tout  cela  est  vrai,  donne^vous 
le  plaisir  de  nommer  un  cujpé  au  pied  des  Pyrénées , 
à  la  requête  d'un  homme  qui  vous  en  prie  du  pied 
des  Alpes.  Souvenez-vous  que  Molière,  l'ennemi  des 
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médecins,  obtint  de  Louis  XIV  un  canonicat  pour  le  fils 
d  un  médecin. 

Les  curés  qui  ont  pris  la  liberté  de  nou«  excommu- 
nier nous  canoniseront  quand  ils  sauront  que  ceu  vous 
qui  donnez  des  cures.  Je  voudrais  que  vous  dispo^^siez 
de  celle  de  Saint-Sulpice. 

Je  ne  sais  pas  quand  vous  remonterez  sur  Jejubé  de 
votre  paroisse.  Vous  devriez  choisir  pour  votre  premier 
rôle  celui  de  lire  au  public  U  déclaration  du  roi. en 
faveur  des  beaux  arts  contre  les  sots;  c'est* à  vous  qu'il 
appartient  de  la  lire  ^. 

Adieu,  mademoiselle  $  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
faire  souvenir  de  moi  vos  amis^  et  surtout  d'être  bien 
persuadée  qu'il  n'y  en  a  aucun  de  plus  sensible  que 
moi  à  tous  vos  différens  mérites.  Je  vous  serai  attaché 
toute  ma  vie ,  soit  que  vous  donniez  des  bénéfices  à  des 
|Mrétres,  soit  que  vous  les  corrigiez  de  leur  imperti- 
nence, soit  que  vous  les  méprisiez. 

Lxxxy. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

jer  avril. 

Je  crois,  mes  anges,  que  le  petit  ex-jésuite  me  fera 
tourner  la  tête.  Il  est  au  désespoir  d'avoir  choisi  un 
sujet  qui  n'est  pas  dans  les  mœurs  présentes;  il  dit  que 
ce  n'est  pas  assez  de  bien  faire,  et  qu'il  faut  faire  au 
goût  du  monde.  Presque  tous  ses  vers  me  paraissaient 
assez  bons  ;  mais  il  n'est  pas  encore  satisfait.  Il  a  donné 

*  M,  de  Voltaire  sollicitait  vivement  nne  déclaratioii  dn  roi  qui  rendît 
•nx  comédiens  Tétat  de  citoyen ,  et  qui  les  affranchît  de  cette  excommu- 
nication lancée  antrefois  .contre  de  vils  baladins.  Il  n*eût  pas  fallu  moins 
«ans  doute  pour  engager  mademoiselle  Clairon  à  remonter  sur  le  théâtre. 
{Fflftz  çi-dessoft,  pag*  91  et  112^  deux  lettres  à  M.  Jabineau.) 
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depuis  peu  quelques  coups  de  pinceau  à  son  tableau 
du  Caravage  ;  il  vous  supplie  de  le  lui  renvoyer  ;  il  jure 
qu'il  vous  le  rendra  biehtot  avec  une  préface  d'un  de 
ses  aniis,  et  des  notes  historiques  dun  pédant  assez 
imtruit  de  l'histoire  romaine.  Cela  fera  un  petit  volume 
qui  pourra  plaire  à  quelques  gens  de  lettres*  Tout  cela 
sera  prêt  pour  le  retour  de  Roseîus  Lekain. 

Gabriel  Cramer  avait  commence,  sans  m*en  rien  dire, 
ce  recueil  en  trois  volumes,  ce  qui  n'est  pas  trop  bien 
à  lui.  Et  pourquoi  charger  encore  le  public  de  ces  troi» 
boisseaux  d'inutilités?  Il  m'avoua  enfin  ce  mystère.  Il 
était  tout  prêt  à  iniiprimer  une  infinité  de  rogatons  qui 
ne  sont  pas  de  moi;  il  a  fallu,  pour  l'en  empêcher,  lui 
donner  les  sottises  que  j'ai  pu  trouver  sous  ma  main. 
Voilà  l'histoire  de  cette  plate  édition ,  à  laquelle  je  né 
m'intéresse  en  aucune  manière. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  mon  ermitage  celui 
qui  occupe  la  place  que  je  vous  destinais.  Je  vois  bien 
que  cette  place  devait  être  remplie  par  un  homme  ai- 
mable. Il  y  a  deux  ans  ^e  je  ne  suis  sorti  de  chez  moi  ; 
il  y  est  venu  sans  façon  avec  M.  de  Taules  et  M.  Hénin  ; 
il  s'est  accoutumé  à  moi  tout  d'un  coup  ;  il  a  dîné  avec 
autant  d'appétit  que  si  ses  cuisiniers  avaient  fait  le  repas. 
C'est,  ce  me  semble,  un  homme  très  simple  et  très 
accommodant;  mais  je  doute  qu'il  veuille  se  charger  du 
droit  négatif,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  que- 
relles de  Genève.  Au  reste,  il  s'occupe  à  écouter  les  deux 
partis  avec  l'air  de  l'impartialité;  ses  collègues  en  font 
autant,  et  tous  trois  sont  résolus,  si  je  ne  me  trompe, 
à  brider  un  peu  le  peuple;  mais  qui  ne  faudrait-il  pas 
brider  ? 

La  nouvelle  milice  excite  de  grands  mécontentemens 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume.  Beaucoup  d'ar- 
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listes  et  d'ouvriers,  des  fils  de  marchands,  d avocats, 
de  procureurs,  s'enfuient  de  tous  côtés;  ils  vont  par 
bandes  dans  les  pays  étrangers.  J'ai  perdu  des  artisans 
qui  m'étaient  extrêmement  nécessaires,  et  j'en  suis  fort 
aflligéi 

Vous  voyez  que  je  réponds,  mes  divins  anges,  à  tous 
vos  articles;  et,  afin  de  ne  rien  laisser  en  arrière,  j'ai  lu 
les  critiques  de  mon  aîné  d'Olivet  sur  Racine.  Mon  aîné 
est  un  peu  vétillard  ;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  de  ces  gens-là 
dans  notre  république  des  lettres. 

Mon  ex'-jésuite  est  à  vod  pieds,  et  moi  aussi;  nous 
attendons  tous  deux  la  plus  voyageuse  des  tragédies. 

LXXXVL 

A  M.  DâMILAVILLE. 

^•r  avril. 

Le  Philosophe  sans  le  saifoir^  mon  cher  ami,  n'est 
pa«,  à  la  vérité,  une  pièce  faite  pour  être  relue,  mais 
bien  pour  être  rejouée.  Jamais  pièce,  à  mon  gré,  n'a 
dû  favoriser  davantage  le  jeu  dès  acteurs;  et  il  faut  que 
l'auteur  ait  une  parfaite  connaissance  de  ce  qui  doit 
plaire  sur  le  théâtre.  Mais  on  ne  relit  que  les  ouvrages 
remplis.de  belles  tirades,  de  sentences  ingénieuses  et 
vraies;  en  un  mot,  des  choses  éloquentes  et  intéres- 
santes. 

Je  crois  que  nous  ne  nous  entendons  pas  sur  l'article 
du  peuple,  que  vous  croyez  digne  d'être  instruit.  J'en- 
tends par  peuple  la  populace  qui  n'a  que  ses  bras  pour 
vivre.  Je  doute  que  cet  ordre  de  citoyens  ait  jamais  le 
temps  ni  la  capacité  de  s'instruire  ;  ils  mourraient  de 
fûm  avant  de  devenir  philosophes.  Il  me  paraît  essen- 
tiel qu'il  y  ait  des  gueux  ignorans.  Si  vous  fesiez  valoir, 
comme  moi ,  une  terre ,  et  si  vous  aviez  des  charrues , 

9. 
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VOUS  seriez  bien  de  mon  avis.  Ce  n'est  pas  le  manoeuvre 
qu'il  faut  instruire,  c'est  le  bon  bourgeois,  c'est  l'habi- 
tant des  villes.  Cette  entreprise  est  assez  forte  et  assez 
grande. 

Il  est  vrai  que  Confucius  a  dit  qu'il  avait  connu  des 
gens  incapables  de  science,  mais  aucun  incapable  de 
vertu.  Aussi  doit-on  prêcher  la  vertu  au  plus  bas  peuple; 
mais  il  ne  doit  pas  perdre  son  temps  à  examinier  qui 
a:vait  raison  de  Nestorius  ou  de  Cyrille,  d'Eusèbe  ou 
d'Athanase ,  de  Jansénius  ou  de  Molina ,  de  Zuingle  ou 
d'OËcolampade.  Et  plut  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  jamais  eu  de 
bon  bourgeois  infatué  de  ces  disputes  !  nous  n'aurions 
jamais  eu  de  guerres  de  religion ,  nous  n'aurions  jamais 
eu  de  Saint -Barthélemi.  Toutes  les  querelles  de  cette 
espèce  ont  conuncncé  par  des  gens  oisifs  et  qui  étaient 
à  leur  aise.  Quand  la  populace  se  mêle  de  raisonner, 
tout  est  perdu. 

Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  veulent  faire  de  bons 
laboureurs  des  enfans  trouvés,  au  lieu  d'en  faire  des 
théologiens.  Au  reste ,  il  faudrait  un  Uvre  pour  appro- 
fondir cette  question,  et  j'ai  à  peine  le  temps ,  mon  cher 
ami,  de  vous  écrire  une  pedte  lettre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  un  plaisir, 
c'est  d'envoyer  l'édition  complète  de  Cramer  à  M.  de 
La  Harpe.  Ce  n'est  pas  qu'assurément  je  prétende  lui 
donner  des  modèles  de  tragédie;  mais  je  suis  bien  aise 
de  lui  montrer  quelques  petites  attentions  dans  son 
malheur. 

Je  n'ai  point  reçu  le  panégyrique  fait  par  M.  Thomas. 
Sûrement  on  fait  examiner  secrètement  le  Dictionnaire 
des  sciWnceSy  puisqu'il  n'est  pas  encore  délivré  aux  sou- 
scripteurs. Mais  qui  sont  les  examinateurs  en  état  d'en 
rendre  un  compte  fidèle?  Faudrait-il  qu'un  scrupule 
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mal  fondé,  ou  la  malignité  dun  pédant,  fît  perdre  aux 
souscripteurs  leur  argent ,  et  aux  libraires  leurs  avances? 
J'aimerais  autant  refuser  le  payement  dune  lettre  dé 
change ,  sous  prétexte  qu'on  en  pourrait  abuser. 

Voici  trois  exemplaires  que  M»  Boursier  m'a  remi& 
pou^  vous  être  envoyés.  Il  dit  que  vous  ne  ferez  pas 
mal  d'en  adresser  un  au  prêtre  de  Novempopulanie. 
Vous  voyez  que.  la  justice  de  Dieu  est  lente,  mais  elle 
arrive  :  seqmtur  pede  pœna  claado.  Il  y  a  des  gens  aux- 
quels il  faut  apprendre  à  vivre  ^  et  il  est  bon  de  venger 
quelquefois  ht,  raison  des  injurei^  des  maroufles. 

Nous  avons  ici  la  médiation,  et  je  crois  que  vous  ne 
vous  en  souciez  guère.  J'attends  toujours  quelque  chose 
de  Fréret.  On  dit  que  ma  nicce  de  Florian  passera  son 
temps  agréablement  à  Omoi  :  vous  irez  la  voir  ;  elle  est 
bien  heureuse. 

Adieu ,  mon  très  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  bien 
tendrement.  Écn  rinfl.. 

LXXXVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  avril. 

Mpn  Qher  anû,  il  n'y  a  qu'une  pieuvre  petite  lettre  à 
la  pos^  d'ItaUe  pour  M,  d'Alembert.  Je  la  lui  ai  envoyée 
dan»  un  paquet  adressé  à  M.  d'Argcnt^l ,  qui  demeure 
dana  son  quartier. 

Je  saurai  demain  si  vous  avez  reçu  une  lettre  adressée 
à  M.  d'Auch,  ou  plutôt  à  frère  Patouillet,  auquel  il 
n'avait  fait  que  prêter  son  nom. 

M.  Thomas  m'a  envoyé  Y  Éloge  de  monsieur  le  dauphin. 
Il  y  a  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie.  ïl  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  ait  attribué  à  ce  prince  des  qualités 
et  des  connaissances  qu'il  n'^ur^it  pas  euies;  il  se  seraijt 
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décrédité  auprès  des  honnêtes  gens.  Enfin ,  de  tout  ce 
que  j'ai  lu  sur  ce  triste  événement,  il  est  le  seul  qui  m'ait 
instruit  et  qui  m*ait  fait  plaisir.  Il  y  a  quelques  défauu 
dans  son  ouvrage  ;  mais ,  en  général ,  c'est  un  homme 
qui  pense  beaucoup ,  et  qui  peint  avec  la  parole. 

En  lisant  le  Dictionnaire  y  je  m'aperçois  que  le  cheva- 
lier de  Jaucourt  en  a  fait  les  trois  quarts.  Votre  ami  était 
donc  occupé  ailleurs  ?  Mais,  par  charité ,  dites-moi  pour- 
quoi ce  livre,  qui,  à  mon  gré,  est  nécessaire  au  monde, 
n'est  pas  encore  entre  les  mains  des  souscripteurs  ?  An 
nom  de  qui  l'examine-t-on  ?  Qui  sont  les  examinateurs  ? 
Quelles  mesures  prend-on  ? 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  comédie  que  vous  m'aviez 
envoyée*  était  meilleure  à  voir  qu'à  lire. 

Bonsoir,  mon  très  cher  philosophe. 

LXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTALi. 

5  ayrU. 

Jusques  à  quand  abuserai-je  des  bontés  de  mes  anges?. 
Voilà  rhîstorien  de  François  I"  **  qui,  de  secrétaire  d'un 
grand  monarque ,  veut  se  faire  secrétaire  des  pairs,  et  je 
ne  sais  où  il  demeure,  et  je  crains  de  faire  encore  une 
méprise.  Je  prends  donc  la  liberté  de  leur  adresser  ma 
lettre,  et  de  les  supplier  de  vouloir  bi«i  faire  mettre 
l'adresse. 

Mes  anges  connaissent  plus  de  pairs  que  moi  :  je  puis 
à  peine  le  servir  :  ils  pourront  le  protéger  fortement,  en 
cas  qu'ils  n'aien):  pas  une  autre  personne  à  favoriser. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  maïs  je  prévois  tpie  Jes 

*  Le  Philosophe  sans  le  savoir. 

**  Bf.  Gaillard ,  de  rAcadcmie  française.  *         -   -  f 
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citoyens  3e  Genève  pourront  perdre  leur  cause  au  tri- 
bunal de  la  médiation.  Il  e»t  bien  difficile,  de  quelque 
manière  qu'on  s'y  prenne ,  qu'il  ne  reste  quelque  aigreur 
dans  les  esprits.  Je  suis  donc  toujours  pour  ce  que  j'en 
ai  dit.  Je  voudrais  que  la  médiation  se  réservât  le  droit 
de  juger  les  différens  qui  pourront  survenir  entre  les 
corps  delà  république.  J'ai  peur  que  les  médiateurs  ne 
veuillent  pas  se  charger  de  ce  fardeau,  fardeau  pourtant 
bien  léger  et  bien  honorable.  Ce  serait ,  ce  me  sembls,  une 
manière  assez  sûre  d'attacher  les  Genevois  à  la  France, 
sans  leur  ôter  leur  liberté  et  leur  indépendance.  Je  sais 
bien  qu'on  n'a  pas  affaire  à  des  Genevois;  mais  les  temps 
peuvent  changer;  on  peut  avoir  des  guerres  vers  l'Italie. 
Je  serais  fâché  de  penser  autrement  que  monsieur  Tam)- 
bassadeur,  et  je  croirais  avoir  tort;  mais  j'aime  ma  chi^ 
mère,  et  je  voudrais  que  M*  le  duc  de  Praslin  l'aimât  un 
peu  aussi. 

Dites-moi^  je  vous  prie,  mes  divins  anges,  comment 
réussit  Y  Éloge  de  monsieur  le  dauphin  y  par  M.  Thomas, 
n  me  semble  que  de  tous  les  ouvrages  qu'on  a  faits  sur 
ce  triste  sujet,  le  sien  est  celui  qui  inspire  le  pkis  de 
regrets  sur  la  perte  de  ce  prince. 

Me  sera-t-il  encore  permis  de  recourir  à  vos  bontés , 
non  seulement  pour  une  lettre  de  remérciemens  que 
je  dois  à  M.  Thomas ,  mais  pour  un  petit  paquet  que 
M.  d'Alcmbert  attend  ?  Figure»-vous  mon  embarras  1;  je 
ne  sais  l'adresse  d'aucun  de  ces:  messieurs  :  il  faut  pour- 
tant leur  écrire»  Pardonnez  donc  mon  importunité  :  je 
prendrai  dorénavant  si  bien  mes  mesures.,  que  je  i^ 
tomberai  pas  danv  le  même  inconvénient. 

Le  petit  ex-jésuite  attend  sa  toile  de  Pénélope,  qii'il 
défait  et  qu'il  refait  toujours  ;  mais  songez  que  c'est  pour 
vous  plaire  qu'il  se  plaît  si  peu.  à  lui-même. 
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N^  B.  M.  d'Alembert  ne  demeure  pli»  rué.JVIidieUe- 
G^n^y  Gomnxt  on  1  avait  vm  wt  la  lettre  ;  c'est ,  je  ccoîs, 
prè«  de  Bellechasse.  Encore  une  fois,  pardon. 

LXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

6  avii]. 

J'm  Biontré  au  petit  apostat  la  lettre  de  mes  aa^^, 
et  leurs  judicieuses  dbseryatians.  En  vérité,  ce  pauvre 
jeune  homme  «st  à  plaindre^  Vos  anges  voient  dair, 
mVt-it  dît  ;  je  pourrais  disputer  avec  eux  «ur  un  ou 
deux  points;  mais  je  ne  veux  pas  songer  à  des  coups 
-d'^ingle,  lorsque  je  me  meurs  de  la  consomption.  Je 
peux  hiea  promettre  à  vos  anges  une  cinquantaine  de 
:verB  bien  placés  et  vigoureux;  je  pourrai  limer,  polir, 
embellir  ;  mais  comment  intéresser  dans  les  deux  der- 
niers .actes  ?  Les  gens  outragés  qui  se  vengent  n'arra- 
dnent  point  le  cœur;  c'est  quand  on  se  venge  de  ce 
qu'on  adore,  qu'on  fait  des  impressions  profondes  et 
c[u'oa  enlève  les  suffrages  ;  deux  personnes  qui  man- 
quent à  la  fois  leur  coup  font  encore  un  mauvais  effet: 
cette  dernière  réflexion  me  tue*  Ma  maison  est  tdlement 
construite  que  je  ne  peux  en  oter  ce  triste  fondement. 
Tout  œ  .que  je  puis  faire ,  c'est  de  dor«*  et  de  vemif 
les  appartemeas  j  .et  de  les  dorer  si  bien  qu'on  pardonne 
les  défauts  de  l'édifice.  Ecrivez  donc  à  vos  anges  qu'ils 
aient  la  bonté  de  me  renvoyer  mes  cinq  chambres ,  afin 
que  je  les  dore  à  fond. 

Ayez  donc  pitié  de  ce  pauvre  diable,  je  vous  en  prie. 
GL»ire  vous  soit  rendue  à  jamais ,  pour  avoir  réhabilité 
un  art  charmant  et  nécessaire!  On  a  bien  de  la  peine 
avec  les  Welches,  mais  à  la  fin  on  vient  à  bout  d'eux^ 
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n  y  à  deux  exemplaires  à  Genève  d  un  maudit  livre 

intitulé  la  France  déinâte  par  M.  le  duc  de Je  n*ai 

fHi  parvenir  à  le  voir,  et  je  ne  croûs  pas  qu'il  se  vende 
à  Paris  avec  privilège. 

Je  me  mets  au  bout  des  ailes  de  mes  anges,  avec  mon 
culte  ordinaire, 

XC. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  i3  a^ril. 

Nous  avons  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  6  avril. 
Nous  avons  été  très  affligée  d  apprendre  que  vous  avez 
été  malade.  Nous  attendons  avec  impatience  le  paquet 
que  vous  nous  annoncez  par  la  diligence  de  Lyon  :  cela 
sera  très  important  pour  nos  affaires,  auxquelles  vous 
daignez  vous  intéresser.  ^ 

Nous  avons  vu  à  la  campagne  M.  de  Voltaire,  qui 
vous  aknè  bi«i:t^idr«ment,  et  qui  nous  a  chargés  de 
vous  assurer  qu'il  vous  serait  attaché  toute  sa  vie.  Il  nous 
a  paru  en  assez  mauvaise  santé ,  et  un  peu  vieilli. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  faire  venir  de  Suisse  le 
recueil  des  Lettres  des  sieurs  Copelle,  Beaudinet  et  Mont- 
molin.  En  attendant,  voici  une  pièce  assez  singulière, 
et  qui  est  très  authentique.  Nous  en  avons  reçu  quelques 
exemplaires  de  Neufcfaâtel,  et  ils  ont  été  débités  sur- 
le-champ. 

Tous  les  souscripteurs  pour  Y  Encyclopédie  ont  reçu 
leurs  volumes  dans  ce  pays.  Nous  ne  concevons  pas 
comment  vous  n'avez  pas  les  vôtres  à  Paris.  On  trouve 
en  général  l'ouvrage  très  sagement  écrit  et  fort  instruc- 
tif, il  est  à  croire  que  sous  un  gouvernement  aussi  éclairé 
que  le  vôtre,  la  calomnie  et  le  fanatisme  ne  priveront 
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pas  le  public  d'un  livre  «i  nëcessaire,  et  qui  fait  booneur 
à  la  France.  • 

On  nous  mande  qu'il  y  a  un  arrangement  pris  eantre 
monsieur  le  chancelier  et  M.  Defresne,  et  que  celui-ci 
sera  nommé  chancelier.  Pour  nous  autre» -Genevois, 
soit  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  reprenne  les  affaires 
étrangères,  ou  que  M.  le  duc  de  Praslîn  les  garde,  nous 
sommes  également  reconnaissans  envers  le  roi  qui  daigne 
vouloir  pacifier  nos  petits  diJBfiérens.*  C'est  un  procès 
qui  se  plaide  avec  la  plus  grande  tranquillité  et  la  plus 
grande  décence.  Tous  les  citoyens  sont  également  con- 
tens  des  médiateurs,  et  surtout  de. M.  le  chevalier  de 
Bçauteville,  qui  nous  écoute  tous  avec  la  plus  grande 
affabilité ,  et  avec  une  patience  qui  nous  fait  rougir  de 
nos  importunités. 

Nous  avons  pour  résident  unthomme  de  lettres  très 
instruit ,  qui  aime  les  arts  :  il  est  dans  Tintention  de  se 
fixer  parmi  nous ,  car  il  a  fait  venir  une.  bibliodièque  de 
plus  de  six  mille  volumes.  C'est  un  homme  qui  pense  en 
vrai  philosophe,  ami  de  la  paix  et  de  la  tolérance,  et 
ennemi  de  la  superstition.  Le  nombre  de  ceux^qui  pen- 
^nt  ainsi  augmente  prodigieusement  tous  les  joixrs.,  et 
dans  la  Suisse  comme  ailleurs.  Nous  eûmes,  il  y  a  quel- 
que temps,  un  avocat  général  de  Grenoble,  qui^  vint 
voir  notre  ville;  c'est  un  jeupe  homme  très. éclairé}  et 
qui  a  de  l'horreur. pour  la  persécutipn.'    ;  ' 

Dans  mon  dernier  voyage  à  Montpellier  npus  trou- 
vâmes ,  mon  frète  et  moi ,  beaucoup  de  gens  qui  pensent 
aussi  sensément  qiae  vous;  et  nous  bénissons  Dieu  des 
progrès  que  fait  cette  sage  philosophie  véritablement 
religieuse ,  qui  ne  peut  avoir  pour  ennemis  que  ceux 
du  genre  humain.  Le  bas  peuple  en  vaudra  certaine- 
ment mieux  quand  les  principaux  citoyens,  cultiveront 
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la  sagesse  et  la  vertu  :  il  sera  contenu  par  l'exemple, 
qui  est  la  plus  belle  et  la  plus  forte  des  vertus. 

Il  est  bien  certain  que  les  pèlerinages,  les  prétendus 
miracles,  les  cérémonies  superstitieuses,  ne  fero/it  jamais 
un  honnête  homme;,  l'exemple  seul  en  fait,  et  c'est  la 
seule  manière  d'instruire  l'ignorance  des  villageois.  Ce 
sont  donc  les  principaux  citoyens  qu'il  faut  d'abord 
éclairer. 

n  est  certain,  par  exemple,  que  si  à  Naples  les  sei- 
gneurs  donnaient  à  Dieu  la  préférence  qu'ils  donnent 
à  saint  Janvier,  le  peuple,  au  bout  de  quelques  années, 
se  soucierait  fort  peu  de  la  liquéfaction  dont  il  est  au- 
jourd'hui si  avide;  mais  si  quelqu'un  s'avisait  à  présent 
de  vouloir  instruire  ce  peuple  napolitain  ^  il  se  f^^ait 
lapider.  U  faut  que  la  lumière  descende  par  degrés;  celle 
du  bas  peuple  sera  toujours  fort  confuse.  Ceux  qui  sont 
occupés  à  gagner  leur  vie  ne  peuvent  l'être  d'éclairer 
leur  esprit  :  il  leur  suffit  de  l'exemple  de  leurs  supérieurs. 

Adieu,  monsieur;  toute  notre  famille  s'intéresse  bien 
vivement  à  votre  santé  et  à  votre  bien-être.  Nous  dési- 
rerions pouvoir  imprimer  quelques  uns  de  ces  beap.x 
ouvrages  qu'on  fait  quelquefois  dans  votre  patrie  pour 
la  perfection  des  moeurs  et  de  la  raison. 

Nous  sommes,  avec  les  sentimens , les  plus  inalté- 
rables, monsieur,  vos  très  humbles  et. très  obéi^sans 
serviteurs.  Les  frères  Boursibiu 

XCI. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Ferney,  i5  avril. 

Quand  on  ne  peut  parvenir,  mademoiselle,  à  faire 
cesser  l'opprobre  jeté  sur  un  état  que  l'on  honore,  il 
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n*y  a  certainement  d'autre  parti  à  prendre  que  de  quitter 
cet  état.  Vous  avez  une  grande  réputation  par  vos  talens; 
mais  vous  aurez  de  la  gloire  par  votre  conduite.  Je  vou- 
drais que  cette  gloire  ne  ft\t  point  unique,  et  que  vos 
camarades  eussent  assez  de  courage  pour  vous  imiter  ; 
mais  c'est  de  quoi  je  désespère.  Je  vois  qu'après  avoir 
disposé  des  empires  sur  la  scène,  vous  n  allez  à  présent 
donner  quç  des  cures.  Mon  protégé,  dont  j'ai  oublié  le 
nom,  m'a  paru  par  sa  lettre  un  drôle  de  prêtre:  c'est 
tout  ce  que  j'en  sais*. 

La  petite  tracasserie  avec  M.  Dupuits  doit  être  entiè- 
rement finie  :  je  ne  la  connaissais  pas.  Vous  savez  que 
je  passe  mta  vie  dans  mon  cabinet  pendant  qu'on  médit 
dans  le  salon.  M.  Dupuits  est  en  Franche-Comté  :  il  en 
reviendra  bientôt.  Mon  premier  soin  sera  de  l'instruire 
de  vos  bontés  ;  et  comme  il  sait  mieux  l'orthographe  que 
madame  sa  femme,  il  ne  manquera  pas  de  vous  écrire 
dès  qu'il  sera  de  retour. 

Au  reste,  mademoiselle,  je  crois  que  dans  le  siècle 
où  nous  vivons  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
tenir  chez  soi ,  et  de  cultiver  les  arts  pour  sa  propre  sa- 
tisfaction sans  se  compromettre  avec  le  public.  Il  n'y  a 
plus  de  cour,  et  le  public  de  Paris  est  devenu  bien  étrange. 
Le  siècle  de  Louis  XIV  est  passé;  mais  il  n'y  a  point  de 
siècle  que  vous  n'eussiez  honoré.      ' 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  complimens. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  mes  sentimens  pour  vous  :  je 
n'ai  point  assez  d'éloquence. 

*  Foyez  la  lettre  du  3o  tatt%  précédent. 
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XCII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

z8  avriL 

Je  remercie  bien  l'une  de  mes  ange»  de  son  aimable 
lettre.  Je  conviens  avec  die  que  la  première  maxime  de 
la  politique  est  de  se  bien  porter.  Il  est  certain  que  le 
travail  forcé  abrège  les  jours;  mais  vous  conviendrez 
aussi ,  mes  anges ,  que  la  correspondance  avec  les  cabi- 
nets de  tous  les  princes  de  l'Europe  est  plus  agréable 
qu'une  relation  suivie  avec  des  charpentiers  de  vaisseaux, 
et  avec  tous  leurs  agrès;  c'est  une  langue  toute  nou- 
velle, et  que  je  soupçonne  d'être  fort  rebutante.  Il  me 
semble  qu'un  bénéfice  simple  de  chef  du  conseil  des 
finances,  avec  cinquante  mille  livres  de  rente,  est  beau- 
coup plus  plaisant.  Je  tiens  d'ailleurs  qu'il  n'est  beau 
d'être  à  la  tête  d'une  marine  que  quand  on  a  cent  vais- 
seaux dé  ligne  sans  compter  les  frégates. 

A  propos  de  marine,  le  Sextus-Pompée  de  mon  petit 
ex-jésuite  était  un  très  grand  marin  ;  il  désola  quelque 
temps  ces  marauds  de  triumvirs  sur  mer.  L'auteur  a  bien 
retravaillé ,  il  a  radoubé  son  vaisseau  tant  qu'il  a  pu  ; 
mais  il  dit  que  sa  barque  n'arrivera  jamais  à  Tendre.  Ce 
qui  lui  plaît  actuellement  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  a 
fourni  dès  remarques  assez  curieuses  sur  l'histoire  ro- 
maine ,  et  sur  les  temps  de  barbarie  et  d'horreur  que 
chaque  nation  a  éprouvés.  Le  tout  pourra  faire  un  vo- 
lume qui  amusera  quelques  penseurs;  c'est  à  quoi  il  faut 
se  réduire. 

Mademoiselle  Clairon  me  mande  qu'elle  ne  rentrera 
point.  On  veut  s'en  tenir  à  la  déclaration  de  Louis  XIII. 
On  ne  songe  pas,  ce  me  semble,  que  du  temps  de 
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sont  lents ,  mais  enfin  les  nuages  se  dissipent  insensi- 
blement de  tous  côtes;  les  rois  et  les  peuples  s'^i  trou- 
veront mieux  ;  les  prêtres  même  y  gagneront  plus  qu'ils 
ne  pensent;  car  étant  forcés  d  être  moins  fripons  et  moins 
fanatiques,  il  seront  moins  haïs  et  moins  méprisés. 

Je  Tiens  de  lire  Farticle  Langue  hébraïque  y  suivant 
votre  bon  conseil  ;  il  est  savant  et  philosophique.  L'au- 
teur n  a  pas  osé  tout  dire.  Il  est  incontestable  que  l'hé- 
breu était  anciennement  un  dialecte  de  la  langue  phéni- 
cienne. Les  Hébreux  appelaient  Phénicîe  le  pays  de« 
savans;  et  une  grande  preuve  quils  n'ont  jaitiais  habité 
en  Egypte,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  eu  un  seul  mot  égyp- 
tien dans  leur  langue,  ou  plutôt  dans  leur  misérable 
jargon. 

J'ai  lu  quelque  chose  d'une  Antiquité  déuoiléey  ou 
plutôt  très  voilée.  L'auteur  commence  par  le  déluge ,  et 
finit  toujours  par  le  chaos.  J'aime  mieux,  mon  cher  con- 
frère, un  seul  de  vos  contes  que  tous  ces  fatras. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens.  Je  suis 
bien  malade;  je  m'affaiblis  tous  les  jours;  je  vous  aime^ 
rai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

XCIV. 
A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  printemps,  qui  rend  la  vie  aux  animaux  et  aux 
plantes ,  nous  est  donc  funeste  à  l'un  et  à  l'autre ,  mon 
cher  ami.  Nous  sommes  tous  deux  malades  ;  consolons- 
nous  tous  deux.  Voilà  déjà  du  baume  mis  dans  votre 
sang  par  la  liberté  qu'on  donne  à  \Encycl<^édie.  Je  crois 
que  je  renaîtrai  quand  je  recevrai  le  petit  ballot  que 
TOUS  m'annoncez  par  la  diligence  de  Lyon. 

Mademoiselle  Clairon  ne  remontera  donc  point  sur 
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le  théâtre;  mai»  qui  h.  remplaoefa?  Tout  man({ue  ou 
tout  tombe. 

Il  fout  avoir  le  diable  au  corps  pour  accuser  d'irréli- 
gion l'éloquent  auteur  de  Y  Éloge  élu  Dauphin;  mais  c'est 
un  grand  bonheur,  à  mon  gré,  qu'on  voie  évidemijient 
que  dès  qu'un  homme  desprit  n'est  pas  fanatique,  les 
bigots  l'accusent  d'être  athée.  Plus  la  calomnie  est  ab- 
surde, plus  elle  se  décrédite.  On  doit  toujouri  se  sou- 
venir que  Descartes  et  Gassendi  ont  essuyé  les  mêmes 
reproches.  Le  monstre  du  fanatisme ,  si  fetal  aux  rois 
et  aux  peuples,  commence  à  être  bien  décrié  chez  tous 
les  honnêtes  gens. 

La  retraite  profonde  où  je  vis  ne  me  permet  pas  de 
vous  mander  des  nouvelles  de  la  littérature. 'Je  crois  que 
vous  en  avez  reçu  de  M.  Boursier,  qui  s'est  chargé ,  ce  me 
semble ,  de  vous  envoyer  quelques  pièces  curieuses  qu'il 
attend  de  Francfort.  Ce  monsieur  Boursier  vous  aime  do 
tout  son  cœur  ;  il  est  malade  comme  moi ,  et  il  ne  cesse 
de  travailler.  Il  dit  qu'il  veut  mourir  la  plume  à  la  main. 
Il  suit  toujours  les  mêmes  objets  dont  vous  l'avez  vu 
occupé  ;  il  regrette  comme  moi  le  temps  heureux  et  trop 
court  qu'il  a  passé  avec  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  ami  ;  ma  faiblesse  ne  me  permet 
pas  d'écrire  de  longues  lettres.  Écr,  rînf.,. 

XCV. 

A  M.  DAMÏLAVILLE. 

•  aS  avril. 

J'étais  donc  bien  mal  informé ,  mon  cher  ami ,  et  je  n'ai 
eu  qu'une  joie  courte.  On  m'avait  assuré  que  le  gratid 
livre  paraissait ,  et  vous  m'apprenez  qu'on  m'a  trompé. 
Par  quelle  fatalité  faut-il  que  les  étrangers  fassent  bonne 
chère,  et  que  les  Français  meurent  de  faim?  Pourquoi 

co&aupoiTDAxrcs.  t.  vnx.  —  a*  édit.  xo 
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ce  livre  ferait-il  plus  de  mal  en  Fmnce  qu'en  Allemagne? 
Est-ce  que  les  livres  font  du  mal?  Est-ce  que  le  gou- 
vernement se  conduit  par  de*  livres  ?  Ils  amusent  et  il» 
instruisent  un  millier  de  gens  de  cabinet ,  répandus  sur 
vingt  millions  de  personnes;  c'est  à  quoi  tout  se  réduit. 
Voudrait-on  frustrer  les  souscripteur»  de  ce  qui  leur  est 
dû,  et  ruiner  les  libraires? 

On  me  fait  espérer  l'ouvrage  de  Fréret,  qui  est, 
dit-on,  achevé  d'imprimer.  Ceux  qui  l'ont  vu  me  disent 
qu'il  est  très  bien  raisonné.  C'est  un  grand  service  rendu 
aux  gens  qui  veulent  être  instruits  ;  les  autres  ne  méri- 
tent pas  qu'on  les  éclaire.  Il  est  certain ,  mon  ami ,  que 
la  raison  fait  de  grands  progrès,  mais  ce  n'est  jamais  que 
chez  un  petit  nombre  de  sages.  Pensez-vous,  de  bonne 
foi,  que  les  maîtres  des  comptes  de  Paris,  les  conseillers 
au  Châtelet,  les  procureurs  et  les  notaires  soient  bien 
au  fait  de  la  gravitation  et  de  l'aberration  de  la  lumière? 
Ce  sont  des  vérités  reconnues,  mais  le  secret  n*est  que 
dans  les  mains  des  adeptes. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  vérités  qui  demandent 
un  peu  d'attention.  Il  n'y  aura  jamais  que  le  petit  nombre 
d'éclairé  et  de  sage.  Consolons -nous  en  voyant  que  le 
nombre  augmente  tous  les  jours,  et  qu'il  est  composé 
partout  des  plus  honnêtes  gens  d'une  nation. 

J'ai  dans  la  tête  que  la  prochaine  assemblée  du  clergé 
fait  suspendre  le  débit  de  Y  Encyclopédie.  On  craint  peut- 
être  que  quelques  têtes  chaudes  n'attaquent  quelques 
articles  auxquels  il  est  si*  aisé  de  donner  un  mauvais 
sens.  On  pourrait  fatiguer  monsieur  le  vice-chancelier 
par  des  clameurs  injustes  :  ainsi  il  me  paraît  prudent  de 
ne  pas  s'exposer  à  cet  orage.  Si  c'est  là  en  effet  la  cause 
du  retardement ,  on  n'aura  point  à  se  plaindre. 
.  J'attends  avec  mon  impatience  ordinaire  cette  estampe 


CORRESPOirDANGE.  —  I766.  I^'J 

des  Calas  et  le  M<$moire  de  notre  prophète  Élié  pour 
Sinren.  Il  est  sans  doute  signé  de  plusieurs  avocats  dont 
il  £aut  payer  la  consultation.  M.  de  Laleu  vous  don- 
nera tout  ce  que  vous  prescrirez.  Ce  sont  actuellement 
les  Sirven  seuls  qui  m'occupent,  parce  qu'ils  sont  les 
seuls  malheureux.  Ma  santé  s'affaibUt  de  jour  en  jour, 
et  il  faut  se  presser  de  faire  du  bien. 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

XCVI. 

A  M.  SERVAN, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  DU  PAHLEMBVT  DB  GREKOBLX. 

Avril. 

La  lettre  dont  vous  m^'honorez,  monsieur,  m'est  pré- 
cieuse par  plus  d'une  raison  ;  je  vois  les  progrès  que 
l'esprit,  l'éloquence  et  la  philosophie  ont  faits  dans  ce 
siècle.  On  n'écrivait  point  ainsi  autrefois,  et  à  présent 
les  avocats  généraux  des  provinces  laissent  bien  loin 
derrière  eux  ceux  de  la  capitale.  J'ai  remaniué  que  dans 
l'affaire  des  jésuites,  ce  n'est  qu'en  province  qu'on  a 
écrit  éloquemment.  C'est  aussi  en  se  formant  le  goût 
qu'on  s'est  défait  des  préjugés.  Je  ne  parle  pas  de  Tou- 
louse, où  le  fanatisme  règiie  encore,  et  où  le  bon  goût 
est  inconnu ,  malgré  les  jeux  floraux  ;  mais  l'esprit  de 
la  jeunesse  commence  à  s'ouvrir  à  Toulouse  même  ;  la 
France  arrive  tard,  mais  elle  arrive;  elle  combat  d'abord 
la  circulation  du  sang ,  la  gravitation ,  la  réfrangibiUté 
de  la  lumière ,  l'inoculation  ;  elle  finit  par  les  admettre. 
Nous  ne  sommes  d'ordîftaire  ni  assez  profonds  ni  a<ssez 
hardis.  Notre  magistrature  a  bien  osé  combattre  quel- 
ques prétentions  des  papes,  mais  elle  n'a  jamais  eu  le 
courage  de  les  attaquer  dans  leur  source.  Elle  s'oppose 
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à  quelques  irrégularités  ;  mais  elle  souffre  qa*on  paye 
quatre-vingt  mille  francs  à  un  prêtre  italien  pour  épouser 
sa  nièce;  elle  tolère  les  annates;  elle  voit  sans  réclamer 
que  des  sujets  du  roi  s'intitulent  évêques  par  la  permis- 
sion du  sainUsiige;  enfin,  elle  a  accepté  une  bulle  qui 
n'est  qu'un  monument  d'insolence  et  d'absurdité.  Elle 
a  été  assez  courageuse  et  assez  heureuse  pour  saisir 
l'occasion  de  chasser  les  jésuites^  elle  ne  l'est  pas  assez 
pour  empêcher  les  moines  de  recevoir  Ses  UQvices  avant 
l'âge  de  trente  ans.  Elle  souffre  que  les  capucins  et  les 
récollets  dépeuplent  les  campagnes,  et  enrôlent  nos 
jeunes  laboureurs. 

Nous  sommes  bien  au  dessous  des  Anglais,  sur  terre 
conune  sur  mer;  mais  il  faut  avouer  que  nous  nous 
formons.  La  philosophie  fait  luire  un  jour  nouveau.  D 
paraît,  monsieur,  qu'elle  vous  a  rempli  de  sa  lumière; 
comptez  qu'elle  fait  beaucoup  de  bien  aux  honunes. 
Orphée,  dites -vous,  n'amollissait  pas  les  pierres  qu'il 
fesait  danser;  non,  mais  il  adoucissait  les  tigres  : 

•  Mulcentem  titres  et  a|;entem  carmÎDe  quercu8.  » 

(VlRG.) 

La  philosophie  fait  aimer  la  vertu  en  fesant  détester 
le  fanatisme;  et,  si  je  l'ose  dire,  elle  venge  Dieu  des 
insultes  que  lui  fait  la  superstition. 

J'attends  avec  impatience  votre  Moïse,  dont  je  vous 
fais  mes  très  humbles  remerciemens.  Je  soupçonne  que 
c'est  un  petit  plagiat,  un  vol  fait  au  livre  de  Gaulmin, 
imprimé  en  Allemagne  il  y  a  cent  ans  ;  mais  il  y  aura 
sûrement  des  choses  utiles.  Plus  on  fouille  dans  l'anti- 
quité, plus  on  y  retrouve  les  matériaux  avec  lesquels 
on  à  bâti  un  étrange  édifice.  Depuis  le  bouc  émissaire 
et  la  vache  rousse,  jusqu'à  la  confession  et  Teau  bénite, 
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VOUS  savez  que  tout  est  païen.  Sursum  corda ,  ite  missa 
est  y  sont  les  formules  des  mystères  de  Cérès.  Toute 
l'histoire  de  Moïse  est  prise  mot  pour  mot  de  celle  de 
Bacchus.  Nous  n  avons  été  que  des  fripiers  qui  avons 
retourné  les  habits  des  anciens. 

Le  petit  Hvre  de  la  Prédiction  est  de  l'abbé  Coyer , 
qui  voulait  mettre  dans  des  boutiques  les  Montmorenci 
et  les  GhâtilloD,  et  qui  veut  à  présent  que  nous  ayons 
des  censeurs  au  lieu  de  prédicateurs ,  ou  plutôt  qui  ne 
veut  que  s*amuser. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  un  petit  mot  du  roi  de 
Prusse,  qui  ne  plaira  pas  à  la  juridiosion  ecclésiastique. 
Si  vous  n'avez  pas  la  Philosophie  de  V histoire ,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  la  faire  tenir,  ainsi  que  tous  les  petits 
ouvrages  qui  pourront  paraître.  Je  suis  pénétré  de  votre 
souvenir  autant  que  je  le  suis  de  votre  mérite.  J'ignore 
si  vous  resterez  sur  le  théâtre  de  Grenoble ,  mais  vous 
rendrez  toujours  grand  celui  où  vous  paraîtrez.  Je  vous 
demande  la  continuation  de  vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

XCVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  Pari») 

Ferney,  a.  mai. 

Vous  faites  très  bien,  monsieur,  de  n'aller  qu'à- la  mi- 
mai à  Omoi.  La  nature  est  retardée  partout,  après  le 
long  et  terrible  hiver  que  nous  avons  essuyé.  Les  trois 
quarts  de  mes  arbres  sont  sans  feuilles,- et  je  ne  vois 
encore  que  de  vastes  déserts. 

La  grande  place  de  l'homme  qui  juge,  sur  le  Pané- 
gyrique du  dauphin,  que  l'abbé  Coyer  est  un  athée, 
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est  apparemment  une  place  aux  Petites-Maisons,  et  je 
présume  que  votre  ami  le  calculateur  doit  être  de  son 
conseil.  Je  réduis  tout  net  ce  calculateur  à  zéro.  M.  de 
Beauteville  me  paraît  d'une  autre  pâte.  Je  ne  sais  s'il 
connaît  bien  encore  les  Genevois  ;  ils  ne  sont  bons 
Français  qu'à  dix  pour  cent.  Nous  verrons  comment 
la  médiation  finira  le  procès,  et  si  on  condamnera  le 
Conseil  à  être  fouetté  avec  des  lanières  tirées  du  cul 
des  citoyens. 

Il  n'y  a  pas  long -temps  que  messieurs  du  Conseil  me 
présentèrent  leur  terrier  par  lequel  ils  me  demandent 
un  honunage-lig^pour  un  pré.  Je  leur  ferai  certaine- 
ment manger  tout  lé  foin  du  pré  avant  de  leur  faire 
hommage-lige.  Ces  gens-là  me  paraissent  avoir  plus  de 
perruque  que  de  cervelle. 

Avant  que  vous  partiez  pour  Omoi ,  mon  cher  mon- 
sieur, permettez  que  je  vous  fasse  souvenir  du  factum 
de  M.  de  Lally,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  pro- 
mettre. Je  suis  bien  curieux  de  lire  ce  procès;  je  connais 
beaucoup  l'accusé ,  et  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'Inde,  à  cause  des  brames  mes  bons  amis, 
qui  sont  les  prêtres  de  la  plus  ancienne  religion  qui  soit 
au  monde,  mais  non  pas  de  la  plus  raisonnable.  Si  je 
pouvais,  par  votre  crédit,  avoir  le  Mémoire  de  Lally 
et  celui  des  Sirven ,  vous  feriez  ma  consolation. 

Comme  je  suis  extrêmement  curieux,  je  voudrais  bien 
aussi  savoir  quelque  chose  de  M.  de  La  Chalotais.  Vous 
me  paraissez  toujours  bien  informé.  J'ai  recours  à  vous 
dans  les  derniers  jours  où  vous  serez  à  Paris.  Je  suis 
plus  Languedochien  que  jamais;  mais  mon  affection 
ne  va  pas  jusqu'au  parlement  de  Toulouse.  Il  ce  forme 
bien  des  philosophes  dans  vos  provinces  méridionales; 
il  y  en  a  moins  pourtant  que  de  pénitens  blancs ,  bleus 
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et  gris.  Le  nombre  des  sots  et  des  fous  est  toyjours  le 
plus  gi*and. 

Notre  Femey  est  devenu  chatmant  tout  dun  coup; 
tous  les  alentours  se  sont  embellis;  nous  avons,  comme 
dans  toutes  les  églogues,  des  fleurs,  de  la  verdure  et  de 
Tombrage;  le  château  est  devenu  un  bâtiment  régulier 
de  cent  douze  pieds  de  face;  nous  avons  acquis  dei 
bois;  nous  nageons  dans  Futile  et  dans  lagréable;  il  nq 
manque  à  cette  terre  que  d'être  en  Picardie. 

Allez  donc  à  Onioi ,  messieurs  ;  jouissez  en  paix  d'une 
heureuse  tranquillité  ;  buvez  quelquefois  à  ma  saiité ,  et 
puissé-je  vous  embrasser  tous  avant  de  mourir  ! 

xcviri. 

A  M.  DAMILÀVILLS. 

xa  mai. 

Mon  cher  frère,  j*ai  mis  l'estampe  des  Calas  au  chevet 
de  mon  lit,  et  j'ai  baisé  à  travers  la  glace  m^ame  Galas 
et  ses  deux  filles.  Je  leur  en  rends  compte  dans  la  petite 
lettre  que  je  vous  envoie.  On  se  plaint  beaucoup  de 
la  gravure;  on  trouve  que  les  doigts  ressemblent  à  des 
griffes  d oiseau  mal  faites,  et  lei  bras  à  des  cotrets; 
mais  pour  moi  je  suis  si  content  d'avoir  cette  famille 
sous  mes  yeux ,  que  je  pardonne  tout  et  que  je  trouve 
tout  bien. 

Je  console  autant  que  je  puis  les  Sirven;  je  leur  fais 
espérer  qu'ils  auront  incessamment  le  Mémoire  qui  les 
justifie.  Vous  voyez  sans  doute  quelquefois  M.  Elie ,  ,€t 
vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  dire  combien  je  m'inté- 
resse à  sa  santé.  J'ai  peine  à  croire  qu'il  rie  réussisse 
pas  dans  cette  affaire.  Je  pense  toujours  que  le  Conseil 
lui  sera  favorable.  On, n'est  pas,  ce  me  semble,  assez 
content  des  parlemens  pour  craindre  celui  de  Toulouse; 
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et  JQ  ne  crois  pas  qu'une  compagnie  qui  n*a  voulu  re- 
cevoir de  la  main  du  roi  ni  son  commandant  ni  son 
premier  président,  doive  avoir  à  la  cour  un  crédit  im- 
mense. 

Je  trouve  que  le  sieur  Lebreton  a  fait  une  haute  sot- 
tise d'aller  porter  à  Versailles  des  Encyclopédies  lorsque 
le  clergé  s'assemblait.  Le  ministère  a  fait  très  prudem- 
ment de  s'emparer  des  exemplaires,  et  de  prévenir  par 
là  des  clameurs  qui  eussent  été  aussi  dangereuses  qu'in- 
justes. On  a  mis  dans  les  gazettes  que  l'article  Peuple 
avait  indisposé  beaucoup  le  ministère^  je  ne  le  crois 
pas^  il  me  semble  que  tout  ministre  sage  devrait  signer 
cet  article. 

Je  suis  bien  fâché  que  l'auteur  de  Population  et  de 
Vingtième  n'en  ait  pas  fait  davantage.  Je  voudrais  rac- 
commoder ce  bon  citoyen  avec  le  grand  Colbert.  H 
lui  reproche  d'avoir  fait  baisser  le  prix  des  blés ,  fnais 
il  baissa  de  même  en  Angleterre  et  ailleurs  dans  le 
même  temps.  Le  grand  malheur  de  Colbert  est  d'avoir  vu 
ses  mesures  toujours  traversées  par  les  enti*eprises  de 
Louis  XIV.  La  guerre  injuste  et  ridicule  de  1672  obli- 
gea le  ministre ,  le  plus  grand  que  nous  ayons  jamais 
eu,  à  se  comporter  d'une  manière  directement  opposée 
à  ses  sentimens;  et  cependant  il  ne  laissa,  en  mourant, 
auôune  dette  de  l'état  qui  fiit  exigible.  Il  créa  la  ma- 
rine^ il  établit  toutes  les  manufactures  qui  servent  à  la 
construction  et  à  l'équipement  des  vaisseaux.  On  lui  doit 
l'utile  et  l'agréable. 

Si  vous  connaissez  l'auteur  de  l'article  où  on  le  traite 
un  peu  mal ,  je  vous  prie  de  demander  la  grâce  de  Col- 
bert à  cet  auteur.  Nous  en  parlerons  si  jamais  vous  êtes 
assez  bon  pour  revenir  à  Femey.  Mon  petit  château  sera 
enfin  entièrement  bâti  ;  mes  paysans  augmentent  leurs 
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cabanes  à  mon  exemple;  leurs  terres  et  les  miennes  sOnt 
bien  cultivées;  tout  cet  afireux  désert  s'est  changé  en 
paradis  terrestre* 

J'ai  eu  la  consolation  de  trouver  un  petit  bailli  qui 
pense  tout  aussi  sensément  que  nous.  Vous  m'avouerez 
que  c'est  trouver  une  perle  dans  du  fumier,  car  il  est 
d'un  pays  où  l'on  ne  pense  point  du  tout. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  Bigex  ;  vous  ne  me  con- 
solez point  dans  ce  temps  de  disette  de  bons  ouvrages. 
Ne  pourriez-vous  point  me  faire  avoir  le  Mémoire  de 
M,  de  Lally?  M.  de  Florian  ne  vous  en  a-t-il  pas  donné 
un?  Songez  à  moi,  je  vous  en  prie,  et  croyez  que  je  ne 
m'oublie  pas ,  et  que  je  ne  perds  pas  mon  temps.    ' 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  charmante  du  philo- 
sophe d'Alembert. 

Bonsoir,  mon  cher  frère;  buvez  à*ma  santé  avec 
Platon. 

N.  B,  Je  compte  vous  envoyer  mardi  prochain ,  par 
la  diUgence  de  Lyon ,  le  buste  d'un  de  vos  amis.  Il  est 
dans  le  goût  antique,  et  assurément  mieux  fait  que  l'es- 
tampe des  Calas.  Ayez  la  bonté,  je  vqus  en  supplie, 
de  ne  point  écrire  aux  sculpteurs ,  et  de  n'avoir  aucun 
^commerce  avec  eux.  Laissez-moi  faire  mon  devoir ,  sans 
quoi  je  me  brouille  avec  vous. 

XCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

la  maL 

L'un  de  mes  anges  m'a  écrit  une  lettre  toute  remplie 
de  raison ,  d'esprit,  de  bonté ,  et  de  choses  charmantes  ; 
cela  n'empêche  pas  que  je  ne  trouve  toujours  l'ame  im- 
mortelle placée  entre  les  deux  trous  prodigieusement 
ridicule. 
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Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  petit  ex-jésuite  ait  négligé 
ses  marauds  du  triumvirat;  mais  il  pense  que  vos  belles 
dames,  qui  font  dans  Paris  toutes  les  réputations,  ne 
seront  nullement  touchées  de  ces  gens  de  sac  et  de 
corde.  Il  a  cru  se  tirer  d'affaire  par  des  notes  historiques, 
et  par  une  histoire  de  toutes  les  proscriptions  de  ce 
monde ,  qui  fait  dresser  les  cheveux  à  la  tête.  Il  prétend 
dans  ces  notes  que  la  conspiration  de  Cinna  n  a  jamais 
existé,  que  cette  aventure  est  supposée  par  Sénèque,  et 
qu'il  l'inventa  pour  en  faire  un  sujet  de  déclamation. 
C'est  un  objet  de  critique  pour  quelques  pédans,  mais 
dont  le  public  ne  se  soucie  guère.  Il  reste  donc  persuadé 
qu'il  ne  trouvera  point  de  libraire  qui  veuille  donner 
cent  écus  de  cette  guenille,  attendu  que  La  Harpe  n'en 
a  pas  pu  trouver  cinquante  pour  son  beau  Gustai^e  Faseu 
L'e3;:-jésuite  vous  enverra  bientôt  ses  roués  et  ses  notes 
pédantesques.  Il  souhaite  d'ailleurs  passionnément  que 
mademoiselle  Dubois  se  forme,  et  que  M.  de  Chabanon 
lui  donne  un  beau  rôle  ;  mais  il  ne  sait  pas  où  est  M.  de 
Chabanon;  il  devait  retourner  à  Paris  au  commencement 
du  mois;  nous  lui  avons  souhaité  un  bon  voyage,  et  de- 
puis  ce  temps  nous  n'avons  plus  de  ses  nouvelles. 

A  l'égard  de  la  comédie  de  Genève,  c'est  une  pièce 
compliquée  et  froide ,  qui  conunence  à  m'ennuyer  beau- 
coup. J'ai  été  pendant  quelque  temps  avocat  consultant; 
j'ai  toujours  conseillé  aux  Genevois  d'être  plus  gais  qu'ils 
ne  sont,  d'avoir  chez  eux  la  comédie,  et  de  savoir  être 
heureux  avec  quatre  millions  de  revenu  qu'ils  ont  sur 
la  France.  L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille. 
Les  natifs  disent  que  je  prends  le  parti  des  bourgeois; 
les  bourgeois  craignent  que  je  ne  prenne  le  parti  des 
natifs.  Les  natifs  et  les  bourgeois  prétendent  que  j'ai  eu 
trop  de  déférence  pour  le  Conseil.  Le  Conseil  dit  que  j'ai 
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eu  trop  d'amitié  pour  les  natifs  et  les  bourgeois.  Les 
bourgeois ,  les  natifs  et  le  Conseil  ne' savent  ni  ce  qu'ils 
veulent,  ni  ce  qu'ils  font,  ni  ce  qu'ils  disent.  Les  média- 
teurs ne  savent  encore  où  ils  en  sont  ;  mais  j'ai  cru  m'a* 
percevoir  qu'ils  étaient  fâchés  qu'on  fât  venu  me  de- 
mander mon  avis  à  U  campagne.  J'ai  donc  déclaré  aux 
Conseil,  bourgeois  et  natifs  que,  n'étant  point  marguil- 
lier  de  leur  paroisse ,  il  ne  me  convenait  pas  de  mé  mêler 
de  leurs  affaires,  et  que  j'avais  assez  des  miennes.  Je  leur 
ai  donné  un  bel  exemple  de  pacification ,  en  m'accom- 
modant  pour  mes  dîmes  avec  mon  curé,  et  finissant 
d'un  trait  de  plume,  à  l'aide  de  quelques  louis  d'or,  des 
chicanes  de  cent  années. 

Peut-être  que  M.  le  duc  de  Praslin  parle  quelquefois 
avec  M.  le  duc  de  Choiseul  des  tracasseries  genevoises. 
En  ce  cas ,  je  le  supplie  de  vouloir  bien  me  reconmiander, 
ou  me  faire  recommander  à  M.  le  chevalier  de  Beauté- 
viUe.  J'attends  cette  grâce  de  vous,  mes  divins  anges;  car 
non  seulement  plusieurs  morceaux  de  mes  petites  terres 
sont  enclavés  dans  le  petit  territoire  de  la  parvulissime 
république ,  mais  j'ai  tous  les  jours  de  petits  droits  à  dis* 
cuteravec  elle;  car  vous  noterez  qu'elle  n'a  guère  plus  de 
terrain  en  France  que  je  n'en  ai.  Chose  étonnante  que 
la  liberté  !  D  y  a  vingt  villes  en  France  beaucoup  plus 
peuplées  que  Genève;  qu'il  y  ait  un  peu  de  dissension 
dans  une  de  ces  vingt  villes,  on  envoie  des  archers;  qu'il 
y  ait  une  petite  discussion  à  Genève,  on  y  envoie  des 
ambassadeurs. 

Vous  ferez,  mes  anges,  une  très  belle  et  bonne  action , 
non  seulement  de  faire  recommander  mes  petits  intérêts 
à  M.  de  Beauteville ,  niais  surtout  de  l'engager  à  garder 
pour  lui  ce  droit  négatif  dont  nous  avons  tant  parlé. 
C'est  une  manière  si  naturelle  et  si  honnête  d'être  maître 
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de  Genève  sans  le  paraître^  ce  tempérament  est  si  conve- 
nable, il  sera  si  utile  de  disposer  de  Genève  dans  les 
guerres  qu'on  peut  avoir  en  Italie,  qu'il  ne  feut  pas  as- 
surément manquer  cette  précaution  5  vous  y  êtes  même 
intéressé  comme  Parmesan  ;  vous  êtes  puissance  d'Italie. 
Henri  lY  vous  a  ôté  le  marquisat  de  Saluées ,  que  vous 
auriez  bien  par  la  suite  perdu  sans  lui  ;  ne  manquez  pas 
l'occasion  de  vous  assurer  un  jour  de  Genève^  La  Corse , 
dont  vous  vous  êtes  mêlés ,  vous  était  bien  moins  néces- 
saire. Il  me  semble  que  M,  le  duc  de  Praslin  approuvait 
cette  idée;  il  la  fera  goûter  sans  doute  à  M.  le  duc  de 
Choiseul.  C'est  une  négociation  dont  il  faut  que  vous 
ayez  tout  l'honneur  ;  la  maison  de  Parme  en  aura  peut- 
être  un  jour  tout  l'avantage. 

L* Encyclopédie  tae  paraît  un  peu  vexée  à  Paris;  je 
crois  que  c'est  une  sage  précaution  du  ministère  qui  ne 
veut  pas  donner  de  prise  à  messieurs  du  cleiçé.  Il  y  a 
dans  ce  livre  d'excellens  articles  qu'il  serait  bien  triste 
de  perdre.  L'ouvrage  est  en  général  un  coup  de  massue 
porté  au  fanatisme.  L'ex-jésuite  lui  porte  quelquefbis 
des  coujps  de  stylet;  il  faut  attaquer  ce  monstre  de  tous 
les  côtés  et  avec  toutes  les  armes.  Ne  craignons  point  de 
répéter  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir;  il  y  a  des  choses 
qu'il  faut  river  dans  la  tête  des  hommes  à  coups  redou- 
blés. Je  ne  m'en  mêle  pas,  comme  vous  le  croyez  bien; 
mais  j'apprends  avec  une  grande  consolation  que  plu- 
sieurs avocats  travaillent  à  ce  procès;  vous  n'en  serez 
pas  fâche,  vous  qui  êtes  au  rang  des  meilleurs  juges. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes  avec  mon  culte 
ordinaire. 
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G* 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Fcrncy,  xa  mai. 

Je  suis ,  monsieur^  comme  les  vieux  philosophes  grecs 
qui  se  consolaient  dans  leur  vieillesse  par  Tidée  d'être 
remplacés  j  et  qui  voyaient  avec  plaisir  s'élever  des  jeunes 
gens  qui  devaient  aller  plus  loin  qu  eux.  C*est  une  satis- 
faction que  vous  me  faites  goûter.  Vous  rendrez  plus  de 
seçvice  que  personne  à  cette  pauvre  liaison  humaine 
qui  commence  à  faire  des  progrès.  Elle  a  été  obscurcie 
en  France  pendant  des  siècles.  Elle  fut  agréable  et  fri- 
vole dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  elle  commence 
à  être  solide  dans  le  nôtre.  Ç  est  peut-être  aux  dépens 
des  talens  ;  mais ,  à  tout  prendre ,  je  crois  que  nous  avons 
gagné  beaucoup.  Nous  n*avons  aujourd'hui  ni  des  Ra- 
cine, ni  des  Molière ,  ni  des  La  Fontaine ,  ni  des  Boileau  ; 
et  je  crois  même  que  nous  n'en  aurons  jamais;  mais 
j'aime  mieux  un  siècle  éclairé  qu'un  siècle  ignorant  qui 
a  produit  sept  ou  huit  hommes  de  génie.  Et  remarquez 
que  ces  écrivains,  qui  étaient  si  grands  dans  leur  genre, 
étaient  des  hommes  très  petits  en  fait  de  philosophie. 
Racine  et  Boileau  étaient  des  jansénistes  ridicules ,  Pas- 
cal est  mort  fou ,  et  La  Fontaine  est  mort  comme  un  sot. 
Il  y  a  bien  loin  du  grand  talent  au  bon  esprit. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  votre  souvenir ,  et  je  me 
souviens  toujours  avec  douleur  que  vous  avez  été  à 
Dijon  qui  est  ma  province,  et  que  je  n'ai  pu  avoir  l'hon- 
neur de  m'entretenir  avec  vous;  mais  vos  lettres  m'at- 
tachent à  vous,  monsieur,  autant  que  à  j'avais  eu  le 
bonheur  de  vous  voir. 
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CI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  17  mai. 

Je  reçois  la  lettre  du  i*'  de  mai  dont  mon  héros 
m'honore.  M.  le  chevalier  de  Beauteville  m'a  dit  qu'a- 
vant de  partir  pour  votre  royaume  de  Bordeaux ,  vous 
lui  aviez  dit  que  vous  le  chargeriez  de  vos  ordres  pour 
moi  y  mais  la  lettre  dont  vous  me  parlez  ne  m'est  jamais 
parvenue,  et  il  faut  qu'on  l'ait  oubliée  dans  votre  dé- 
ménagement. 

Que  vous  êtes  heureux,  monseigneur,  de  pouvoir 
toujours  courir  !  et  que  je  suis  à  plaindre  de  ne  pouvoir 
au  moins  me  trouver  sur  votre  route  ! 

Je  suis  bien  fâché  pour  le  public,  et  pour  les  beaux 
arts  que  vous  protégez,  de  voir  le  théâtre  privé  de 
mademoiselle  Clairon ,  lorsqu'elle  est  dans  la  force  de 
son  talent.  J'y  perds  plus  qu'un  autre,  puisqu'elle  fesait 
valoir  mes  sottises;  mais  elle  m'a  mandé  que,  puisqu'on 
ne  voulait  pas  confirmer  la  déclaration  de  Louis  XIII 
en  faveur  de  vos  spectacles,  et  encore  moins  la  fortifier 
par  quelques  nouvelles  grâces,  elle  ne  pouvait  plus  cul- 
tiver un  art  trop  avili.  Elle  a  renoncé  à  l'excommuni- 
cation, et  moi  aussi,  car  j'ai  pris  mon  congé.  U  n'y  a  que 
vous  qui  restez  excommunié,  puisque  vous  restez  tou- 
jours premier  gentilhomme  de  la  chambre,  disposant 
souverainement  des  œuvres  de  Satan.  Il  est  clair  que 
celui  qui  les  ordonne  est  bien  plus  maudit  que  les  pauvres 
diables  qui  les  exécutent.  Il  est  plaisant  qu'un  comédien 
soit  mis  en  prison  s'il  refuse  de  jouer,  et  soit  damné 
s'il  joue  ;  mais  vous  devez  être  accoutumé  aux  contra- 
dictions de  ce  monde. 
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Je  h'ài  encore  vu  aucun  Mémoire  p'our  et  contre  ce 
pauvre  Lally.  Je  le  connaissais  pour  un  Irlandais  un  peu 
absurde ,  très  violent  et  assez  intéressé  ;  mais  je  serais 
extrêmement  étonné  s'il  avait  été  un  traître,  comme  on 
le  lui  reproche^  Je  suis  persuadé  qu'il  ne  s  est  jamais  cru 
coupable;  s'il  l'avait  été,  serait-il  revenu  en  France?  Il 
y  a  des  destinées  bien  singulières.  Ce  globe  est  couvert 
de  folies  et  de  malheurs  de  toute  espèce. 

De  toutes  les  folies ,  la  plus  ennuyeuse  est  celle  des 
Genevois;  cette  folie  n'était  certainement  pas  dange-' 
reuse  :  ce  n'est  qu'une  dispute  de  gens  qui  argumentent 
les  uns  contre  les  autres ,  et  il  faut  que  trois  puissances 
envoient  des  ambassadeurs  pour  interpréter  trois  ou 
quatre  passages  de  leurs  lois.  On  leur  a  fait  bien  dé  Thon- 
neur.  Ils  ressemblent  à  cet  homme  des  fables  d'Esope , 
qui  priait  Hercule  de  lui  prêter  sa  massue  pour  écraser 
ses  puces. 

Continuez,  mon  héros,  à  vous  moquer  du  genre 
humain  ;  il  le  mérite  bien.  Moquez-vous  aussi  dé  moi 
quelquefois;  mais  conservez*moi  des  bontés  qui  adou- 
cissent la  fin  de  ma  carrière,  et  qui  me  rendent  heureux 
dans  ma  retraite. 

Je  finirai  mes  jours  comme  il  y  a  plus  de  quarante 
ans  que  je  les  passe ,  pénétré  pour  vous  de  respect  et 
du  plus  tendre  attachement. 

CIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

17  mai. 

Vous  verrez,  mon  cher  frère,  par  la  lettre  ci-jointe, 
que  tous  les  souscripteurs  ne  pensent  pas  aussi  noble- 
ment que  vous ,  et  qu'il  y  a  quelquefois  plus  de  généro- 
sité chez  les  Français  que  chez  les  Anglais. 
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Je  n'entends,  plus  parler  de  Fréret,  qu'on  disait  im- 
primé eil  Hollande  :  vous  me  laviez  promis ,  vous  me 
l'aviez  annoncé  :  je  suis  abandonné  de  tous  les  côtés. 
La  maladie  de  M.  de  Beaumont  et  ses  affaires  retardent 
le  Mémoire  de  Sirven,  et  jai  bien  peur  que  tant  de 
délais  de  soient  funestes  à  cette  famille  infortunée.  Cette 
affaire  ranimait  ma  langueur  dans  les  maladies  qui  acca- 
blent ma  vieillesse.  Je  trouve  que  le  plaisir  de  secourir 
les  hommes  est  la  seule  ressource  d'un  vieillard. 
^  Je  viens  de  lire  une  Histoire  <V Henri  If^qui  m'ennuie 
et  qui  m'indigne.  Qui  est  donc  ce  monsieur  de  Buri , 
qui  compare  Henri  IV  à  ce  fripon  de  Philippe  de  Macé- 
doine ,  et  qui  ose  dire  que  notre  illustre  de  Thou  n'est 
qu'un  pédant  satirique?  Est^e  qu'on  ne  fera  point  justice 
de  cet  impertinent  ?  Mais  il  y  a  tant  d'autres  mauvais 
livres  dont  il  faudrait  faire  justice  ! 

Portez-vous  mieux  que  moi,  mon  cher  ami.  Éen  Vinf, . . 

cm. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9X  maL 

En  réponse  à  votre  lettre  du  1 5 ,  mon  cher  ami ,  je 
vous  dirai  que  je  viens  de  lire  l'article  dont  vous  m'avez 
parlé.  Tout  mon  petit  troupeau  et  moi,  nous  en  sommes 
transportés.  J'ai  fait  l'acquisition ,  dans  mon  bercail,  d'un 
jeune  avocat  qui  est  notre  bailli ,  et  qui  est  homme  à 
plaider  vigoureusement  contre  les  intolérans. 

Le  buste  en  ivoire  d'un  homme  très  tolérant  partit 
à  votre  adresse  le  i3  de  ce  mois.  Il  est  vrai  que  c'est 
un  vieux  et  triste  visage ,  mais  ce  morceau  de  sculpture 
est  excellent. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  une  Vie  d'Henri  IV  par  un 
monsieur  de  Buri,  qui  s'est  avisé,  je  ne  sais  pourquoi, 
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de  comparer  notre  héros  à  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
auquel  il  rie  ressemble  pas  plus  qu  a  Pharaon.  Je  vous 
ai  déjà  dit  que  cet  homme  s'était  déchaîné,  dans  sa  pré- 
face, contre  le  président  DeThou.  Nous  avons  trouvé 
un  vengeur  :  un  de  mes  amis  s'est  chargé  de  la  cause  de 
De  Thou  contre  Buri.  Il  a  inséré  dans  cette  défense  * 
quelques  anecdotes  assez  curieuses.  Je  crois  que  cet 
ouvrage  peut  s'imprimer  à  Paris.  Je  le  ferai  transcrire , 
je  vous  l'enverrai ,  et  vous  en  pourrez  gratifier  l'enchan- 
teur Merlin. 

Je  n'ai  point  encore  pu  parvenir  à  me  procurer  un 
exemplaire  du  Philosophe  ignorant  On  dit  qu'il  est  im- 
primé à  Londres.  Dès  que  je  l'aurai,  je  ne  manquerai 
pas  de  vou«  le  ftiire  parvenir. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent  toujours;  je 
crois  qu'on  ne  s'en  soucie  guère  à  Paris ,  et  je  commence 
à  ne  m'en  plus  soucier  du  tout.  Genève  est  une  grande 
famille  qui  fesait  fort  mauvais  ménage,  et  à  qui  le  roi 
a  fait  beaucoup  d'honneur  en  daignant  lui  envoyer  un 
plénipotentiaire  ;  mais  il  sera  aussi  difficile  d'inspirer  la 
concorde  aux  Genevois  que  de  remplacer  mademoiselle 
Clairon  à  Paris. 

Croyez-vous  qu'en  effet  madame  Galas  vienne  faire 
un  tour  à  Genève?  Voici  un  petit  mot  pour  son  défen- 
seur et  celui  des  Sirven.  Nos  pauvres  Sirven  trouveront 
la  pitié  du  public  bien  épuisée  ;  mais  enfin  nous  serons 
comens,  si  nous  cJ>tenons  quelque  justice.  Ayez  encore 
la  bonté  de  faire  tenir  cet  autre  billet  à  Dumolard. 

J'attends  les  Mémoires  pour  et  contre  Lally,  et  le  fac- 
tum  pour  M.  de  La  Luzerne.  J'attends  surtout  le  Fréret 
dont  vous  m'avez  tant  parlé. 

*  Voyez  Mélanges  historiques, 
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Votre  amitié  «ert,  dans  toutes  les  occasions,  à  îà  con- 
solation de  ma  vie.  Vous  ne  sauriez  croire,  à  quel  point 
je  vous  regrette. 

CIV. 

A  M.  LE  COMtE  D'ARGENTAL. 

•^  a3  mai. 

Taime  beaucoup  mieux,  mes  divins  anges,  vous  parler 
des  proscriptions  de  Rome  que  des  tracasseries  de  Ge- 
nève ,  qui  probablement  vous  ennuient  beaucoup.  Mon 
petit  ex-jésuite  craint  qu'il  n'en  arrive  autant  aux  tra- 
casseries de  Fulvie.  Il  y  avait  long -temps  qu'il  était 
embarrassé  de  cette  Fulvie  et  de  ce  petit  Pompée ,  qui 
manquaient  tous  deux  leur  coup  au  même  moment. 
Nous  avons  sur  cela ,  lun  et  l'autre ,  beaucoup  de  scru- 
pule. Enfin  nous  avons  changé  cet  endroit ,  et  je  crois 
que  nous  nous  sonmies  tirés  d'affaire  assez  passable- 
ment. Nous  avons  soigné  le  style  autant  que  nous  l'avons 
pu.  Nous  sommes  assez  contens  des  notes,  qui  nous 
paraissent  instructives  et  intéressantes  pour  ceux  qui 
aiment  l'histoire  romaine.  Nous  retouchons  la  préface, 
ou  plutôt  nous  raccourcissons  beaucoup.  Nous  comp- 
tons, dans  quinze  jours,  soumettre  le  tout  à  votre  tri- 
bunal; mais  nous  sommes  persuadés  que  ce  ne  sera 
qu'à  la  longue  que  l'ouvrage  pourra  parvenir,  je  ne  dis 
pas  à  être  goûté ,  mais  un  peu  connu  du  public. 

Les  affaires  de  Genève  ne  fourniront  jamais  un  sujet 
de  tragédie,  pas  même  celui  d'une  farce.  Vous  savez 
que  j'ai  toujours  été  extrêmement  éloigné  de  jouer  ma 
partie  dans  ce  tripot.  Vous  savez  que  dès  (j[ue  vous  eûtes 
la  bonté  de  m'envoyer  la  consultation  de  votre  avocat, 
je  la  remis  à  M.  Hénin  dès  le  moment  de  son  arrivée; 
je  ne  voulais  que  la  paix,  sans  prétendre  à  l'honneur 
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de  la  faire.  Il  est  bien  ridicule  que  j'aie  eu  depuis  des 
tracasseries  pour  un  compliment;  mais  quand  on  a  af- 
faire à  des  esprits  effarouchés  et  inquiets,  on  s'expose 
à  voir  les  déraatrches  les  plus  simples  et  les  plus  hon- 
nêtes produire  les  soupçons  les  plus  injustes.  Je  vous 
prédis  encore  que  jamais  on  ne  parviendra  à  la  plus 
légère  conciliation  entre  les  esprits  genevois.  On  pourra 
leur  donner  des  lois,  mais  on  ne  leur  inspirera  jamais  la 
concorde.  Je  ne  change  point  d  opinion  sur  la  manière 
dont  toute  cette  affaire  doit  finir,  mais  je  me  garde  bien 
de  vous  presser  d  être  de  mon  avis. 

Je  compte  toujours  sur  la  protection  de  MM-  de  Praslin 
et  de  Choiseul  dont  je  vous  ai  l'obligation ,  et  c'est  une 
obligation  assez  gi^ande.  J'attendrai  tranquillement  la 
décision  des  plénipotentiaires  5  et  quelque  intéressé  que 
je  sois,  par  bien  des  raisons,  à  l'arrêt  qu'ils /doivent 
rendre,  je  ne  chercherai  pas  même  à  pressentir  leur 
manière  de  penser.  Je  voudrais  trouver  un  moyen  de 
vous  envoyer  la  petite  collection  qu'on  a  faite  des  lettres 
de  M.  Beaudinet  et  de  M.  Covellej  cela  me  paraît  plus 
amusant  que  les  querelles  sur  le  droit  négatif. 

Je  vous  jure,  avec  un  ton  très  affirmatif ,  mes  chers 
anges,  que  vos  bonté»  font  la  consolation  et  le  charme 

de  ma  vie. 

CV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a3  maj. 

C'est  pour  vous  dire,  mon  cher  ami,  que  M.  Boursier 
vous  a  envoyé ,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles , 
la  défense  de  l'illustre  De  Thou  contre  les  accusations 
du  sieur  Buri.  Je  soupçonne  que  le  manuscrit  est  plefn 
de  fautes;  mais  la  faiblesse  de  mes  yeux  et  mon  état  un 
peu  languissant  ne  m'ont  pas  permis  de  le  corriger.  Je 
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pense  que  vous  trouverez  dans  cet  écrit  des  anecdotes 
curieuses  et  instructives.  Si  votre  Merlin  ne  peut  Fira- 
primer,  vous  pourriez  le  faire  parvenir  au  Journal  ency- 
clopédique y  en  l'envoyant  contre -signé  à  un  monsieur 
Rousseau ,  auteur  de  ce  journal ,  à  Bouilléta.  Ce  Buri 
mérite  assurément  quelque  petite  correction  pour  avoir 
traité  un  excellent  historien ,  un  digne  magistrat  et  un 
très  bon  citoyen ,  de  pédant  et  de  médisant  satirique. 

Vous  recevrez  probablement  la  semaine  prochaine 
le  buste  d*ivoire;  il  est  à  la  diligence  de  Lyon,  à  votre 
adresse,  conune  je  vous  Tai  déjà  mandé. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  ma  petite  lettre  pour  Du- 
molard  ^  et  uile  autre  pour  mon  cher  Beaumont. 

Ë8t41  vrai  que  les  capucins  ont  assassiné  leur  gardien 
à  Paris.»*  Pourquoi ,  lorsqu'on  a  chassé  les  jésuites,  cbn- 
serve-t-on  des  capucins  ?  Pourquoi  ne  pas  les  avoir  fait 
tirer  à  la  milice,  au  lieu  des  enfans  des  avocats.^ 

On'  prétend  que  l'assemblée  du  clergé  sera  longue. 
J'en  suis  fâché  pour  les  évêques,  qui  auront  le  malheur 
d'être  séparés  de  leur  troupeau ,  et  de  ne  pouvoir  in- 
struire et  édifier  leurs  diocésains.  Ils  aiment  trop  leurs 
devoirs  pour  né  pas  finir  leurs  affaires  le  plus  tôt  qu'ils 
pourront. 

Je  n'ai  encore  nulle  nouvelle  des  factums  qui  doivent 
m'arriver,  ni  de  l'ouvrage  de  Fréret.  J'attends  de  vous 
toutes  mes  consolations. 

Adieu,  mon  cher  frère. 

CVI. 

A  ».  DAMILAVILLE. 

a6  mai 

n  feut  aujourd'hui,  mon  cher  ami,  que  je  vous  parle 
d  une  petite  négociation  typographique.  Vous  savez  peut- 
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être  qu'un  homme  desprit,  qui  était  de  Tordre  des  avo- 
cats, s  est  mis  de  Tordre  des  libraires.  11  a  rassemblé 
quelques  morceaux  de  moi,  qu'il  a  imprimés  fort  cor- 
rectement. Je  vous  supplie  de  lui  donner  une  marque 
de  ma  reconnaissance,  en  lui  envoyant  une  collection 
complète  de  mes  Œuvres.  Le  libraire  en  question  s'ap- 
pelle Laoombe.  U  est  bon  d'avoir  des  philosophes  dans 
tous  les  états. 

CVII. 

A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 

A  Fernef  ,  a6  mai. 

Sextus  Pompée  était  secrétaire  d'état  de  la  marine, 
par  conséquent  il  a  le  droit  de  s  adresser  à  monseigneur 
le  duc  de  Praslin  ;  mais  le  paquet  est  bien  gros ,  et  pro- 
bablement bien  ennuyeux,  et  je  ne  veux  pas  ennuyer 
mon  protecteur. 

Qu'il  lise  ou  qull  ne  lise  pas  ce  fatras ,  je  le  supplie 
de  vouloir  bien  Tenvoyer  à  mes  anges. 

Je  lui  présente  mon  très  tendre  et  très  profond  respect. 

Ce  billet  est  très  bref;  mais  à  grands  seigneurs  peu 
de  parolesu 

CVIII. 

A  M.  LACOMBE, 

UBKM&JS  A  ?A|LIS. 

A  F^niey»  96  mai. 

J'ai  été  si  charmé,  monsieur,  pour  ITionneur  des 
lettres,  de  voir  un  homme  de  votre  mérite  quitter  la 
profession  de  Patru  pour  celle  des  Esti^nne;  vos  atten- 
tions pour  moi  m'ont  tant  flatté ,  que  je  voudrais  n'avoir 
jamais  eu  que  vous  pour  éditeur.  Si  jamais  cette  entre- 
prise pouvait  s'accorder  avec  celle  des  Cramer,  ce  serait 
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peut-être  rendre  service  à  la  littérature.  J'ai  corrigé  tous 
mes  ouvrages  dans  ma  retraite  avec  beaucoup  de  soin , 
et  surtout  Y  Essai  sur  les  mœurs  et  f  Esprit  des  nations , 
qui  est  un  fruit  de  trente  ans  de  travail ,  conduit  à  sa 
maturité  autant  que  mes  forces  Font  permis.  Je  ne  sais 
si  vous  exécutez  le  projet  dont  vous  m  aviez  p^lé;  je 
souhaitp  que  vous  puissiez  en  venir  à  bout  sans  vous 
compromettre.  En  ce  cas,  on  vous  enverrait  plusieurs 
chapitres  nouveaux  et  quelques  additions  assez  curieuses. 
Comptez,  monsieur,  que  je  m'intéresse  véritablement  à 
vous.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  êtes  content 
de  votre  nouvelle  profession^  Je  voudrais  être  à  portée 
de  vous  marquer  par  des  services  Testime  que  vous 
m'avez  inspirée.  ' 

Je  doute  que  le  petit  recueil  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  de  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  poésie*  ait  un  grand 
cours;  mais  du  moins  ce  recueil  a  le  mérite  d'être  im- 
primé correctement,  mérite  qui  manque  absolument 
à  tout  ce  qu'on  a  impripié  de  moi.  Au  reste ,  vous  me 
feriez  plaisir  d'ôter,  si  vous  le  pouviez,  le  titre  de  Ge- 
nève; il  semblerait  que  j  eusse  moirméilie  prés;idé  à  cette 
édition ,  et  que  les  éloges  que  vous  daignez  rge  dpnner 
dans  la  préface  ne  sont  qu'un  effet  de  mon  amour- 
propre.  Je  me.  connais  trop  bien  pour  n'être  pas  mo- 
deste. 

Vous  n'avez  point  changé  de  profession,  monsieur; 
vous  serez  lavocat  de  la  philosophie.  Je  voudrais  vous 
donner  bien  des  causes  à  soutenir  ;  mais  je  suis  si  vieux 
qu'il  ne  m'appartient  plus  d'avoir  de  procès. 

f  Poitiquê  d«  M.  de  Voluire. 


CORRESPOJETDAKCE. —  1766.  167 

CIX. 

A  M.   COLLINI. 
^  À  Ferney,  18  mai. 

Voici  le  temps ,  mon  cher  ami ,  où  j  éprouve  les  re- 
grets les  plus  vifs.  Mon  cœur  me  dit  que  je  devrais  être 
à  Schwètzingen,  et  aller  voir  tantôt  votre  belle  biblio- 
thèque ,  tantôt  votre  cabinet  d'histoire  naturelle.  Mais 
il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  plus  de  ma  chambre , 
et  c'est  beaucoup  que  je  sorte  de  mon  lit  La  fin  de  ma 
vie  est  douloureuse  ;  ma  consolation  est  dans  les  bontés 
de  monseigneur  1  électeur,  dont  je  me  flatterai  jusqu'au 
dernier  moment. 

n  y  a  long -temps  que  vous  ne  m*avez  .écrit.  Votre 
bonheur  est  apparemment  si  uniforme,  que  vous  n'avez 
rien  à  m'en  apprendre  de  nouveau.  Votre  cour  est  gaie 
et  tranquille;'' il  n'en  est  pas  de  même  à  Genève.  Votre 
auguste  maître  sait  rendre  ses  sujets  heureux,  et  les 
Genevois  ne  savent  pas  l'être.  Il  est  plaisant  qu'il  faille 
trois  puissances  pour  les  accommoder  au  sujet  d'une 
querelle  d'auteur.  Leurs  tracasseries  m'ont  amusé  d'ar< 
bord,  et  ont  fini  par  m'ennuyer. 

Adieu,  mon  ami;  portez -vous  mieux  que  moi,  et 
aimez-moi.  / 

^   ex. 

A  M,  DE  QHABANON. 

A  Ferney,  39  mai. 

Je  reçus  hier,  mon  cher  confrère,  la  nouvelle  esquisse 
c[ue  vous  voulez  bien  me  confier.  Ma  malheureuse  santé 
ne  Btt'a  pas  permis  encore  de  la  lire  ;  je  ne  pourrai  vous 
en  rendre  compte  que  dans  trois  ou  quatre  jours.  J'ai 
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pmyen  attendant,  la  liberté  de  vous  adresser  un  paquet 
que  j'avais  depuis  long-temps  pour  M.  Darailaville;  vous 
me  ferez  un  très  grand  plaisir  de  vouloir  bien  le  lui 
faire  rendre  dès  que  vous  serez  arrivé  à  Paris. 

Je  viens  de  lire  le  sujet  de  la  tragédie  du  pauvre  Lally; 
la  catastrophe  ne  me  paraît  annoncée  dans  aucun  des 
actes.  Je  vois  bien  que  ce  Lally  s  était  fait  détester  de 
tous  les  officiers  et  de  tous  les  hahitans  de  Pondichéri  ; 
maift  il  n'y  a  dans  tous  ces  mémoires  ni  apparence  de 
concussion ,  ni  apparence  de  trahison.  D  faut  qu'il  y  ait 
eu  contre  lui  des  preuves  qui  ne  sont  énoncées  en  au- 
cune manière  dans  les  factums.  La  pièce  sera  bientôt 
oubliée  comme  les  gazettes  de  la  semaine  passée.  Il  n'en 
sera  pas  de  même  âiEudoxie  ou  Eudocie  :  vos  talens  et 
les  soins  que  vous  prenez  m'en  assurent. 

J'admire  votre  courage  de  faire  deux  plans  en  prose. 
Il  faitt  être  bien  maître  de  son  génie  pour  s'astreindre 
à  un  tel  travail,  et  pour  subjuguer  ainsi  le  talent  qui 
demande  toujours  à  parler  en  vers.  Vous  me  paraissez 
un  bon  général  d'armée  ;  vous  faites  de  sang-froid  votre 
plan  de  can^agne,  et  vous  vous  battrez  conmie  un 
diable.  Je  m'intéresse  à  vos  lauriers  autant  que  vous- 
même. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

CXL 

A  M.  DAMILAYILLE. 

3o  mai.       * 

Je  me  oo»§ole  vendredi  au  soir  d'un  très  vilain  temps 
et  des  maux  que  je  soufire,  par  i'espéranoe  de  rece- 
voir demain  samedi,  3i  du  mois,  des  nouvelles  de  mon 
cher  frère. 
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n  fsiut  que  je  lui  fasse  une  petite  récapitulation  de  tous 
les  objets  de  mes  lettres  précédentes. 

i<»  Le  buste  d'ivoire  de  son  frère,  parti  de  Genève 
probablement  le,i4  mai,  adressé,  par  la  diligence  de 
Lyon,  au  quai  Saint-Bernard,  à  Paris. 

2^  La  défense  du  président  De  Thou ,  dont  il  est  bon 
de  faire  retentir  tous  les  journaux,  et  dont  il  convient 
surtout  d'envoyer  copie  au  Journal  de  Bouillon: 

3<>  Le  reôueil  complet  que  je  suppose  envoyé  chez 
M.  de  Chabanon. 

4^  Uii  autre  recueil  complet  en  feuilles,  dont  je  vous 
supplie  instamment  de  gratifier  lavocat- libraire  La- 
cond»e,  quai  de  Gonti. 

5®  Un  autre  relié  pour  M.  Thomas. 

6^  J'accuse  enfin  la  réception  du  mémoire  d'Elie  pour 
M.  de  La  Luzerne,  et  des  mémoires  pour  et  contre 
ce  malheureux  Lally.  Le  factum  d'Ëlie  me  paraît  victo- 
rieux; mais  je  ne  sais  pas  quel  est  le  jugement.  Pour  les 
mémoires  de  Lally,  je  n'y  ai  vu  que  des  injures  vagues  ;  le 
corps  du  délit  est  apparemment  dans  les  interrogatoires 
qui  restent  toujours  secrets.  Les  arrêts  ne  sont  jamais 
motivés  en  France;  ainsi  le  public  n'est  jamais  instruit. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  du  factum  en  faveur  des 
Sirven;  mais  je  ne  prétends  pas  que  M.  de  Beaumont 
se  presse  trop.  Je  fais  céder  mon  impatience  à  l'intérêt 
que  je  prends  à  sa  santé,  et  à  moiî  désir  extrême  de 
voir  dans  ce  mémoire  un  ouvrage  parfait  qui  n'ait  ni  la 
pesante  sécheresse  du  barreau ,  ni  la  fausse  élo<^uence 
de  la  plupart  de  nos  orateurs..  Quelle  que  soit  Tissue  de 
cette  entreprise,  elle  fera  toujours  beaucoup  d'honneur 
à  M.  de  Beaumont,  et  sera  utile  à  la  société  en  augmen- 
tant rhorreur  du  fanatisme,  qui  a  fait  tant  de  mal  aux 
hommes ,  et  qui  leur  en  fait  encore. 


i^o  correspondance/ —  l?^^' 

Je  ne  sais  plus  que  penser  de  l'ouvrage  de  Frëret;  je 
n'en  entends  plus  parler.  Vous  savez ,  mon  cher  ami , 
combien  il  excitait  ma  curiosité.  H  ne  paraît  rien  ac- 
tuellement qui  soit  marqué  au  bon  coin.  J'ai  acquis 
depuis  peu  des  livres  très  rares;  mais  ils  ne  sont  que 
rares.  Je  tâcherai  de  me  procurer  incessamment  le  re- 
cueil des  vingt  Lettres  de  MM,  Coi^elle,  Beaudinet  et 
compagnie.  On  ne  les  trouve  point  à  Genève,  où  il  h'e$t 
question  que  du  procès  des  citoyens  contre  les  citoyens. 
Je  crois  que,  par  ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  prié 
d'envoyer  à  Lacombe  deux  petits  volumes.  Je  vous  re- 
commande fortement  cette  bonne  œuvre  ;  l'exemplaire 
vous  sera  très  exactement  rendu  avant  qu'il  soit  peu.  Si 
vous  avez  quelque  nouvelle  des  capucins ,  ne  m'oubliez 
pas  ;  vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  l'ordre  séra^^ 
phique. 

Mes  complimens  à  vos  amis. 

Voici  un  petit  teot  pour  Thiériot.  Aimez-moi. 

CXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a  juin. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  23  mai,  mon  cher  frère, 
il  me  manque,  pour  compléter  mon  Lally^  la  réponse 
qu'il  avait  faite  aux  objections  par  lesquelles  on  réfuta 
son  premier  mémoire.  On  dit  que  cette  pièce  est  très 
rare.  Vous  me  feriez  un  grand  plaisir  de  me  la  faire 
chercher  et  de  me  l'envoyer. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  Lettre  sur  Jean- Jacques; 
je  soupçonne  qu'il  s'agit  d'une  lettre  que  j'écrivis,  il  y 
a  quelques  mois,  au  Conseil  de  Genève,  par  laquelle 
je  lui  signifiais  qu'il  aurait  dû  confondre  la  calomnie 
ridicule,  qui  lui  imputait  d'avoir  comploté  avec  moi 
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la  perte  de  liousseau.  Je  disais  au  Conseil  que  je  n'étais» 
point  Fami  de  cet  homme,  mais  que  je  haïssais  et  mépri- 
sais trop  les  persécuteurs  pour  souffrir  tranquillement 
qu'on  m'accusât  davoir  servi  à  persécuter  un  homme  de 
lettrest  Je  tâcherai  de  retrouver  une  copie  de  cette  verte 
romancine,  et  de  vous  l'envoyer.  Je  pense  sur  Rousseau 
coipme  sur  les  Juifs;  ce  sont  des  fous,  mais  il  ne  faut 
pas  les  brûler. 

On  me  fait  espérer  un  Fréret  de  Hollande ,  mais  les 
livres  viennent  si  tard  de  ce  pays -là,  que  j'ai  recours 
à  vous.  La  diligence  de  Lyon  à  Meyrin  est  très  expé- 
ditive. 

Les  jésuites  sont  enfin  chassés  de  Lorraine.  Je  me 
flatte  que  les  capucins,  leurs  anciens  valets,  seront  bien- 
tôt rendus  à  la  bêche  et  à  la  charrue,  qu'ils  avaient 
quittées  très  mal  à  propos.  Ils  n'étaient  connus  que 
comme  de  vils  débauchés  ;  mais ,  puisque  l'ordre  séra- 
phique  se  mêle  d'assassiner,  il  est  bon  d'en  purger  la 
terre.  Amen. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  du  petit  buste; 
l'original  est  bien  languissant;  il  y  a  trois  mois  qu'il  n'a 
pu  s'habiller. 

CXIIL 

A  M.  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  a  juin. 

Les  six  prises  que  vous  avez  la  bonté  de  m'adresser , 
monsieur,  seront  distribuées  aux  meilleurs  apothicaires 
que  je  connaisse ,  et  pourront  servir  à  extirper  le  mal 
épidémique  qui  règne  encore,  quoiqu'il  soit  sur  son 
déchn.  Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  votre  paquet 
de  pilules.  Tout  ce  que  je  crains ,  c'est  que ,  si  on  a 
envoyé  le  paquet  par  \a,  poste,  il  n'ait  f^it  le  grand  tour 
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et  passé  par  Paris ,  ce  qui  retarderait  la  réception ,  et 
qui  pourrait  même  l'empêcher. 

On  dit  que  j  ai  un  compliment  à  vous  faire;  les  jésuites 
sont  ehassés  de  Lorraine.  Il  y  en  avait  un  pourtant  qu'il 
me  semble  qu'on  peut  regretter;  c'était  un  Ecossais, 
homme  de  qualité,  nommé  Leshy.  Il  est  homme  de 
lettres ,  et  a  du  mérite.  Je  voudrais  qu'on  eût  conservé' 
tous  ceux  qui  lui  ressemblent,  et  qu'on  les  eût  rendus 
utiles  au  public. 

On  prétend  que  nous  allons  être  délivrés  des  capu- 
cins, à  moins  qu'on  ne  leur  pardonne  en  faveur  de  frère 
Elisée,  prédicateur  du  roi.  Ceux-là  pourraient  aussi  de- 
venir utiles  en  les  rendant  à  la  charrue. 

Adieu,  monsieur;  je  vais  écrire  au  premier  secré- 
taire ;  mais  nous  sommes  au  2  dé  juin ,  et  je  tremble 
que  les  pilules  n'aient  été  avalées  par  quelques  malades 

de  Paris. 

CXIV. 

A  M.  DE  GHABANON. 

.  a  juin. 

Je  VOUS  donne  avis,  mon  cher  confrère ,  que  je  vous 
renvoie  par  M.  Tabareau  votre  très  belle  esquisse.  Vous 
trouverez  peu  de  remarques  :  la  principale  est  que  cette 
pièce  demande  le  plus  grand  soin.  C'est  une  peinture 
qui  exige  une  infinité  de  nuances.  Vous  vous  êtes  imposé 
la  nécessité  de  développer  tous  les  sentimens  du  cceur 
humain  dans  le  rôle  d!£udoxie;  tendresse  maternelle, 
regrets  de  la  mort  de  son  premier  époux  ^  devoir  qui 
là  lie  à  son  nouveau  mari,  horreur  pour  ce  meurtrierf 
désir  d'une  juste  vengeance,  amour  de  la  patrie,  tout 
s'y  trouve. 

Si  tant  de  mouvémens  tragiques  sont  bien  ménagés, 
si  l'un  ne  fait  pas  tort  à  l'autre,  vous  aurez  certai- 
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nement  le  succès  le  plus  grand  et  le  plus  durable.  Ce 
n'est  pas  là  une  de  ces  pièces  que  la  singularité  des  éré- 
nemens  a  multipliés  et  le  prestige  des  coups  de  théAtre 
font  réussir  ;  tout  dépendra  du  style  et  de  la  chaleur 
des  sentimens. 

Courage,  mon  cher  confrère;  enfermez-vous  six  mois; 
vous  trouverez  au  bout  de  ce  temps  des  lauriers  pour 
toute  votre  vie.  J'y  prends  l'intérêt  le  plus  tendre. 

cxv. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

^  i3  juin. 

Mon  cher  ami,  en  vous  i*emerciant  de  prendre  si 
généreusement  le  pawi  du  président  De  Thou.  Je  crois 
que  vous  prendrez  aussi  le  parti  du  livre  attribué  à  Fréret. 
Si  ce  livre  est  d'un  capitaine  au  régiment  du  roi ,  comme 
on  le  dit,  ce  capitaine  est  assurément  le  plus  savant  of- 
ficier de  l'Europe,  et  en  même  lemps  le  meilleur  rai- 
sonneur. Il  cite  toujours  à  propos ,  et  il  prouve  d'une 
manière  invincible.  Il  est  impossible  que  tant  de  bons 
ouvrages-qu'on  nous  donne  coup  sur  coup  ne  rendent 
les  hommes  plus  sages  et  meilleurs. 

Vous  m'affligez  beaucoup  de  m'apprendre  que  le  gar- 
dien des  capucins  est  un  Othon  et  tm  Gatoli.  Je  me  flat- 
tais que  ses  moines  lui  auraient  Coupé  la  gorge,  et  que 
cette  aventure  serait  fort  utile  aux  pantres  laïques. 

Quant  à  Lally ,  je  suis  très  sûr  qu'il  n'était  point  traître , 
M  qu'il  était  impossible  qu'il  sauvât  Pondichéri. 

Le  parlement  n'a  pu  le  condamner  à  mort  que  pour 
concussion.  Il  serait  donc  à  désirer  qu'on  eût  spécifié 
de  quelle  espèce  de  concussion  il  était  coupable.  La 
Fraxtce ,  encore  une  fon,  est  le  seul  pays  où  les  arrêts 
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ne  soient  point  motivés ,  comme  c'est  aussi  le  seul  où 
Ton  achète  le  droit  de  juger  les  hommes. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour  Protagoras. 

Bonsoir,  mon  cher  frère;  ma  faiblesse  augmente  tous 
les  jours,  mais  mes  sentimens  ne  diminuent  point. 
Écr.Vinf.,. 

CXVI. 

A  M.  LE  BARQN  GRIMM. 

Femey,  i3  juin. 

Je  demande  une  grâce  à  mon  cher  prophète ,  c'est  de 
vouloir  bien  me  donner  les  noms,  et  les  adresses  des 
personnes  raisonnables  et  respectables  d'Allemagne  qui 
ont  exercé  leur  générosité  envers  les  Galas ,  et  qui  pour- 
raient répandre  sur  les  Sirven  quelques  gouttes  du  baume 
qu'elles  ont  versé  sur  les  blessures  des  innocens  infor- 
tunés. J  attends  de  jour  en,  jour  un  factum  de  M.  de 
Beaumont  en  faveur  de  la  famille  Sirven.  Je  ne  sais  s'il 
obtiendra  justice  pour  elle;  mais  je  suis  très  sûr  qu'il 
démontrera  son  innocence.  C'est  lé  public  que  je  prends 
toujours  pour  juge  :  il  se  trompe  quelquefois  au  théâtre, 
et  ce  n'est  que  pour  un  temps  ;  mais  dans  le»  affaires 
qui  intéressent  la  société ,  il  prend  toujours  le  bon  parti. 
Deux  parricides  imputés  coup  sur  coup  pour  cause 
de  religion  sont  à  mon  avis  un  objet  bien  intéressant 
et  bien  digne  de  notre  philosophie. 

Mes  tendres  respects  Ji  ma  philosophe. 

I  .  .      CXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  juin. 

Mon  ame  est  entièrenient  réformée  à  la  suite  de  mes 
anges;  je  pense  entièrement  comme  eux.  Il  faut  donner 
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la  préférence  à  rimp^-ession  sur  la  représenution  ;  le 
temps  ne  fait  rien  à  l'affaire;  et  $i  Touvrage  est  passable 
il  sera  donné  toujours  assez  tôt.  Je  remercie  mes  anges 
de  leurs  nouvelles  critiques  ;  j  en  ai  fait  aussi  de  mon 
côté,  et  j  en  ferai,  et  je  corrigerai  jusqu'à  ce  que  la  force 
de  la  diction  puisse  faire  passer  latrocité  du  sujet.  On 
peut  encore  ajouter  aux  notes  que  vous .  avez  jugées 
assez  curieuses.  Il  n'est  pas  difiScile  de  donner  aux  pro- 
scriptions hébraïques  un  tour  qui  désarme  la  censure 
théologique.  Ce  n  est  point  la  vérité  qui  nous  perd,  c'est 
la  manière  de  la  dire.  Ne  vous  lassez  point  de  me  ren- 
voyer ces  manuscrits  qui  sont  si  fort  accoutumés  à  voya- 
ger. Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  lé  duc  de  Praslin  et 
M.  de  Chauvelin  ont  été  contens.  Il  est  clair  que  vos 
suffrages  et  le  leur,  donnés  sans  enthousiasme  et  sans 
séduction  après  une  lecture  attentive ,  doivent  répondre 
de  l'approbation  du  public  éclairé.  On  est  bien  loin  de 
compter  sur  un  succès  pareil  à  celui  du  Siège  de  Calais  ^ 
ni  sur  celui  qu'aura  la  comédie  dH Henri  IF,  Il  suffit 
qu'un  ouvrage  bien  conduit  et  bien  écrit  ait  un  petit 
nombre  d'approbateurs;  le  petit  nombre  est  toujours 
celui  des  élus. 

Nous  sommes  bien  heureux,  mes  anges,  d'avoir  des 
philosophes  qui  n  ont  pas  la  prudente  lâcheté  de  Fon- 
tenelle.  Il  paraît  un  livre  intitulé  :  Examen  critique  des 
apologistes  y  etc.,  par  Fréret.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que 
Fréret  en  soit  l'auteur,  mais  je  suis  sûr  que  c'est  le  meil- 
leur livre  qu'on  ait  encore  écrit  sur  ces  matières.  Les 
provinces  sont  garnies  de  cet  ouvrage  ;  vous  n'êtes  pas 
81  heureux  à  Paris.  Il  arrivera  bientôt  que  les  provinces 
prendront  leur  revanche  du  mépris  que  les  Parisiens 
avaient  pour  elles.  Gonune  on  y  a  moins  de  dissipation , 
on  y  a  plus  de  temps  pour  lire  et  pour  s'éclairer.  Je  ne 
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désespère  pas  que  dans  dix  ans  la  tolérance  ne  soit  éta- 
blie à  Toulouse.  £n  attendant  que  le  règne  de  la  yérité 
advienne,  je  voudrais  bien  que  vous  lussiez  le  mémoire 
de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven,  et  que  vous  voulus- 
siez bien  m'en  dire  votre  avis.  Ma  destinée  est  de  n  être 
pas  content  des  arrêts  des  parlemens.  J  ose  ne  point  l'être 
de  celui  qui  a  condamné  Lally ;  1  eiioncé  de  larrêt  est 
vague  et  ne  signifie  rien.  Les  factums  pour  et  contre  ne 
sont  que  des  injures.  Enfin  je  ne  maccoutume  point 
à  vmr  des  arrêts  de  mort  qui  ne  sont  pas  motivés;  il  y 
a  dans  cette  jurisprudence  welche  une  baribarie  arbitriure 
qui  insulte  au  genre  humain. 

Cette  lettre  n'est  pas  écrite  par  mon  gri^nneur  or- 
dinaire; et  je  suis  si  malingre  que  je  ne  puis  écrire  moi- 
même.  Tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'est  de  me  mettre  au 
bout  de  vos  ailes  avec  mes  sentimens  ordinaires,  qui 
sont  bien  respectueux  et  bien  ten^e$. 

CXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a3  jnÎB. 

.  Mon  cher  ami,  j'ai  chez  moi  actuellement  deux  boas 
.  prêtres,  dont  l'un  est  fort  connu  de  vous,  et  fort  <Mgne 
de  l'être;  c'est  M.  l'abbé  Morellet.  Il  est  docteur  de  Sor- 
bonne,  comme  vous  le  savez.  L'autre  n'est  que  bacbdier; 
mais  l'un  et  l'autre  sont  également  édtfians.  J'espère  que 
l'un  d'eux,  à  son  retour  à  Paris,  pourra  vous  faire  tenir 
qi^ques  unes  des  bagatelles  amusantes  qui  ont  paru 
depuis  peu  à  NeufchâteL  Je  vous  envoie  en  attendant 
la  lettre  sur  Jean-Jacques  que  vous  me  demandiez,  et 
que  j'ai  enfin  retrouvée.  Je  me  flatte  que  j'aurai  mee»^ 
samment  le  Mémoire  de  notre  cher  Beaumont ,  ce  défen- 
seur infatigable  de  l'innocence.  Le  petit  discours  qu'on 
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a  préparé  pour  seconder  ce  Mémoire,  n'est  £ait  absolu- 
ment ^e  pour  quelques  étrangers  qui  pourront  proté- 
ger cette  famille  infortunée.  Il  ne  réussirait  point  à 
Paris,  et  ny  servirait  de  sien  à  la  bonté  de  la  cause; 
c'est  uniquement  au  Mémoire  juridique  qu'il  faut  s'en 
rapporter;  c'est  de  là  que  dépendra  la  destinée  des  Sir- 
yen.  On  m'a  mandé  que  le  paaplement  n  avait  point  signé 
Tarrêt  qui  condamne  les  jeunes  fous  d'Âbbeville,  et  qu'il 
avait  voulu  laisser  à  leurs  parens  le  temps  d'obtenir  du 
roi  une  comniutation  de  peine;  je  souhaite  que  cette 
nouvelle  soit  vraie.  L'excellent  livre  des  Délits  et  des 
Peiîiesy  si  bien  traduit  par  l'abbé  Morellet,  aura  produit 
son  fruit.  Il  n'est  pas  juste  de  punir  la  folie  par  des 
supplices  qui  ne  doivent  être  réservés  qu'aux  grands 
crimes. 

Est-il  vrai  qu'on  va  donner  Hemi  //^sur  le  théâtre 
de  Paris?  Son  nom  seul  fera  jouer  la  pièce  six  mois;  je 
l'ai  tbujours  pensé  ainsi. 

Mes  tendres  complimens  à  Platon ,  je  vous  en  prie. 

CXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a6  jain. 

Je  suis  enchanté  de  l'abbé  Morellet,  mon  cher  frère. 
En  vérité  \  tous  ces  philosophes-là  sont  les  plus  aimables 
et  les  plus  vertueux  des  hommes;  et  voilà  ceux  qu'Omer 
veut  persécuter  ! 

Il  n'y  a  qu'un  homme  infiniment  instruit  dans  la  belle 
science  de  la  théologie  et  des  pères ,  qui  puisse  avoir 
fait  YExamen  critique  des  apologistes.  J'avoue  que  le 
livre  est  sage  et  modéré;  tout  critique  doit  l'être  :  mais 
je  ne  pense  pas  qu'on  doive  blâmer  le  lord  Bolingbrocke 
d'avoir  écrit  avec  la  fierté  anglaise,  et  d'avoir  rendu 
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odieux  ce  qu'il  a  prouvé  être  méprisable.  Il  fait ,  ce  me 
semble^  passer  «on  enthousiasme  dans  lame  du  lecteur. 
Il  examine  d'abord  de  sang-froid,  ensuite  il  argumente 
avec  force,  et  il  conclut  en  foudroyant.  Les  Tusculanes 
de  Gicéron  et  ses  Philippiques  ne  doivent  ^oint  être 
écrites  du  même  style. 

Vous  me  faites  bien  plaisir,  mon  cher  frère,  de  me 
dire  que  mademoiselle  Sainval  *  a  réellement  du  talent. 
Il  est  à  souhaiter  qu'elle  soutienne  le  théâtre  qui  tombe, 
dit -on,  en  langueur.  Mais  quand  aurons -nous  des 
hommes  qui  aient  de  la  figure  et  de  la  voix  ? 

J'ai  écrit  à  M.  Grimm.  Il  s'agit  de  me  faire  savoir  les 
noms  desprindpales  personnes  d'Allemagne  que  je  pour- 
rai intéresser  à  favoriser  les  Sirven.  Je  vous  supplie  de 
lui  en  écrire  un  mot,  et  de  le  presser  de  m'envoyer  les 
instructions  que  je  lui  demande.  Les  Sirven  et  moi, 
nous  vous  en  aurons  une  égale  obligation. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  s'il  n'y  a  point  de  nouveauté 
à  présent,  le  livre  attribué  à  Fréret  doit  en  tenir  lieu 
pour  long-temps  :  il  fait  honneur  à  l'esprit  humain. 

Comme  je  vous  embrasse  vous  et  les  vôtres  I 

cxx.  . 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT, 

UETTTEHâHT  DBS  GARDES  DU  CORPS. 

i*'  juillet 

Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  comme  ces  voyageurs  qui 
viennent  à  Genève  et  à  Ferney  pour  m'oublier  ensuite 
et  être  oubliés.  Vous  êtes  venu  en  vrai  philosophe,  çn 
homme  qui  a  l'esprit  éclairé  et  un  cœur  bienfesant.  Voui 
vous  êtes  fait  un  ami  d'un  homme  qui  a  renoncé  au 
monde;  j'ai  senti  tout  ce  gue  vous  valez;  vous  m'avei 

*  KadcnKMMUi  Sainval  Fainée. 
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laissé  bien  des  regrets.  Comptez,  monsieur,  que, votre 
souvenir  est  la  plus  douce  de  mes  consolations. 

Je  votte  suis  très  oblige  de  ces  Ruines  de  la  Grèce; 
je  crois  qu'on  est  actuellement  à  Paris  dans  les  ruines  du 
bon  goût,  et  quelquefois  dans  celles  du  bon  sens,*  mais 
de  bons  esprits,  tels  que  vous  et  vos  amis,  soutiendront 
toujours  rhonneur  de  la  nation.  Il  est  vrai  qu'ils  seront 
en  petit  nombre;  mais  à  la  longue,  le  petit  nombre 
gouverne  le  grand. 

J'ai  vu  depuis  peu  un  ouvrage  posthume  de  M.  Fré- 
ret,  secrétaire  de  l'Académie  des  belles  lettres.  Ce  livre 
mérite  d'entrer  dans  votre  bibliothèque;  il  ne  paraît  pas 
fait  pour  être  lu  de  tout  le  monde  ;  maiS  il  y  a  d'excel- 
lentes recherches  ;  et  si  l'on  y  trouve  quelque  chose  de 
dangereux,  vous  en  savez  assez  pour  le  réfuter.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  l'envoyer  par  la  diligence  de  Lyon , 
à  l'adresse  qu'il  vous  plaira  de  m'indiquer. 

Madame  Denis  est  très  touchée  de  votre  souvenir. 

Agréez ,  monsieur,  mes  tendres  respects  que  je  vous 
présente  du  fond  de  mon  cœur.  -  '  ' 

P.  S.  Si  vous  aimez  Henri  ly,  oomme  je  n'en  doute 

pas,  je  vous  exhorte  à  lire  la  justification  du  président 

De  Thou  contre  le  sieur  de  Buri ,  auteur  d'une  nouvelle 

Fie  d'Henri  IV. 

CXXI. 

A  M.  DAMILAVILLK 

I"  juillet. 

On  me  mande ,  mon  cher  frère ,  une  étrange  nouvelle. 
Les  deux  insensés ,  dit-on ,  qui  ont  profané  une  église 
en  Picardie,  ont  répondu  dans  leurs  interrogatoires 
qu'ils  avaient  puisé  leur  aversion  pour  nos  saints  mys- 
tères dans  les  livres  des  encyclopédistes  et  de  plusieurs 
philosophes  de  nos  jours.  Cette  nouvelle  est  sans  doute 
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fabriquée  par  tei  ennemis  de  la  raûon,  de  la  vertu  et  de 
la  religion.  Qui  sait  mieux  que  vous  combien  tous  ces 
philosophes  ont  taché  d  mspiret  le  plus  profond  respect 
pour  les  lois  reçues?  Us  ne  sont  que  des  précepteur»  de 
morale,  et  on  les  accuse  de  corrompre  la  jeunesse.  On 
cherche  à  renouveler  l'aventure  de  Socrate;  on  veut 
rendre  les  Parisiens  aussi  injustes  que  les  Athéniens, 
parce  qu'on  croit  plus  aisé  de  les  faire  ress^nbler  aux 
Grecs  par  leurs  foUes  que  par  leurs. talens. 

Ne  pourriez-vous  pas  remonter  à  la  source  d'un  bruit 
si  odieux  et  si  ridicule?  Je  vous  prie  de  mettre  tous  vo» 
«oins  à  vous  en  informer. 

J  ai  reçu  la  visite  d  un  homme  de  mérite  qui  vous  a 
vu  quelquefois  chez  M.  d*Holbach,*  son  nom  est,  je  crois, 
Bergier.  Il  m*a  paru  en  effet  digne  de  vivre  avec  vous. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  a  rendu  le  pain  bénit , 
et  que  toute  la  paroisse  a  battu  des  mains. 

M.  le  prince  de  Brunswick  vient  bientôt  honorer  mon 
désert  de  sa  présence.  Je  ne  sais  comment  je  pourrai  le 
recevoir  dans  letat  où  je  suis.  Je  m'affaiblis  plus  que 
jamais,  mon  cher  frère;  mais  puisque  Fréron  et  Orner 
se  portent  bien,  je  dois  être  content. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié.  É^^r. 
rînf... 

CXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juîDet. 

Mon  divin  ange,  voici  un  homme  plus  heureux  que 
moi,  Cest  un  de  mes  compatriotes  dea  déserts  deGex, 
qui  a  rhonneur  de  paraître  devant  vous  :  c'est  lé  syndic 
de  nos  grands  états ,  c'est  le  maire  de  la  capitale  de  notre 
pays,  qui  a  deux  lieues  de  large  stur  €ixui  de  long; 
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cest  le  «ubdélëgué  de  monseigneur  rintendant ,  cest 
celui  qui  a  posé  les  Kinites  de  la  France  avec  l'aug^uste 
république  de  Genève.  M.  le  duc  de  Praslin  lui  avaût 
promis  d  orner  sa  poitrine  d  une  figure.de  saint  Michel 
terrassant  le  diable;  il  soupire  après  ce  rare  bonheur, 
et  moi  j  attends  mes  roués.  Vous  afvez  tu  tans  doute 
M.  de  Chabanon. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

CXXIII. 
A  M.  LULLIN, 

CONSEILLER  ET  SECRÉTAIRE  d'ÉTAT  DE  GEHÈVB. 

▲  Temef,  SjaiUet. 

Monsieur,  parmi  les  sottises  dont  ce  monde  est  remph  / 
c'est  une  sottise  fort  indiflFerente  au  public  qu'on  ait  dit 
que  j'avais  engagé  le  Conseil  de  Genève  à  condamner 
les  libres  du  sieur  Jean*Jaeques  Rousseau,  et  à  décréter 
sa  personne  ;  mais  vous  savez  que  c'est  par  cette  calom- 
nie qu'ont  commencé  vos  divisions.  Vous  poursuivîtes 
le  citoyen  qui ,  étant  abusé  par  un  bruit  ridicule,  s'éleva 
le  premier  contre  votre  jugement,  et  qui  écrivit  que 
plusieurs  conseillers  avaient  pris  chez  moi,  et  à  ma  solli- 
citation ,  le  dessein  de  sévir  contre  le  sieur  Rousseau , 
et  que  c'était  dans  mon  châiteau  qu'on  avait  dressé  l'arrêt. 
Vous  sayez  encore  que  les  jug^nens  portés  contre  le  ci* 
toyen  et  contre  le  sieur  Jean^-Jacques  Rousseau  ont  été 
les  deux  premiers  sujets  des  plaintes  des  r^résentans  ; 
cest  là  l'origine  de  tout  le  mal. 

Il  est  donc  absolumertt  nécessaire  que  je  détruise  cette 
calomnie,  le  déclare  au  Conseil  et  à  tout  Genève  que 
s'il  y  a  un  seul  magistrat,  un  seul  homme  dans  vott^e  ville 
à  qui  j'aie  parlé  ou  fait  parler  contre  le  sieur  Rousseau , 
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avant  ou  après  sa  sentence,  je  consens  d'être  aussi  in- 
fâme que  les  secrets  auteurs  de  cette  calonmie  doivent 
l'être.  J'ai  demeuré  onze  ans  près  de  votre  vHl«,  et  je 
ne  me  suis  jamais  mêlé  que  de  rendre  service  à  quicon- 
que a  eu  besoin  de  moi  ;  je  ne  suis  jamais  entré  dans 
la  moindre  querelle.  Ma  mauvaise  santé  même ,  pour 
laquelle  j'étais  venu  dans  ce  pays,  ne  m'a  pas  permis 
de  coucher  à  Genève  plus  d'une  seule  fois. 

On  a  poussé  l'absurdité  et  l'imposture  jusqu'à  dire 
que  j'avais  prié  un  sénateur  de  Berne  de  faire  chasser  le 
sieur  Jean-Jacques  Rousseau  de  Suisse.  Je  vous  envoie, 
monsieur,  la  lettre  de  ce  sénateur.  Je  ne  dois  pas  souf- 
frir qu'on  m'accuse  d'une  persécution.  Je  hais  et  mé- 
prise trop  les  persécuteurs  pour  m'abaisser  à  l'être.  Je 
ne  suis  point  ami  de  M.  Rousseau  ;  je  dis  hautement  ce 
que  je  pense  sur  le  bien  ou  sur  le  mal  de  ses  ouvrages  ; 
mais  si  j'avais  fait  le  plus  petit  tort  à  sa  personne^  si 
j'avais  servi  à  opprimer  un  homme  de  lettres,  je  me 
croirais  trop  coupable. 

CXXIV. 

A  MADAME  GEOFFRIN.  (A Varsovie.) 

5  jnjlIeL 

Vous  êtes,  madame ,  avec  un  roi  qui ,  seul  de  tous  les 
rois ,  ne  doit  sa  couronne  qu'à  son  mérite.  Votre  voyage 
vous  fait  honneur  à  tous  deux.  Si  j'avais  eu  de  la  santé, 
je  me  serais  présenté  sur  votre  route,  et  j'aurais  voulu 
paraître  à  votre  suite.  Je  ne  peux  mieux  faire  ma  cour 
à  sa  majesté  et  à  vous,  madame,  quen  vous  proposant 
une  bonne  action  :  daignez  lire  et  faire  lire  au  roi  le 
petit  écrit  ci -joint.  Ceux  qui  secourent  les  Sirven,  et 
qui  prennent  en  main  leur  cause,  ont  besoin  d'être 
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appuya  par  de$  noms  respectés  et  chéris.  Nous  ne  de- 
mandons qu'à  voir  notre  liste  honorée  par  ces  noms 
qui  encouragent  le  public.  L'aide  la  plus  légère  nous 
suffira.  La  gloire  de  protéger  Finnocence  vaut  le  cen- 
tuple de  ce  qu'on  donne.  L'affaire  dont  il  s'agit  intéresse 
le  genre  humain,  et  c'est  en  son  nom  qu'on  s'adresse 
à  vous,  madame.  Nous  vous  devinons  l'honneur  et  le 
plaisir  de  voir  un  bon  roi  secourir  la  vertu  contre  un 
juge  de  village,  et  contribuer  à  extirper  la  plus  horrible 
superstition. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

RÉPONSE 

DE  MADAME  GEOFFRIN  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Varsovie,  2 5  juillet. 

«  Dans  l'instant  même  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  mon- 
sieur, je  l'ai  envoyée  au  roi  avec  les  cahiers  qui  raccom- 
pagnaient. Sa  majesté  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  sur- 
le-champ  le  billet  que  voici  ei^  original  : 

«  J'ai  cru  voir,  dans  la  lettre  que  Voltaire  vous  écrit, 
«  la  raison  qui  s'adresse  à  l'amitié  en  faveur  de  la  justice. 
«  Quand  je  ferai  une  statue  de  l'amitié ,  je  lui  donnerai 
>  vos  traits.  Cette  divinité  est  mère  de  la  bienfesance  : 
«vous  êtes  la  mienne  depuis  long-temps,  et  votre  fils 
«  ne  vous  refuserait  pas ,  quand  même  ce  que  Voltaire 
«  me  demande  ne  m'honorerait  pas  autant.  » 

«  Gomme  c'est  à  vous,  monsieur,  que  je  le  dois,  je 
vous  en  fais  l'hommage  et  le  sacrifice.  Sa  majesté  me  fit 
dire  que  nous  lirions  ensemble  la  brochure.  Sa  majesté 
me  l'a  lue.  Gomme  le  roi  Ut  aussi  parfaitement  bien  que 
vous  écrivez,  monsieur,  le  lecteur  et  l'auteur  m'ont  fait 
passer  une  soirée  délicieuse. 
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«  Sa  majesté  a  été  très  totichée  du  sort  des  maiheii- 
renx  pour  lesquels  ypois  vous  intéressée  ;  elle  ma  donné 
de  sa  poche  deux  cents  ducal». 

«  Le  roi  a  «oupiré,  monûeur,  em  lisant  Feiidroit  de 
votre  lettre  où  vous  paraissez  regretta  de  n'avoir  pu 
.m*accompagner.  Vous  avez  vu  des  rois!  hé  bien!  Tame, 
le  cœur,  lesprit  et  les  agr^ensde  celui-ci  auraient  été, 
pour  votre  philosophie  et  votre  humanité ,  un  spectade 
intéressant,  touchant,  agréable,  et  peut-être  nouveau. 

«  Je  payerai  bien  cher  le  plaisir  que  j  ai  eu  de  voir  un 
roi ,  qui  était  celui  de  mon  cœur  avant  que  d'être  celui 
de  la  Pologne.  Je  sens  que  la  présence  réelle  de  ses 
vertus,  de  sa  sensibilité,  des  charmes  de  sa  société  et 
de  sa  p^sonne,  remue  mon  cœur  bien  plus  vivement 
que  ne  fesait  le  souvenir  que  j'en  avais  conservé,  quoi- 
qu'il me  fût  toujours  présent,  et  assez  fort  pour  me 
faire  entreprendre  un  très  grand' voyage. 

((  Cette  douce  nourriture,  que  je  suis  venue  chercher 
pour  mon  sentiment,  va  se  changer  en  amertume  pour 
le  reste  de  ma  vie,  quand  il  me  faudra,  en  quittant  ces 
lieux ,  prononcer  le  mot  jamais, 

«  Je  serai  de  retour  chez  moi  à  la  fin  d'octoWe.  Vous 
aurez  la  bonté,  monsieur,  de  me  faire  savoir  à  qui  je 
dois  remettre  l'aumône  du  roi.  J'y  joindrai  le  denier 
de  la  veuve. 

«  Soyez  persuadé  que  j'ai  la  même  horreur  que  vous 
pour  le  fanatisme  et  ses  effroyables  effets,  et  que  votre 
humanité  et  votre  zèle  m'inspirent  une  aussi  grande 
vénération  que  la  beauté  de  votre  esprit,  son  étendue, 
et  l'immensité  de  vos  connaissances  me  causent  d  admi- 
ration. 

«  La  raison  de  ces  sentimens  me  rend  drgne,  mon- 
sieur ,  de  vous  louer,  et  de  vous  respecter.  Sa  majesté 
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a  voulu  garder  la  lettre  fue  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m«iaire.  Par  ce  sacrifice  que  je  £tts  au  roi,  et  par 
celui  que  je  vofus  fais  de  son  billet ,  voas  devez  oosmaître 
mon  oœur.  Vous  voyez  qu'il  péfière  k  sa  propre  gloire 
le  plaisk*  de  faire  des  heureux.  » 

cxxv. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

C'est  moi,  mon  cher  frère,  qui  voudrais  passer  avec 
vous,  dans  ma  retraite,  les  derniers  six  mois  qui  me 
restent  peut-^e  encore  à  vivre.  C'est  Antoine  qui  vou- 
drait recevoir  Paul.  Mon  désert  est  plus  agréable  que 
ceux  de  la  Thâ^aîde,  quoiqu'il  ne  soit  ps»  si  chaud.  Tous 
nos  ermites  vous  aiment,  tous  chantent  vos  louanges  et 
désirent  passionnément  votre  retour. 

Le  livre  de  Fréret  est  bien  dangereux,  mais  oportet 
hœreses  esse.  Les  manuscrits  de  Dumarsais  et  de  Ché- 
nelart  ont  ^é  imprimés  aussi.  Il  est  bien  triste  que  l'on 
impute  quelquefois  à  des  vivans,  et  même  à  de  bons 
vivans,  les  ouvrages  des  morts.  Les  pliilosophes  doivent 
toujours  soutenir  que  tout  philosophe  qui  est  en  vie  est 
un  bon  chrétien,  un  bon  catholique.  On  les  loue  quel- 
quefois des  mêmes  choses  que  les  dévots  leur  repro- 
chent, et  ces  louanges  deviennent  funestes^  che  sono 
accuse  e  pajon  lodL  Le  bruit  de  ces  dangereux  éloges 
va  frapper  les  Icraigues  et  superbes  oreilles  de  certains 
pédâns,  et  èes  pédans  irrités  poursuivent  avec  rage  de 
pauvres  innocens  qui  voudraient  £sdre  le  bien  en^ecret. 
La  dernière  scène  qui  vient  de  se  passer  à  Parw- prouve 
bien  que  les  frères  doivent  cacher  soigneusement  les 
mystères  et  les  noms  de  leurs  frères.  Vous  savez  que 
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le  conseiller  Pasquier  a  dit  en  plein  parlement  que  le* 
jeunes  gens  d'Abbeville  qu'on  a  fait  mourir  avaient  puisé 
leur  impiété  dans  lecole  et  dans  les  ouvrages  des  phi- 
losophes modernes.  Ils  ont  été  nommés  par  leur  nom  ; 
c'est  une  dénonciation  dans  toutes  les  formes.  On  les 
rend  complices  des  profanations  insensées  de  ces  mal- 
heureux jeunes  gens.  On  les  fait  passer  pour  les  véri- 
tables auteurs  du  supplice'  dans  lequel  on  a  fait  expirer 
de  jeunes  indiscrets.  Y  a-t-il  jamais  eu  rien  de  plus  mé- 
chant et  de  plus  absurde  que  d'accuser  ainsi  ceux  qui 
enseignent  la  raison  et  les  mœurs  d'être  les' corrupteurs 
de  la  jeunesse  .î*  Qu'un  janséniste  fanatique  eût  été  cou- 
pable d'uiie  telle  calomnie,  je  n'en  serais  pas  surpris; 
mais  que  ce  soit  un  conseiller  de  grand'chambre ,  cela 
est  honteux  pour  la  nation.  Le  mal  est  que  ces  imputa- 
^tions  parviennent  au  roi ,  et  qu'elles  paraissent  dictées 
par  l'impartialité  et  par  l'esprit  de  patriotisme.  Les  sages, 
dans  des  circonstances  si  funestes,  doivent  se  taire  et 
attendre. 

Quand  vous  trouverez,  mon  cher  frère,  les  livres  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre,  M.  Damilaville 
les  payera  à  votre  ordre.  Bien  ne  presse.  Ne  songez  qu'à 
vos  travaux  et  à  vos  amusennens,  vivez  aussi  heureux 
qu'un  pauvre  sage  peut  l'être,  et  souvenez -vous  des 
ermites  qui  vous  sont  très  tendrement  attachés. 

cx5î:vl  , 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  juillet 

Mon  cher  frère,  mon  cœur  est  flétri;  je  suis  atterré. 
Je  me  doutais  qu'on  attribuerait  la  plus  sotte  et  la  plus 
effrénée  démence  à  ceux  qui  ne  prêchent  que  la  sagesse 
et  la  pureté  des  mœurs.  Je  suis  tenté  d'aller  mourir  dans 
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une  terre  où  les  hommes  soient  moins  injustes.  Je  me 

tais;  j'ai  trop  à  dire. 

Je  vous  prie  instamment  de  m*«ivoyer  la  lettre  qu'on 

prétend  que  j  ai  écrite  à  Jean  Jacques ,  et  qu'assurément 

je  n'ai  point  écrite.  Le  temps  se  consume  à  confondre 

la  calomnie. 

CXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xa  jnilleL 

Mes  divins  anges,  quoique  les  belles  lettres  soient  un 
peu  honnies,  que  le  théâtre  soit  désert ,  que  les  hommes 
n'aient  plus  de  voix,  que  les  femmes  ne  sachent  plus 
attendrir,  quoiqu'il  faille  enfin  renoncer  au  monde,  je 
ne  renonce  point  aux  roués,  et  je  vous  prie  de  me  les 
renvoyer,  pour  qu'ils  reçoivent  chez  moi  la  confirma- 
tion de  l'arrêt  que  vous  avez  porté  sur  eux. 

Puis-je  vous  demander  s'il  est  vrai  qu'on  ait  imprimé 
Bameçeldt  ? 

Ave^-vous  vu  M.  de  Ghabanon?  Êtes -vous  contens 
de  son  plan  i 

Je  ne  vous  parle  que  de  théâtre ,  et  cependant  j'ai  le 
cœur  navré.  C'est  que  je  n'aime  point  du  tout  les  Féli* 
cpii  font  mourir  inhumainement ,  et  dans  des  supplices 
recherchés,  les  Polyeucte  et  les  Néarque.  Je  conviens 
que  les  Polyeucte  et  les  Néarque  ont  très  grand  tort; 
ce  sont  de  grands  extravagans  ;  mais  les  Félix  n'ont  cer- 
tainement pas  raison.  Il  y  a  enfin  ^des  spectateurs  qui 
n'aiment  point  du  tout  de  pareilles  pièces.  Je  me  per- 
suade que  vous  êtes  de  leur  nombre,  surtout  après  avoir 
lu  l'excellent  Traité  des  Délits  et  des  Peines.  Il  se  passe 
des  choses  bien  horribles  dans  ce  monde  ;  mais  on  en 
parle  un  moment ,  et  puis  on  va  souper. 

Respect  et  tendresse. 
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cxxyiii. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

la  juillet. 

Mon  cher  frère,  Polyeucte  et  Néarquc  déchirent  tou- 
jours mon  cœur,  et  il  ne  goûtera  quelque  consolatioii 
qu^  quand  vous  me  manderez  tout  ce  que  vous  aurez 
pu  recueillir. 

On  dit  qu'on  ne  jouera  point  la  pièce  de  Collé  :  je  m'y 
intéressé  peu ,  puisque  je'ne  là  verrai  pas;  et j  en  vérité, 
je  suis  incapable  de  prendre  aucun  plaisir  après  la  fu- 
neste catastrophe  dont  on  veut  me  rendre  en  quelque 
façon  responsable.  Vous  savez  que  je  n  ai  aucune  part 
au  livre  que  ces  pauvres  insensés  adoraient  à  genoux. 
Il  pleut  de  tous  cotés  des  ouvrages  indéccQS,  comme 
/a  Chandelle  d'Arras,  le  Compère  Mathieu  ^  P Espion 
chinois^  et  cent  autres  avortons  qui  périssent  au  bout 
de  quinze  jours,  et  qui  ne  méritent  pas  qu'on  fosse  atten- 
tion à  leur  existence  passagère.  Lé  ministère  ne  s'occupe 
pas  sans  doute  de  ces  pauvretés  :  il  n'est  occupé  que  du 
soin  de  faire  fleurir  Tétât;  et  Finiérêt  réduit  à  quatre 
pour  cent  est  une  preuve  d'abondance. 

Je  tremble  que  M.  de  Beaumont  ne  se  décourage: 
je  vous  conjure  d'exciter  son  zèle.  J'ai  pris  des  mesures 
qui  vont  m'embarrasser  beaucoup  s'il  abandonne  cette 
affaire  des  Sirven.  Parlez-lui,  je  vous  prie,  de  celle  d'Ab* 
beville  ;  il  s'en  sera  sans  doute  informé.  Je  ne  connaii 
point  de  loi  qui  ordonne  la  torture  et  la  mort  poiir  def 
extravagances  qui  n'annoncent  qu'un  cerveau  troublé. 
Que  fera-t-on  donc  aux  empoisonneurs  et  aux  parri- 
cides ? 

Adieu,  mon  cher  ami;  adoucissez  par  vos  lettres  la 
tristesse  où  je  suis  plongé. 
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CXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 
Aax  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  par  Genève,  14  juillet. 

Mes  chers  anges,  mettez-moi  aux  pieds  èe  M.  de 
ChauveUn;  dites-lui  que  je  pense  comme  lui;  dites-lui 
que  là  pièce  inspire  je  ne  sais  qB<H  d'atroce,  mais  qu  elle 
n  ennuie  point;  qu  elle  est  on  peu  dans  le  goût  anglais; 
qu'on  n'a  eu  d'autre  intuition  q»e  de  dire  ce  qu'on 
pense  d'Auguste  et  d'Antoine,  et  que  d'ailleurs  elle  est 
assez  fortement  écrite. 

Non  vraiment  je  n'ai  point  ma  minute  ;  je  l'avais  en- 
voyée au  libraire;  je  ferai  mon  possible  pour  la  retirer, 
et  je  vous  conjure  encore ,  par  vos  ailes,  de  me  renvoyer 
ma  copie  par  la  diligence  de  Lyon  à  Meyrin ,  en  belle 
toile  cirée  :  c'est  la  £ftcon  dont  il  faut  s'y  prendre  pour 
&ire  tendr.tous  les  gros  paquets.  Vous  verrez  par  1  étrange 
lettre*  que  j'ai  reçue  d'un  château  près  d'Abbeville, 
que  vos  dignes  avocats  ont  encore  bien  plus  fortement 
raison  qu'ils  ne  pensaient.  Il  y  a  dans  tout  cela  de  quoi 
frànir  d'horreur.  Je  suis  persuadé  que  le  roi  aurait  fait 
{^ace  s'il  avait  su  tout  ce  détail;  mais  la  tête  avait  tourné 
à  ce  pauvre  chevalier  de  La  Jiarre  et  à  tout  le  monde; 
<m  n'a  pa»  su  le  défendre;  on  n'a  pas  su  même  récuser 
der  témoins  qu  on  pouvait  regarder  comme  subornés  par 
Belleval.  D'ailleurs ,  ce  qui  est  bien  singulier,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  loi  expresse  pour  un  pareil  délit.  Il  est 
abandonné,  comme  presque  tout  le  reste,  à  la  prudence 
ou  au  caprice  du  juge.  Le  lieutenant  d'Abbeville  a  craint 
de  n'en  pas  faire  assez ,  et  le  parlement  en  a  trop  fait. 
Vous  savez  que  des  vingt-cinq  juges  il  n'y  en  a  eu  que 

*  r<>jrez  ci^après ,  jMige  197. 
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quinze  qui  ont  opiné  à  la  mort.  Mais  quand  plus  dHin 
tiers  des  opinions  penche  vers  la  clémence,  les  deux 
autres  tiers  sont  bien  cruels.  De  quoi  dépend  la  vie  des 
hommes!  Si  la  loi  était  claire,  tous  les  juges  seraient 
du  même  avis;  mais  quand  elle  ne  lest  pas,  quand  il  ny 
a  pas  même  de  loi ,  faut-il  que  cinq  voix  de  plus  suffisent 
pour  faire  périr  dans  les  plu»  horribles  tourmens  un 
jeune  gentilhomme  qui  n'est  coupable  que  de  folie?  Que 
lui  aurait-on  fait  de  plus  s'il  avait  tué  son  père? 

En  vérité,  «i  le  parlement  est  le  père  du  peuple,  il  ne 
l'est  pas  de  la  famille  d'Ormesson.  Je  suis  saisi  d'horreur. 
Je  prends  actuellement  des  eaux  minérales,  mais  sûre- 
ment elles  me  feront  mal  ;  on  ne  digère  rien  après  de 
pareilles  ^aventures. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  la  conduite  de  ce  malheu- 
reux Jean-Jacques ,  mais  j'en  suis  très  affligé.  U  est  af- 
freux qu'il  ait  été  donné  à  un  pareil  coquin  de  faire  le 
Vicaire  savoyard.  Ce  malheureux  fait  trop  de  tort  à  la 
philosophie  ;  mais  il  ne  ressemble  aux  philosophes  que 
comme  les  singes  ressemblent  aux  hommes. 

Toute  ma  petite  famille ,  mes  anges ,  se  met  au  bout 
de  vos  ailes,  et  moi  surtout  qui  vous  adore  autant  que 
je  hais ,  etc.  etc.  etc.  etc. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  la  consul- 
tation des  avocats  ;  il  n'y  a  qu'à  la  mettre  dans  le  paquet 
couvert  de  toile  cirée,  afin  que  les  brûlés  soient  avec 
les  roués« 

cxxx. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  eaux  de  RoUe  en  Snisse ,  14  jniUet. 

Vous  allez  être  bien  étonné ,  vous  allez  frémir,  mon 
cher  frère,  quand  vous  Urez  la  relation  que  je  vous 
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envoie.  Qui  croirait  que  la  condamnation  de  cinq  jeunet  * 
gens  de  famille  à  la  plus  horrible  mort  pût  être  le  fruit 
de  Famour  et  de  la  jalousie  d'un  vieux  scélérat  d'élu . 
d'Abbeville  ?  La  première  idée  qui  vient  est  que  cet  élu 
est  un  grand  réprouvé;  mîiis  il  n  y  a  pas  moyen  de  rire 
dans  une  circonstance  si  funeste.  Ne  saviez-vous  pas 
que  plusieurs  avocats  ont  donné  une  consultation  qui 
démontre  l'absurdité  de  cet  affreux  arrêt?  ne  Faurai-je 
point  cette  consultation?. 

On  dit  que  le  premier  président  leur  en  a  voulu  faire 
des  reproches,  et  qu'ils  lui  ont  répondu  avec  la  noblesse 
et  la  fermeté,  dignes  de  leur  profession.  C'est  une  chose 
abominable  que  la  mort  des  hommes  et  que  les  plus 
terribles  supplices  dépendent  de  cinq  radoteurs,  qui 
l'emportent  par  la  majorité  des  voix,  sur  les  dix  con- 
seillers du  parlement  les  plus  éclairés  et  les  plus  équi- 
tables. Je  suis  persuadé  que  si  sa  majesté  eût  été  infor- 
mée du  fond  de  l'affaire ,  elle  aurait  donné  grâce  ;  elle 
est  juste  et  bienfesante  :  mais  la  tête  avait  tourné  aux 
deux  malheureux,  et  ils  se  sont  perdus  eux-mêmes. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  frère,  d'envoyer  à  M.  de 
Beaumont  copie  de  la  relation,  avec  le  petit  billet  que 
je  lui  écris. 

Je  vou«  embrasse  avec  autant  de  douleur  que  de 
tendresse. 
Est-ce  qu'en  a  brûlé  les  Délits  et  les  Peines  P 

CXXXL 

A  M.  DAMILAVILiLE. 

Aux  eaux  de  RoUe ,  z4  juillet. 

Je  suis  toujours  aux  eaux,  et  assez  malade,  mon  cher 
ami.  J'ai  mal  daté  ma  dernière,  qui  pourtant  ne  partira 
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qu  avec  ce  billet-ci.  Je  vou$  supplie  de  faire  rendre  cet 
autre  billet  à  Lacombe.  Mes  amis  savent  sans  doute  que 
je  suis  aux  eaux;  mais  je  recevrai  exactement  toutes  les 
lettres  qu'on  m'écrira  à  Genève. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  sur  Jfaan^Jacqaes  : 
«  J'ai  vu  les  lettres  de  M.  Hume.  Il  mande  que  Rous- 
«  seau  est  le  scélérat  le  plus  atroce^  le  plus  noir  qui  ait 
«  jamais  déshonoré  la  nature  hufnaine;  qu'on  lui  avait 
«  bien  dit  qu'il  avait  tort  de  se  charger  de  lui,  mais  qull 
'<  avait  cédé  aux  instances  de  ses  protecteurs;  qu'il  avait 
«  mis  le  scorpion  dans  son  sein ,  et  qu'il  en  avait  été 
«  piqué;  que  le  procès  avec  cet  homme  affreux  allait 
«  être  imprimé  en  anglais;  qu'il  priait  qu'on  le  traduisît 
«  en  françaU,  et  (ju  on  vous  ei%  envoyât  un  exemplaire.  » 

CXXXU. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

ATOCAT. 

Aux  eaux  de  Rolle ,  14  juillet. 

Êtes-vous,  mon  cher  Qcéron,  du  nombre  de  ceux 
qui  ont  fait  une  consultation  en  faveur  de  l'humanité, 
contre  une  cruauté  indigne  de  ce  siècle?  vous  en  êtes 
bien  capable.  Je  vous  en  révérer^  et  aimerai  bien  da- 
vantage. Vous  auriez  fait  encore  plus  si  vous  aviez  lu 
la  relation  vérit^e  que  M.  Painilaville  ddlt  vous  com- 
muniquer. Que  vous  avez  bien  raison  de  faire  voir  que 
notre  jurisprudence  criminelle  est  encore  bien  barbare! 
Ne  vous  découriaigez  point,  mon  cher  Cicéron,  de  tout 
ce  que  vous  voyez;  donnez  au  nom  de  Dieu  votre  Mé- 
moire poup  les  Sirven,  dussiez- vous  ne  point  obtenir 
d'attribution  de  juges.  Je  vous  répète  que  ce  Mémoire 
sera  votre  chef-d'oeuvre;  qu'il  mettra  le  comble  à  votre 
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réputation;  et  quant  aux  Sirven,  ils  seront  toujours 
assez  justifiés  dans  l'Europe. 

Soyez  toujours  lé  défenseur  de  llnnocence  et  de  la 
raison;  rendez  les  hommes  meilleurs  et  plus  éclairés; 
c'est  votre  vocation.  Soyez  surtout  heureux  vous-même 
avec  votre  digne  épouse.  Mon  cœur  est  à  vous,  et  mon 
esprit  est  le  client  dii  votre. 

ÇXXXIIt 
A  M.  I^ÂGOMBE^ 

Aux  eaux  de  Bolle ,  14  juillet. 

Je  ne  crois  point  du  tout,  monsieur,  que  cette  pièce  * 
puisse  être  jouée  ;  je  pense  seulement  qu  elle  est  £aite 
pour  être  lue  par  les  gens  de  lettres  :  ainsi  il  me  paraît 
que  vous  ne  devez  pas  en  tirer  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires. Je  vous  avoue  qu'on  ne  veut  faire  imprimer  cet 
ouvrage  qu'en  faveur  des  notes;  et  pour  peu  que  les 
censeurs  trouvent  à  redire  à  quelques  unes  des  notes, 
on  les  corrigera  sans  difficulté. 

n  paraît  depuis  peu  une  Histoire  du  Commerce  et  de 
la  Navigation  des  Égyptiens.  Je  vous  prie  de  me  l'en- 
voyer à  Meyrin  près  de  Genève. 

CXXXIV. 

A  M.  LÉ  COMTR  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Bolle ,  16  juillet. 

Je  me  jette  à  votre  nez,  à  vos  pieds,  à  vos  ailes,  mes 
divins  anges.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'apprendre 
s'il  n'y  a  rien  de  nouveau.  Je  vous  supplie  de  me  faire 

*  Le  TriumviroL 
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avoir  la  consultation  des  avocats;  c'est  un  monument 
de  générosité,  de  fermetjé  et  de  sagesse,  dont  j'ai  d'ail- 
leurs un  très  grand  besoin.  Si  vous  n'en  avez  qu'un 
exemplaire,  et  que  vous  ne  voulieaj  pas  le  perdre,  je 
le  ferai  transcrire,  et  je  vous  le  renverrai  aussitôt. 

L'atrocité  de  cette  aventure  me  saisit  d'horreur  et  de 
colère.  Je  me  repens  bien  de  m'être  ruiné  à  bâtir  et  à 
faire  du  bien  dans  la  lisière  d'un  pays  où  Ton  conunet,  de 
sang-iroid  et  en  allant  dîner,  des  barbaries  qui  feraient 
frémir  des  sauvages  ivres.  Et  c'est  là  ce  peuple  si  doux, 
si  léger  et  si  gai  !  Arlequins  anthropophages  !  je  ne  veux 
plus  entendre  parler  de  vous.  Gourœ  du  bûcher  au  bal, 
et  de  la  Grève  à  l'Opéra-Comique,  rouez  Galas,  pendez 
Sirven,  brûlez  cinq  pauvres  jeunes  gens  qu'il  fellait, 
<;omme  disent  mes  anges,  mettre  six  mois  à  Saint-La- 
zare; je  ne  veux  pas  respirer  le  même  air  que  vous. 

Mes  anges,  je  vous  conjure  encote  une  fois  de  me 
dire  tout  ce  que  vous  savez.  L'inquisition  est  fade  en 
'  comparaison  de  vos  jansénistes  de  grand'chambre  et 
de  toumell^.  Il  n'y  a  point  de  loi  qui  ordonne  ces  hor- 
reurs en  pareil  cas  ;  il  n'y  a  que  le  diable  qui  soit  capable 
de  brûler  les  hommes  en  dépit  de  la  loi.  Quoi!  le  ca- 
price de  cinq  vieux  fous  suffira  pour  infliger  des  sup- 
pUces  qui  auraient  fait  trembler  Busiris  !  Je  m'arrête, 
car  j'en  dirais  bien  davantage.  C'est  trop  parler  de  dé- 
mons ,  je  no  veux  qu'aimer  mes  anges. 

cxxxv, 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Qeiièire);-x6  jaiOtC 

Votre  ami,  monsieur,  est  toujours  aux  eaux  de  Rolle 

en  Suisse,  et  !#»«  m#»derin»  lui  nnt  rnnA#>rlltf>  nu  m«nnrï 
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régime.  Vous  pouvez  toujours  m  écrire  chez  M.  Souchay, 
à  Genève,  tant  pour  les  affaires  de  Bugey  que  pour  le 
vingtième. 

Nous  vous  supplions  très  instanunent,  M,  Frégote 
et  moi,  de  nous  envoyer,  à  l'adresse  de  M.  Souchay,  la 
consultation  des  avocats,  les  couclusionf  du  procureur 
général,  comme  aussi  lavis  du  rapporteur,  led  noms  des 
juges  qui  ont  opiné  pour,  et  ceux  des  juges  qui  ont  opiné 
contre,  afin  que  nous  puissions  nous  conduire  avec  plus 
de  sûreté  dans  la  révision  de  cette  affaire. 

Nous  espérons  tirer  un  grand  parti  de  la  consultation 
des  avocats;  nous  tious  flattons  même  de  vous  envoyer, 
avant  qu'il  soit  peu,  un  Mémoire  raisonné  qu  on  nous 
dit  être  £ait  sur  la  bonne  jurisprudence,  touchant  le  fait 
et  le  droit. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  nous  vous  prions 
de  vouloir  bien  en  parler  à  MM.  les  conseillers  Mignot 
et  d'Omoi,  qui  vous  donneront  sans  doute  des  éclair- 
dssëmèiM  nécessaires. 

Nous  nous  recommandons  à  votre  amitié  et  à  votre 
bonté,  étant  très  particulièr^nent,  monsieur,  vos  très 
humbles  et  très  obéissans  serviteurs,  I.  L.  B.  et  com- 
pagnie. 

CXXXVI. 

A  M.  LE  COUTE  DE  HOCHEFQftT. 

Aux  eaax  de  RoUe ,  16  juillet. 

La  pedce  acquisition  de  inon  oosur,  que  vous  avez  faite^, 
monsieur,  vous  est  bien  eonfirmée.  En  vous  remerciant 
des  Ruines  de  la  Gréée  ^  qiae  vous  voulez  him  m  envoyer. 
Vous  voyez  qudqii^efoi^  dans  Paria  les  pûmes  du  bon 
goi\t  et  du  bon  s«is,  et  vous  ne  vorez  jamais  que  6hez 
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un  petit  nombre  de  sages  les  ruines  que  vous  désirez 
de  voir. 

Voici  une  relation  (la  Relation  d'Abbepille)  qu'on 
m'envoie,  dans  laquelle  vous  trouverez  un  triste  exemple 
de  la  décadence  de  l'humanité.  On  me  mande  que  cette 
horrible  aventure  n'a  presque  point  fait  de  sensation 
dans  Paris.  Les  atrocités  qui  ne  se  passent  point  sous 
nos  yeux  ne  nous  touchent  guère  ;  personne  même  ne 
savait  la  cause  de  cette  funeste  catastrophe.  On  ne  pou- 
vait paç  deviner  qu'un  vieux  élu  très  réprouvé,  amou- 
,  reux,  à  soixante  ans,  d'une  abbesse,  et  jaloux  d'un  jeune 
homme  de  ving^^deux  ans,  avait  seul  été  l'auteur  d'un 
événement  si  déplorable.  Si  sa  majesté  en  avait  été  in- 
formée, je  suis  persuadé  que  la  bonté  de  son  caractère 
l'aurait  portée  à  faire  grâce. 

Voilà  trois  désastres  bien  extraordinaires  en  peu 
d'années;  ceux  des  Calas,  des  Sirven  et  de  ces  malheu- 
reux jeunes  gens  d'Abbeville.  A  quels  pièges' affreux  la 
nature  humaine  est  exposée  !  Je  bénis  ma  fortune  qui 
me  fait  achever  ma  vie  dans  les  déserts  des  Suisses ,  où 
l'on  ne  connaît  point  de  pareilles  abominations.  Elles 
mettent  la  noirceur  dans  l'ame.  Les  Français  passent  pour 
être  gais  et  polis;  il  vaudrait  bien  mieux  passer  pour 
être  humains.  Démocrite  doit  rire  de  nos  folies  ;  mais 
Heraclite  doit  pleurer  de  nos  cruautés.  Je  retournerai 
demain  dans  l'ermitage  où  vous  m'avez  vu,  pour  rece- 
voir le  prince  de  Brunsvick.  On  le  dit  humain  et  géné- 
reux; c'est  le  caractère  des  braves  gens.  Les  robes  noires, 
qui  n'ont  jamais  contiu  le  danger,  sont  barbares. 

Pardonnez  à  la  tristesse  de  ma  lettre ,  vous ,  monsieur, 
qui  pensez  comme  le  prince  de  Brunsvick. 

Conservez -moi  une  amitié  que  je  mérite  par  mon 
tendre  et  respectueux  attachement  pour  vous. 
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CXXXVII. 

Â  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Anx  eaax  de  RoUe ,  18  juillet 

Je  ne  sais  où  vous  êtes,  monsei^eur  ;  mais  quelque 
part  que  tous  soyez^vous  êtes  compfitissaRt  et  généreux  : 
vous  serez  touché  de  cette  relation  qu*on  ma  envoyée*. 
Je  suis  persuadé  que  si  on  avait  été  informé  de  Torigine 

*  EXTRAIT  D*DIŒ  LETFRE  D^ABBEVILLE,  DU  7  DE  JUILLET. 

'  Un  habitant  d'Abbeville,  lieutenant  de  Féleotion,  riche,  avare,  et 
nommé  Béiltval,  vivait  dans  la  pins  grande  intimité  avec  Tabbesse  de 
Vignanconrt ,  âUe  de  M.  de  Bron ,  lorsque  denx  jennes  gentilshommes , 
païens  de  Vabbesse,  nommés  de  La  Barre,  arrivèrent  à  AbbeviUe.  L*ab- 
besse  les  reçut  ches  elle ,  les  logea  dans  Tintérieur  dn  couvent ,  plaça , 
peu  de  temps  après ,  Tainé  des  denx  frères  dans  les  mousquetaires.  Le 
plus  jeune,  âgé  de  seize  à  dix-sept,  ans,  toujours  logé  chez  sa  cousine, 
toujours  mangeant  avec  elle,  fit  connaissance  avec  la  jeunesse  de  la  ville, 
Tintroduisit  -cher  l'abbesse  ;  on  y  sonpait ,  on  y  passait  une  partie  de 
la  nuit. 

Le  sieur  Belleval ,  congédié  de  la  maison ,  résolut  de  se  venger.  Il 
savait  que  le  chevalier  de  La  Barre  avait  commis  de  grandes  indécences , 
quatre  mois  auparavant,  avec  quelques  jeunes  gens  de  son  âge  mal  éle- 
vés. Lhin  d*eux  même  avait  donné  en  passant  un  coup  de  baguette  sur 
an  poteau  auquel  était  attaché  un  crucifix  de  bois  ;  et  quoique  le  coup 
n'eut  été  donné  que  par  derrière ,  et  sur  le  simple  poteau,  la  baguette, 
en  tournant ,  avait  frappé  malheureusement  le  crucifix.  H  sut  que  ces 
jennes  gens  avaient  chanté  des  chansons  impies  qui  avaient  scandalisé 
quelques  bourgeois.  On  reprochait  surtout  au  chevalier  de  La  Barre  d'a- 
voir passé  â  trente  pas  d'une  procession  qni  portait  le  Saint-Sacrement , 
et  de  n'aToir  pas  ôté  son  chapeau. 

Belleval  courut  de  maison  en  maison  exagérer  l'indécence  très  répré- 
hensible'  dn  chevalier  et  de  ses  amis.  H  écrivit  anx  villes  voisines  ;  le 
bruit  fut  si  grand,  que  l'évéque  d'Amiens  se  crut  obligé  de  se  transporter 
à  Abbeviile,  pour  réparer  le  scandale  par  sa  piété. 

Alors  on  fit  des  informations,  on  jeta  des  monitoires,  on  assigna,  des 
témoins  ;  mais  personne  ne  voulait  accuser  juridiquement  de  jeunes  in- 
discrets dont  on  avait  pitié.  On  voulait  cacher  leurs  fautes  qu'on  impu- 
tait â  l'ivresse  et  à  la  fblie  de  leur  âge. 

Belleval  alla  chez  tous  les  témoins';  il  les  menaça ,  il  les  fit  trembler;  il 
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de  cette  horrible  aventure,  on  aurait  fait  (juelque  grâce. 
Cet  élu  d'Abbeville  vous  pal^tra  un  grand  réprouyé. 
Il  est  seul  la  cause  du  désespoir  de  cinq  familles,  et  il 
est  lui-même  au  nombre  de  ceux  ifu'il  a  accablés  par  sa 
méchanceté.  La  peiné  de  mort  n'est  point  ordonnée  par 
la  loi,  et  le  degrérdu  châtiment  est  entièrement  aban- 
donné à  la  prudence  des  juges. 

n  y  a  plusieurs  années  qu'une  profanation  beaucoup 
plus  sacrilège  fut  commise  dans  la  ville  de  Dijon;  les 
coupables  furent  condamnés  à  six  mois  de  prison,  et 
à  quatre  miUe  livres  envers  les  pauvres,  payables  soli- 

M  servit  de  tontes  les  armes  de  la  rel%ioD;  enfin  il  foc^  le  jnge  d'Alibe- 
ville  à  le  foire  assigner  lui-même  en  témoignafe.  Il  ne  se  oontenta  pas 
de  grossir  les  objets  dans  son  interrogatoire ,  il  indûina  les  noms  de  tons 
cenx  tpà.  pouvaient  tônoiçner;  il  reqoit  même  le  jage  de  les  entendre. 
Mû»  ce  déUtenr  Ait  Incn  surpris  lorsque  le  juge,  ayant  été  forcé  d'stgir 
et  de  rechercher  les  impmdeus  comices  dn  chevalier  de  La  Barre»  il 
trouva  le  fils  dn  délateur  Belleval  k  la  tête. 

Belleval  désespéré  Ht  étrader  son  fila  avec  le  sieor  d^Étallondey  fils  dn 
président  de  Banoomr ,  et  le  jenne  d*0nviUe  »  fils  dn  nuire  de  la  ▼ille. 
Mais  poussant  jusqu'au  bout  sa  jalousie  et  sa  vengeance  conUe  k  cfae- 
▼alier  de  La  Bure ,  il  le  fit  suivre  par  nn  espion.  Le  chevalier  Ait  arrêté 
avec  le  sieur  Moisnel,  son  and.  La  tête  leur  tourna,  comme  vous  le 
ponves  bien  penser,  dans  leur  interrogatoire.  Cependant'Moîsnél  répondit 
phis  sagement  que  La  Barre.  Celui-ci  ae  perdit  Ini-même;  voos  saves 
le  reste. 

Je  me  ti»uvai  samedi  k  Abheville ,  on  une  petite  affoire  m'avait  con- 
duit ,  lonqne  de  La  Barce  et  Moisnel,  escorté!  de  quatre  arcliers ,  y  arri- 
vèrent de  Paris  par  une  route  détournée.  Je  ne  saurais  vous  donner  une 
juste  idée  de  k  consternation  de  cette  ville ,  de  llionenr  qu'on  y  ressent 
contre  Belleval ,  et  de  TeflToi  qui  règne  dans  tontes  les  familles.  Le  penpk 
même  trouve  Tarrêt  trop  cruel;  il  déchirerait  BeUevaL  U  est  sorti  d'Abbe- 
vilk^etonnesaiti^llest.  ■      " 

Nou  heae.  hti  accusés  ont  été  condamnés  par  le  pariement  de  Paris, 
en  oonfinoation  de  k  sentence  d' AbbeviUe ,  a  avoir  k  kngoe  et  k  poing 
coupés ,  k  tête  tranchée ,  et  à  être  jetés  d^s  les  flammes  après  avoir  subi 
k  question  ordinaire  et  extraordinaire.  Le  chevalier  de  La  Barre  a  été 
seul  exécuté.  On  continue  le  procès  du  sieur  Moisnd.  Plusieurs  avocats 
ont  signé  une  consultation  par  laquelle  ils  prouvent  l'illégalité  de  Farrêt. 
n  y  avait  vingt-cinq  juges;  quinze  opinèrent  à  k  mort,  et  dix  à  me 
correction  légère. 
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àaitmmoL  Le%iaeiUeur&  jiurisconsulteft  pi^fjteiident  que 
dsmk  1^  délk»  qui.  n^e  trament  pas  après  eux  des  siûies 
dangereuses  9  et  dom  la  punitian  est  arbits^ive^  il  fiauiT 
toujpurs  peacber  vert  la  clémence  plutôt  que  vers  la 
cruam4» 

n  est  trirte  die  voir  des  exemples  d'inhumanité  dans 
une  BAtîon  ^  re(diei:cbi@  la  r^pu^aljan  d'être  douce,  et 
polîi^  le^ saisi  bie^  qu'il  n'y  a  poini  de  remède  aux  choies 
£ikes;'mais  yak  cru  que  tqu«  ne  seriez  pas  Aché  d^étre 
instr^t  d^  ce  qui  a  produit  cette  catastrophiez  épouTan- 
table. 

B  est  triste  que  V^mour  en  soil  la  cause  :  il  nest  pas 
accovytumé,  dans  uotre  sîède,  à  produis  de  telies  hor- 
reurs; il  me  seu^e  que  yous  l'axiez  rendu  plus  humaio. 

Coslinueo^mpi  vos  bontés ,  e^  paYrdonnessrmpi  i»  œ 
vous  pas  écrke  de  m»  mm^^ 

Mat  misérable  sa^té  es^  dans  un  tel  état  que  je  ne  suis 
capable  que  de  vouft  aijner  ^  i»  vous  respecter  jusqu'au 
dentier  moulent  de  ma  vie. 

CXXXVHL 
A  M,  LE  MARQUIS  DE  VfLLEVIElLLE. 

En  vérité,  monsieur,  vous  aves  adouci  mes  maux  et 
prolongé  ma  vie  en  me  gratifiant  de  ces  dix  paquets  de 
la  poudre  des  chartreux.  Je  n'ai  qu'une  seule  prise  de  la 
poudre  des  pilules  de  Prusse» 

Oui,  sans  doute,  il  faut  faire  une  seconde  édition  de 
oet  ouvrage  %  et  il  y  en'ama  phw  d'une.  L'avant-propo» 
est  violent^  cet  avant-propos  est  du  t<»  :  il  n'y  a  qu'une 
seule  fente,  mais  elle  est  grave  et  sera  relevée  par  les 

*  V Abrégé  de  FHiitoin  ecclésiastique. 
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ennemis  de  la  raison.  Il  y  ^arle  d*une  falsification  d*un 
passage  dans  TÉvangile  de  Jean.  L'on  prétend  que  ce 
n  est  point  ce  passage  de  TÉvangile  qui  a  été  falsifié , 
mais  bien  des  endroits  d'une  épître.  Le  corps  de  l'his- 
toire est  de  l'abbé  de  Prades;  il  a  besoin  de  beaucoup  de 
corrections  et  d  additigns.  On  m'a  parlé  de  quelques 
autres  ouvrages  qui  paraissent.  Je  remercie  ceux  qui 
nous  éclairent  ;  mais  je  tremble  pour  eux ,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  des  rois  de  Prusse.  La  relation  que  je  vous 
envoie  vous  fera  frémir  comme  moi:  l'inquisition  aurait 
été  moins  barbare. 

La  postérité  ne  concevra  pas  conunent  les  gentils- 
hommes d'une  province  ont  laissé  immoler  d'autres  gen- 
tilshommes par  des  bourreaux,  sur  un  arrêt  de  ving-cinq 
bourreawL  en  robe,  à  la  pluralité  de  quinze  voix  contre 
dix.  C'était  bien  là  le  cas  au  moins  de  faire  des  repré- 
sentations à  ceux  qui  en  font  tous  les  jours  de  si  vio- 
lentes pQur  des  sujets  bien  moins  intéressans. 

Je  souhaite  passionnément,  monsieur,  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  revoir.  Je  crois  avoir  retrouvé  en  vous  un 
autre  marquis  de  Vauvenargues.  Vous  nie  consolerez 
de  sa  perte  et  des  atrocités  religieuses  qu'on  commet 
encore  dans  un  siècle  qui  n'était  pas  digne  de  lui. 

Je  vous  attends,  monsieur,  avec  l'attachement  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux, 

CXXXIX, 

A  M.  DAMILÂVILLE. 

ig  juillet 

Ce  petit  billet  ouvert  que  je  vous  envoie,  moi)  cher 
frère,  pour  Protagoras*,  est  pour  vous  coniine  pour 
lui;  il  est  écrit  dans  l'amertume  de  mon  cœur.  Je  crain» 

*  M.  d'Alembert. 
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que  Protagorat  ne  8oit  trop  gai.au  milieu  des  horreurs 
qui  nous  environnent.  Le  rôle  de  Démocrite  est  fort 
bon  quand  il  ne  s'agit  que  des  folies  humaines;  mais 
les  barbaries  font  des  Héraclites.  Je  ne  crois  pas  que  je 
puisse  rire  de  long-teitips.  Je  vous  répète  toujours  la 
même  chose,  je  vous  fais  toujours  la  même  prière.  La 
consultation  en  faveur  de  ces  malheureux  jeunes  gens 
et  le  Mémoire  des  Sirven ,  ce  sont  là  mes  deux  pôles.  On 
m'assure  que  celui  qui  est  mort  n'avait  pas  dix-sept  ans  ; 
cela  redouble  encore  l'horreur. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  où  j'attends  une  de  vos  lettres. 
Si  je  n'en  ai  point,  mon  affliction  sera  bien  cruelle  ;  mais 
si  j'ai  la  consultation  des  avocats ,  je  recevrai  au  moins 
quelque  consolation.  Je  sais  que  c'est  après  la  mort  le 
médecin  ;  mais  cela  peut  au  moins  sauver  la  vie  à  d'au- 
tres. I^'assassinat  juridique  de  Calas  a  rendu  le  parlement 
de  Toulouse  plus  circonspect;  les  cris  ne  sont  pas  inu- 
tiles ,  ils  effraient  les  animaux  carnassiers  au  moins  pour 
quelque  temps. 

Adieu,  mon  cher  frère;  je  vous  embrasse  toujours 
avec  autant  de  douleur  que  de  tendresse. 

CXL. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  eanx  de  Rolle  en  SoÎMe ,  par  Genève ,  ai  juillet. 

Je  ne  me  laisse  point  abattre,  mon  cher  frère;  mais 
ma  douleur,  ma  colère  et  mon  indignation  redoublent 
à  chaque  instant.  Je  me  laisse  si  peu  abattre ,  que  je 
prendrai  probablement  le  parti  d  aller  finir  mes  jours 
dans  un  pays  où  je  pourrai  faire  du  bien.  Je  ne  serai  pas 
le  seul.  Il  se  peut  faire  que  le  règne  de  la  raison  et  de 
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la  yrafe  reiigion  s  établisse  bientâl,  €ft  cpll  fiwse  laure 
riniquké  et  la  démence.  Je  suis  persuade  cpie  le  prince 
qui  favcHriseiia  cette>entrepri»e  tou»  feraft  mo  sort  agréa- 
,  ble  si  vous  Touliet  être  de  la  partie..  Une  lettre  de  Ppote- 
goras  jK)uiTait  y  sertir  beaucoup,  ^e  sws  que  vous  avez 
assez  de  courage  pour  me  suivre  ;  mais  vous  avez  pro- 
bablement des  Kens  que  vous  ne  pourrez  rotnpre. 

J*ai  comma^eé  d^a  à  prendre  des  mesures;  si  vous 
me  secondez,  je  ne  balancerai  pas.  En  attendant ,  je  vous 
conjure  de  prendre  au  moins  chez  M.  de  Beaumont 
le  précis  de  la  consultation,  avec  les  noms  dés  juges. 
Je  n'ai  vu  personne  qui  ne  soit  entré  en  fureur  au  récit 
de  cette  abomination. 

Comme  je  serai  encore  quelque  temps  aux  eaux  de 
Suisse,  je  vous  prie  d'adresser  vos  lettres  à  M.  Boursier, 
chez  M.  Souchay,  au  Lion  d*or,  à  Genève. 

Mon  cher  frère,  que  les  hommes  sont  méchans,  et 
que  j'ai  besoin  de  vous  voir  ! 

GXLl.    ' 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

jLox  eau^  d«  RoUe  en  Sniise;  aa  juillet. 

Vous  voyez  bien,  monsieur  le  prince,  par  le  lieu  dont 
je  date,  que  je  ne  suis  pas  le  plus  jei^ne  et  le  plus 
vigoureux  des  mortels.  Mais^  en  quelque  état  que  je 
sois ,  je  ressens  vos  bontés  comme  si  j'avais  votre  âge. 
Votre  lettre  me  fait  voir  que  vous  êtes  aussi  philosophe 
qu'aimable.  Né  dans  le  sein  des  grandeurs,  vous  faites 
peu  de  cas  de  celles  qui  ne  sont  pas  dans  vous-même, 
et  qu'on  n'obtient  que  par  la  faveur  d'autrui.  Il  ne  vous 
appartient  pas  d'être  courtisan  ;  c'est  à  vous  qu'il  faut 
faire  sa  cour;  et  vous  pouvez  jouir  assurément  de  la 
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yie  la  plus  heureuse  et  la  plus  honorée,  sans  en  avoir 
l'obligation  à  personne. 

Je  serais  bien  tenté  de  tous  envoyer  un  petit  écrit 
lur  une  aventure  horrible,  assez  semblable  à  celle  des 
^ Calas;  mais  j*ai  craint  que  le  paquet  ne  fut  un  peu  trop 
gros^  il  est  4e  deux  feuilles  d'impression.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  touchanit  votre  belle  ame;  vous  y  verriez 
d'ailleurs  des  choses  très  curieuses»  Je  {>asse  dans  ma 
petite  sphère  les  derniers  temps  de  ma  vie,  comme  vous 
passez  vos  beaux  jours ,  à  faire  le  plus  de  bien  dont  je 
suis  capable;  c'est  par  cela  seul  que  je  mérite  un  peu 
les  bontés  dont  vous  daignez  m'honorer.  Vous  en  ferez 
beaucoup  dans  vos  belles  et  magnifiques  terres;  vous 
y  vivrez  en  souverain;  vous  pourrez  attirer  auprès  de 
vous  des  hommes  dignes  de  vous  plaire  :  les  plus  grands 
rois  n'ont  rien  au  dessus. 

On  m*a  dit  que  vous  iriez  hâre  un  tour  ^1  Italie  ;  je 
ne  sais  si  qe  bruit  est  fondé,  mais  il  me  plaît  infiniment. 
Je  me  flatterais  que  vous  prendriez  la  route  dé  Genève , 
que  je  pourrais  avoir  fhonneur  de  vous  recevoir  dans 
ma  cabane;  vos  grâces  ranimeraient  ma  vieillesse.  L'Ita- 
lie coomience  à  mériter  d'être  vue  par  un  prince  qui 
pense  comme  vous.  On  y  allait,  il  y  a  vingt  ans,  pour 
voir  des  statues  antiques,  et  pour  y  entendre  de  nou- 
velle musique;  on  y  peut  aller  aujourd'hui  pour  y  voir 
des  hommes  qui  pensent,  et  qui  foulent  aux  pieds  la 
superstition  et  le  fanatisme. 

Tes  plus  grands  ennemis,  ïlome,  sont  à  tes  portes. 

Il  s'est  fait  en  Europe  une  révolution  étonnante  dans^ 
les  esprits.  J'ai  trop  peu  d'espace  pour  vous  dire  ici  ce 
que  je  pense  du  vôtre,  et  pour  vous  faire  connaître  toute 
retendue  de  mon  respect  et  de  mon  attachement 
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CXLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
Aux  eanx  de  RoUe  en  Snûse ,  par  Genève^  a3  juillet. 

Un  Genevois  y  nommé  Ballessert,  qui  est  à  Paris,  et 
qui  a  remporté  le  prix  à  je  ne  sais  quelle  académie , 
par  un  excellent  oi^vrage,  veut  se  présenter  devant  mes 
anges  pour  obtenir  par  leur  protection  une  audience 
de  M.  le  duc  de  Ghoiseul.  Je  ne  sais  s'il  veut  lui  parler 
des  affaires  de  Genève,  ou  s'il  a  quelque  autre  grâce 
à  lui  demander;  mais  je  supplie  mes  divins  anges  de 
daigner  lui  accorder  toute  la  faveur  qu'ils  pourront  :  ce 
sera  une  nouvelle  grâce  que  j'aurai  reçue  d  eux. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  m*envoyer 
le  petit  paquet  en  toile  cirée  pour  lequel  je  leur  ai  pré- 
senté requête»  J'ai  écrit  à  M.  de  Ghauvelin.  Pour  peu 
qu'il  connaisse  l'amour-propre  des  auteurs,  il  n'aura 
pas  été  médiocrement  surpris  que  je  sois  en  tout  de 
son  avis.  >  .     ^ 

Je  ne  dormirai  point  jusqu'à  ce  que  j'aie  la  consulta- 
tion des  avocats.  Hélas!  mes  aîiges,  nous  ne  sommes 
pas  heureux  en  consultations.  Celle  de  l'avocat  qui  joue 
si  bien  la  comédie  n'a  point  réussi  ;  celle  qui  devait  porter 
les  juges  à  l'humanité  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  traitât 
de  pauvres  jeunes  gens,  coupables  d'extravagances,  en 
coupables  de  parricides;  et  enfin  la  consultation  de 
Beaumont  pour  les  Sirven  ne  vient  point.  Les  horreurs 
du  fanatisme  qui  vous  environnent  semblent  avoir  glacé 
la  main  d'Elie;  il  me  paraît  au  contraire  qu'on  devrait 
s'encourager  plus  que  jamais  à  combattre  l'atrocité  des 
j  ugemens  inj  ustes.  On  dit  que  cet  infortuné  jeune  homme, 
qui  n'avait  que  vingt-un  ans,  est  mort  avec  la  fermeté 
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de  Sccrate  ;  et  Socrate  a  moins  de  mérite  que  lui  :  car 
ce  n  est  pas  un  grand  effort  à  soixante-dix  ans  de  boire 
tranquillement  un  gobelet  de  ciguë;  mais  mourir  dans 
des  supplices  horribles  à  Tâge  de  vingt-un  ans,  cela 
demande  assurément  plus  de  courage.  Cette  barbarie 
m'occupe  nuit  et' jour.  Est -il  possible  que  le  peuple 
Tait  soufferte?  L'homme,  en  général,  est  un  animal  bien 
lâche;  il  voit  tranquillement  dévoiler  son  prochain,  et 
semble  content ,  pourvu  qu'on  ne  le  dévore  pas  :  il 
regarde  encore  ces  boucheries  avec  le  plaisir  de  la 
curiosité. 
Mes  anges ,  j'ai  le  cœur  déchiré. 

CXLIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 
Aux  eaux  de  RoUe  en  Saisse ,  par  Genève ,  23  jaillet. 

Mon  indignation,  mon  horreur,  augmmitent  à  chaque 
moment,  mon  cher  frère.  Vous  parlez  de  courage;  vous 
devez  en  avoir  vous  et  vos  amis.  Voici  une  lettre  pour 
Platon ^  Il  faudrait  tâcher  de  prendre  un  parti,  et  si 
vous  me  donnez  votre  parole ,  je  vous  réponds  du  succès , 
je  dis  même  du  succès  le  plus  flatteur.  11  faiit  savoir 
quitter  un  cachot  pour  vivre  libre  et  honoré.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  m'obtenir  l'extrait  de  la  consulta- 
tion, et  les  noms  que  j'ai  demandés.  Voici  une  lettre  de 
Sirven  pour  Élie. 

Adieu.  Tous  mes  sentimens  sont  exirêmes,  et  surtout 
celui  de  mon  amitié  pour  vous. 

*  M.  Diderot. 
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A  M.  DIDEROT. 

23  jufllel. 

On  ne  peut  s  empêcher  d'écrire  à  Socnute,  quand  les 
Méiituft  et  les  Anytu»  se  baignent  dans  le  sang  et  allument 
les  bûchers.  Un  honune  tel  que  vous  ne  doit  voir  qu'avec 
horreur  le  pays  où  vous  avez  le  malheur  de  vivre.  Vous 
devriez  bien  venir  dans  un  pays  où  vous  auriez  la  liberté 
entière ,  non  seulement  d'imprimer  ce  que  vous  voudriez, 
mais  de  prêcher  hautenoit  contre  des  superstitionB  aussi 
infâmes  que  sanguinaires.  Vous  n'y  seriez  pas  seul ,  vous 
auriez  des  compagnons  et  des  disciples.  Vous  pourriez 
y  établir  une  chaire  qui  serait  la  chaire  de  vérité.  Votre 
bibliothèque  se  transporterait  parieau ,  et  il  n'y  aurait  pas 
quatre  lieues  de  chemin  par  terre.  Enfin  vous  quitteriez 
lesclavage  pour  la  libarté.  Je  ne  coaçois |ias  comment 
un  cœur  seaasible  et  un  e^it  juste  peut  fadiul^  le  pays 
des  singes  devenus  tigresi^Si  le  parti  qu'on  vous  propose 
satisfait  votre  indignation  et  plaît  à  votre  sagesse,  dites 
un  mot,  et  on  tâchera  d^arranger  tout  d'iine  masine 
digne  de  vous  dms  le  plus  grand  secret,  et  sans  vous 
compromettre.  Le  pays  qu'on  vous  propose  est  beau  et 
à  portée  de  tout*  L'Uranienbourg  de  Tydio*Brahé  aerût 
moins  agréable. 

.  Celui  qui  a  Thonneur  de  vous  écrire  est  pénétré  d'une 
admiration  respectueuse  pour  vous ,  autant  que  d'indi- 
gnation et  de  douleur.  Croyez-mot,  si  Êuit^pie  les  aages 
qui  ont  de  l'humanité  se  rassemblent  loin  des  barbares 
insensés.  v. 
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GXLV. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

aS  juillet. 

En  vous  présentant,  monsiear,  ma  requéte-au  nom 
de  rhumanité  pour  Sirven  et  pour  votre  gloire,  je  vous 
conjure  de  me  dire  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  une  loi  de  1681 
par  laquelle  on  puisse  condamner  à  la  mort  ceux  qui  sont 
coupables  de  quelques  indécences  impies.  J'ai  cherché 
cette  k>i  dans  le  Recueil  des^  ordonnances  y  et  je  ne  l'ai 
point  trouvée.  Vous  savez  que  celle  de  1766  y  est  direo- 
tement  contraire.  ^  je  pouvais  au  moins  avoir  l'extrait 
de  la  consultation  en  faveur  de  ces  cinq  extravagans  in- 
fortunés, je  vous  aurais  une  extrême  obligation.  Je  n'ai 
pas  conçu  le  jugement  contre  M.  de  La  Luzerne.  Il  y  a 
bien  des  choses  dans  le  nionde  que  je  ne  <;onçois  pas  :  il 
y  en  a  qui  me^aisissent  d'une  horreur  égale  à  l'estime ,  à 
la  véneraiion'et  à  l'amitié  que  vous  m'avez  inspirées. 

GXLVL       ' 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  st5  juillet. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyer  cinq  cents  Kvres  à 
Sirven.  Cette  petite  générosité,  à  laquelle  rien  ne  l'en- 
gageait, m'a  été  d'autant  plus  sensible  qu'il  ne  Ta  faite 
-qu'à  ma  prière ,  et  que  ce  bienfait  a  passé  par  mes  mains. 
Le  Mémoire  du  divin  Élie  produira  bien  un  autre  effet. 

Je  ifc  doute  pas  un  moment  que  si  vous  vouliez  venir 
vous  établir  à  Glèves,  2cmc  Platon  et  quelques  amis,  on 
ne  vous  fît  des  conditions  très  avantageuses.  On  y  éta- 
bliTcdt  une  autre  manufecturep^lus  importante ,  ce  serait 
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celle  de  la  vérité.  Vos  amis  viendraient  y  vivre  avec 
vous.  Il  faudrait  qu'il  n  y  eût  dans  ce  secret  que  ceux 
qui  fonderaient  la  colonie.  Soyez  sûr  qu'on  quitterait 
tout  pour  vous  joindre.  Platon  pourrait  partir  avec  sa 
fenune  et  sa  fille ,  bu  les  laisser  à  Paris ,  à  son  choix. 

Soyez  très  sûr  qu'il  se  ferait  alors  une  grande  révo- 
lution dans  les  esprits,  et  qu'il  suffirait  de  deux  ou  trois 
ans  pour  faire  une  époque  étemelle  :  les  grandes  choses 
sont  souvent  plus  faciles  qu'on  ne  pense.  Puisse  cette 
idée  n'être  pas  un  beau  rêve  !  Il  ùe  faut  que  du  zèle  et 
du  courage  pour  la  réaliser;  vous  avez  l'un  et  l'autre. 
J'attends  votre  répoi^se  avec  impatience,  et  je  vous 
supplie  surtout,  mon  cher  ami,  de  presser  Élie.  Quand 
niéme  on  n'imprimerait  qu  une  centaine  d'exemplaires 
de  son  factum  pour  Sirven ,  quand  même  les  horreurs 
où  l'on  est  plongé  empêcheraient  de  pchirsuivre  cette 
affûre ,  il  en  reviendrait  toujours  beaucoup  de  gloire 
à  Élie,  et  une  grande  consolation  à  Sirven. 

Je  sèche  en  attendant  la  consultation  des  avocats  en 
faveur  de  cet  infortuné  qui  est  mort  avec  plus  de  cou- 
rage que  Socrate;  nous  attendons  aussi  les  noms  des 
juges  dont  la  postérité  doit  faire  justice. 

Voici  l'extrait  d'une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  : 

«  Le  chevaUer  de  La  Barre  a  soutenu  les  tourmens 
et  la  mort  san^  aucune  faiblesse  et  sans  aucune  osten- 
tation. Le  seul  moment  où  il  a  paru  ému  est  celui  où  il 
a  vu  le  sieur  Belleval  dans  la  foule  des  spectateurs.  Le 
peuple  aurait  mis  Belleval  en  pièces  s'il  n'y  avait  pas 
eu  main  forte.  Il  y  avait  cinq  bourreaux  à  l'exécution 
du  chevalier.  Il  était  petit-fils  d'un  lieutenant- général 
des  armées,  et  serait  devenu  un  excellent  ofScier.  Le 
cardinal  Lecamus,  dont  il  était  parent,  avait  conunis  des 
profanations  bien  plus  grandes ,  car  il  avait  communié 
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uu  cochon  avec  une  hostie,  et  il  ne  fut  qu'exile.  Il  devint 
ensuite  cardinal,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Son 
parent  est  mort  dans  les  plus  horribles  supplices  pour 
avoir  chanté  des  chansons  et  pour  n  avoir  pas  ôté  son 
chapeau.  »  Boursier, 

*  Chez  M.  Souchay,  au  Lion  d*or. 

CXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  eaux  de  RoUe ,  26  juillet. 

Je  vous  importunai ,  mes  anges ,  par  ma  dernière  lettre , 
en  faveur  d'un  Ballessert,  qui  en  effet  a  du  mérite  :  je 
vous  suppliai  de  daigner  lui  procurer  une  audience  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  aujourd'hui  je  crois  devoir 
vou«  prier  de  n'en  rien  faire.  Je  viens  d'apprendre  que 
la  moitié  de  Genève  a  publié  un  libelle  contre  l'autre , 
que  même  on  manque  violemment  de  respect,  dans  ce 
libelle,  à  monsieur  l'ambassadeur  de  France,  J'ignore 
de  (jttel  parti  est  ce  Ballessert  ;  mais  il  me  semble  que 
dans  les  circonstances  présentes ,  et  au  point  d'aigreur 
où  en  sont  les  esprits,  je  ne  dois  pas  compromettre 
vos  bontés.  M.  le  duc  de  Ghoiseùl  est  lassé  et  indigné 
de  toutes  les  manœuvres  des  Genevois ,  et  je  ne  vau- 
drais pas  que  vous  eussiez  à  vous  reprocher  d'avoir 
présenté  un  honune  dont  peut-être  on  serait  mécontent. 
Je  retire  donc  très  humblement  ma  requête;  mais  je 
persiste  toujours  à  vous  conjurer  de  me  faire  avoir  au 
moins  le  précis  de  la  consultation  des  avocats  en  faveur 
des  Polyeuctes  et  des  Néarques.  Je  vous  envoie  un  petit 
extrait  des  dernières  nouvelles  d'Abbeville.  Vous  serez 
attendris  de  plus  en  plus.  J'attejids  le  petit  paquet  en 
toile  cirée  adressé  à  Meyrin  par  la^  diligence  de  Lyon. 

CORRKSrONDARCE.     T.  VHI. 1*  èilit.  l4 
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La  tragédie  des  langues  coupées,  etc.,  mmtéreése  plus 
que  celle  des  roués,  ou  plutôt,  après  tant  d*horreurs, 
je  ne  m'intéresse  à  rien. 

Nous  prenons  de»  eaux  en  Suisse ,  madame  Dupuits 
et  moi  :  elles  ne  nous  feront  nul  bien  ;  mais  au  moins 
ces  eaux  ne  sont  point  en  Picardie,  i 

Respect  et  tendresse. 

CXLVIIL 

A  »L  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  OmoL) 

Aux  eabx  de  RoUe ,  aS  jaillet. 

Je  viens  de  lire  le  Mémoire  signé  de  huit  avocats;  il 
ne  parle  point  d  une  abbesse,  mais  duiie  supérieure  de 
couvent;  il  dît  que  le  juge  devait  se  récuser  lui-même, 
parce  que  de  cinq  accusés  il  y  en  avait  quatre  dont  les 
familles  avaient  avec  lui  de  violens  démêlés.  Le  Mé- 
moire porte  que  ce  juge  voulait  marier  son  fils  unique 
à  une  demoiselle  qui  voulait  épouser  le  frère  aîné  d'un 
de  ces  accusés  mêmes.  Cette  demoiselle  était  dans  le 
couvent,  et  la  supérieure  fayorisait  les  prétentions  du 
rival.  Il  y  a  bien  plus  :  ce  juge  était  curateur  de  cette 
jeune  personne,  et  on  avait  tenu  une  assemblée  des 
parins  de  la  demoiselle  pour  ôter  la  curatelle  à  ce  juge. 

Voilà  donc  de  tous  les  côtés  l'amour  qui  est  la  cause 
d'un  si  grand  malheur;  voilà  un  Ueutenant  de  Félection, 
âgé  de  soixante  ans,  amoureux  d'une  religieuse,  et  voilà 
un  jeune  homme  amoureux  d'une  pensionnaire,  qui  ont 
produit  toute  cette  affaire  épouvantable. 

Ce  qui  nous  étonne  encore  dans  ce  procès ,  c'est  que 
la  procédure,  ni  la  sentence,  ni  l'arrêt,  n'ont  fait  au- 
cune mention  de  l'audace  sacrilège  avec  laquelle  on 
avait  mutilé  un  crucifix  ;  il  n'y  a  eu  aucune  charge  sur 
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ce  crime  contre  les  accusés;  et  cette  action  est  proba- 
blement d'un  soldat  irre de  la  garnison,  ou  de  quelque 
ouvrier  huguenot  de  la  manufacture  d'Âbbeville.  Mais 
les  enquêtes  faites  sur  cette  pro£suiation  ayant  été  jointes 
aux  autres  corps  du  délit  ont  produit  dans  les  esprits 
une  fermentation  qui  n  a  pas  peu  contribué  à  lliorreur 
de  la  catastrophe. 

Un  des  principaux  corps  du  délit  est  une  vieille  chan- 
son grivoise  qu'on  chante  dans  tous  les  régimens:  l'une 
est  intitulée  la  Madeleine,  et  l'autre  la  Saint- Cyr, 

Il  est  peu  parlé  dans  la  consultation  des  avocats  de 
l'infortuné  jeune  homme  qui  a  fini  ses  jours  d'une  ma- 
nière si  cruelle,  et  avec  une  fermeté  si  héroïque. 

Il  est  très  constant  que  de  vingt-cinq  juges  il  n'y  en 
a  eu  que  quinze  qui  aient  opiné  à  la  mort.  Si  les  seigneurs 
d'Omoi  ont  appris  quelque  chose  qui  puisse  éclaircir 
cette  horrible  affaire,  nous  leur  serons  bien  obligés  de 
nous  en  faire  part. 

Us  vont  donc  faire  une  tragédie  avec  le  jeune  La 
Harpe  ?  Il  vaut  mieux  faire  des  tragédies  que  d'être  té- 
moin de  celle  qui  vient  de  se  passer  dans  votre  voi- 
sinage. 

Nous  vous  embrassons  très  tendrement. 

Il  est  doux  de  cultiver  son  jardin ,  mais  il  me  semble 
qu'on  y  jeite  de  grosses  pierres. 

CXLIX. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

Aux  eaux  de  Bolle ,  aS  juillet. 

Vous  partagerez  donc  vos  faveurs,  monsieur,  entre 
mes  deux  nièces,  cette  année.  Vous  allez  dans  le  pays 
du  chevalier  de  La  Barre.  Il  n'y  a  point  de  tragédie 

14. 
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plus  terrible  que  celle  dont  il  a  été  le  héros.  Il  est  mort 
avec  un  courage  étonnant,  et  avec  un  sang-froid  et  une 
raison  qu'on  ne  devait  pas  attendre  des  extravagances 
de  soii  âge.  Il  était  petit-fils  d'un  lieutenant -général 
fort  estimé;  tout  le  monde  lé  plaint.  Il  avait  commis 
les  mêmes  imprudences  que  Polyeucte ,  à  cela  près  que 
Polyeucte  avait  raison  dans  le  fond,  et  qu'il  était  animé 
de  la  grâce ,  au  lieu  que  son  imitateur  ne  l'était  que  de 
la  folie.  Le^  larmes  coulent  volontiers  pour  la  jeunesse 
qui  a  fait  des  fautes  et  qu'elle  aurait  réparées  dans  l'âge 
mûr.  Nous  vous  souhaitons  une  vie  heureuse  dans  ce 
chaos  de  malheurs  et  de  peines  qu'on  appelle  le  monde  y 
dont  vous  serez  un  jour  détrompé.  Soyez  au  dessus  des 
bons  et  des  mauvais  succès ,  mais  soyez  sensible  à  l'ami- 
tié, ^elle  seule  adoucit  les  maux  de  la  vie. 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

CL. 

A  M.  DAMILAVILLE.     ^ 

,    .  Anx  eanx  de  RoUe ,  a8  jnilIeC. 

Paî  reçu  toutes  vos  lettres,  mon  cher  ami.  Je  suis 
toujours  dans  le  même  état,  à  la  même  place  et  dans  la 
même  résolution.  Il  y  a  un  homme  puissant  dans  l'Eu- 
rope qui  est  aussi  indigné  que  nous.  Voici  le  moment 
de  prendre  un  parti ,  pour  peu  qu'on  trouve  des  âmes 
fortes  et  courageuses  qui  nous  secondent. 

J'ai  dévoré  le  Mémoire,  je  me  flatte  qu'il  sera  bientôt 
public.  Notre  ami  Élie  l'aurait  fait  plus  éloquent  Ce 
Mémoire  devait  être  un  beau  commentaire  sur  le  livre 
des  Délits  et  des  Peines.  On  dit  que  ce  commentaire 
paraîtra  bientôt;  mais  l'ignorant  doit  rentrer  dans  sa 
coquille,  et  ne  se  montrer  de  plus  de  six  mois.  Je  crois 
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VOUS  avoir  déjà  dit  quelque  chose  du  lièvre  qui  craignait 
qu'on  ne  prît  ses  oreilles  pour  des  cornes. 

J*ai  relu  tous  les  détails  que  vous  m'avez  écrits.  Vous 
jugez  de  l'impression  qu'ils  ont  faite  sur  moi.  Que  ne 
puis-je  être  avec  vous  et  vous  ouvrir  mon  cœur! 

Si  le  Platon  moderne  voulait ,  il  jouerait  un  bien  plus 
grand  rôle  que  l'ancien  Platon.  Je  suis  persuadé,  encore 
une  fois,  qu'on  pourrait  changer  la  face  des  choses.  C^ 
serait  d'ailleurs  un  amusement  pour  vous  et  pour  lui 
de  faire  une  nouvelle  édition  de  ce  grand  recueil  des 
sciences  et  des  arts ,  de  réduire  à  quatre  lignes  les  ridi- 
cules déclaipations  des  Cahusac  et  de  tant  d'autres ,  de 
fortifier  tant  de  bons  articles ,  et  de  ne  plus  laisser  la 
vérité  captive.  Il  y  a  un  volume  de  planches  dont  on 
pourrait  très  bien  se  passer.  En  un  mot,  en  réduisant 
l'ouvrage  ^  je  suis  certain  qu'il  vous  vaudrait  cent  mille 
écus.  Mais,  comme  on  l'a  dit,  il  faut  vouloir,  et  on  ne 
veut  pas  assez. 

CLI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  juillet. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  que  j'avais  reçu 
toutes  vos  lettres,  tant  sur  les  vingtièmes  de  Valromey, 
Bugey  et  Gex,  que  sur  les  autres  objets.  On  signifia 
avant -hier  à  tous  les  villages  de  ces  bailliages,  qu'ils 
eussent  à  payer  sur-le-champ  le  vingtième  et  la  tailla, 
sans  quoi  on  mettrait  tous  les  syndics  en  prison.  Celte 
rigueur  n'avait  point  été  exercée  jusqu'à  présent.  On 
croit  que  c'est  pour  payer  les  troupes  qui  sont  en  gar- 
nison à  Bourg  en  E^esse  et  dans  le, voisinage.  M.  de 
Voltaire,  votre  ami,  a  payé  sur-le-champ  pour  le  vil- 
lage de  Ferney.  Il  est  toujours  aux  eaux  de  RoUe  eu 
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Suisse,  et  il  me  charge  de  vous  faire  les  plus  tendre» 
couiplimens. 

JVttends,  monsiejir ,  avec  impatience ,.  le  Méoaoire 
cdrconstancié  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  pro- 
mettre, Vous  devez  avoir  reçu  deux  petits  Mémoires 
touchant  1  etabUssement  d'une  nouvelle  manu£au;ture. 
J'espère  que  vous  direz  sur  cela  quelque  chose  de  po- 
sitif. Ce  n^est  assurément  que  manque  de  courage ,  et 
non  pas  manque  de  force,  qu'on  a  tardé  si  long-temps 
à  établir  cette  manufacture  nécessaire. 

Les  plénipotentiaires  médiateurs  viennent  de  décla- 
rer solennellement  et  par  écrit  que  J.  J.  Rousseau  n'est 
qu'un  calomniateur.  Cette  déclaration,  jointe  à  celle  de 
M.  Hume,  est  le  juste  châtiment  d'un  polisson  qui  est 
devenu  un  scélérat  par  un  excès  d'orgueil.  Il  est  plus 
coupable  que  personne  envers  la  philosophie  ;  d'autres 
l'ont  persécutée,  mais  il  l'a  profanée. 

Nos  complimens,  je  vous  prie,  à  M.  Tonpia*. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Boursier. 
CLII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i*r  auguite. 

Nous  vous  remercions  sensiblement,  monsieur,  des 
trois  pièces  que  vous  avez  bien  voulu  nous  envoyer, 
touchant  le  vingtième  de  Bresse  et  Bugey.  La  douleur 
de  la  mort  de  M.  de  Balarre  %  causée  par  de  mauvais 
médecins  qui  n'ont  pu  s'accorder  entre  eux,  a  saisi  votre 
ami  de  la  plus  vive  douleur.  Il  est  certaîç  qu'on  n'a  point 
connu  la  maladie  de  ce  pauvre  enfant.  Les  médecins 
qui  l'ont  tué  n'ont  songé  qu'à  leur  réputation  et  qu  a 

*  Platon  ( Diderot).  —  **  Le  chevalier  de  La  Barre. 
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faire  une;  expérience.  Le  mauvais  régime  a  achevé  ce 
que  ces  indignes  médecins  avaient  commencé.  Heureux 
qui  n  a  point  affaire  avec  ces  messieurs-là  !  La  sobriété 
peut  contribuer  beaucoup  à  nous  empêcher  de  tomber 
entre  leurs  mains. 

Nos  amis  vous  prient  de  nous  envoyer  votre  senti- 
ment sur  la  Manufacture  qu'on  veut  établir. 

Savez-vous  que  les  médiateurs  dp  Genève  ont  donné 
une  déclaration  publique  dans  laquelle  ils  certifient  que 
Rousseau  est  un  infâme  calomniateur.»^  Voilà  la  quali- 
fication qu'il  reçoit  à  la  fois  de  la  France  et  des  deux 
cantons  suisses.  Ne  trouvez-vous  pas  que  le  petit  Jeàn- 
Jacques  devient  tous  les  jours  un  important  person- 
nage? Son  orgueil  sera  un  peu  humilié.  Il  serait  bien 
plus  l%ché  s'il  savait  à  qpel  point  ses  ouvrages  tombent 
tous  les  jours  dans  le  décri. 

Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres  oomplimens. 

VoU'e  très  humble ,  etc«  Boursier  et  comp*. 

CLIIL 

A  M.  DAUflLAYILLË. 

4  auguste. 

J'ai  communiqué  à  votre  ami  votre  lettre  du  28.  Je 
vous  ai  écrit  par  nos  correspoudans  de  Lyon.  Nous  atten- 
dons, monsieur,  des  lettres  d'Allemagne  pour  rétablis- 
sement en  question.  Je  suis  toujours  très  persuadé  que 
votre  anû  de  Paris  y  trouverait  un  grand  avantage.  Il 
n'y  a  peut-être  que  la  mauvaise  santé  de  mon  corres- 
pondant de  Suisse  qui  pût  déranger  ce  projet  ;  mais  si  la 
chose  était  une  fois  en  ti*ain,  ni  ses  maladies,  ni  sa  mort, 
ne  pourraient  empêcher  rétablissement  de  subsister.  11 
ne  I  agit  que  de  rassembler  sept  ou  huit  bons  ouvriers 
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dans  des  genres  différens,  ce  qui  ne  serait  point  du 
tout  malaisé. 

Le  seigneur  allemand  à  qui  on  s'était  .adressé  a  eu 
la  petite  indiscrétion  d'en  dire  quelque  chose  à  un  jeune 
homme*  qui  peut  lavoir  mandé  à  Paris.  On  n  était  point 
encore  entré  avec  lui  dans  les  détails;  on  ne  lui  avait 
point  recommandé  le  siecret  ;  on  a  tout  lieu  d'espérer 
qu'étant  actuellement  mieux  instruit ,  cette  petite  affaire 
pourra  se  conclure  avec  la  plus  grande  discrétion. 

On  soutient  toujours  à  Ornoi  que  tout  ce  qu'on  a 
dit  du  sieur  Belleval  est  la  pure  vérité.  Ces  anecdotes 
peuvent^  très  bien  s'accorder  avec  les  autres  ;  elles  ser- 
vent à  redoubler  l'horreur  et  l'atrocité  de  cette  affaire, 
qui  est  peut-être  entièrement  oubliée  dans  Paris;  car 
on  dit  que  d^ins  votre  pays  on  fait  le  mal  assez  vite ,  et 
qu'on  l'oublie  de  même. 

Nous  doutons  fort  que  le  Dictionnaira  des  Sciences 
et  des  Arts  soit  donné  de  long- temps  aux  souscripteurs 
de  Paris;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  de  réduire 
cet  ouvrage  et  de  l'imprimer  en  pays  étranger  est  extrê- 
mement approuvé.  Plût  à  Dieu  que  je  visse  le  conmien- 
cement  de  cette  entreprise  !  je  mourrais  content^  dans 
l'espérance  que  le  public  en  verrait  la  fin. 

On  dit  qu'on  fait  des  recherches  chez  tous  les  libraires 
dans  les  provinces  de  France.  On  a  déjà  mis  en  prison, 
à  Besançon,  un  libraire  nonuné  Fantet,  Nous  ne  savons 
pas  encore  de  quoi,  il  est  question.     / 

Toute  notre  famille  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
mens.  Nous  espérons  recevoir  de  vous  incessamment 
le  Mémoire  en  faveur  de  Breton  y  et  .ensuite  celui  du 
Languedochien. 

Adieu,  monsieur;  on  vous  aime  bien  tendrement. 

♦  Le  liU  de  M.  Tronchin.   .  BoURSlER  Ct  COmp'. 
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On  me  reconunanda  ces  jours  passés  une  lettre  pour 
un  notaire;  en  voici  une  autre  qu'on  m  adresse  pour 
un  procureur  :  Tamitié  ne  rougit  point-  de  ces  petits 
détails. 

CLIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

6  aa^ntte. 

Le  Mémoire  que  vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  fait 
verser  des  larmes  et  bouleverse  lame.  Il  est  bien  triate 
de  ne  pouvoir  mettre  sur  le  papier  tous  les  sentimens 
de  son  cœur.  Le  public  doit  frémir  d'indignation. 

Votre  ami  persiste  toujours  dans  son  idée.  Il  est  vrai, 
comme  vous  l'avez  dit,  qu'il  faudra  l'arracher  à  bien 
des  choses  qui  font  sa  consolation,  et  qui  font  l'objet 
de  ses  regrets  ;  mais  il  vaut  mieux  les  quitter  par  la  phi- 
losophie que  par  la  mort  II  perdra  beaucoup,  mais 'il 
lui  restera  de  quoi  vivre  et  de  quoi  être  utile.  Tout  ce 
qui  rétonne,  c'est  que  plusieurs  personnes  n'aient  pas 
formé  de  concert  cette  résolution.  Pourquoi  un  certain 
baron  philosophe  ne  viendrait- il  pas  travailler  à  l'éta- 
blissement de  cette  colonie  ?  Pourquoi  tant  d'autres  ne 
saisiraient-ils  pas  une  si  belle  occasion.'^ 

Votre  ami  a  reçu  chez  lui ,  depuis  peu ,  deux  princes 
souverains  qui  pensent  entièrement  comme  vous.  L'un 
d'eux  offrirait  une  ville,  si  celle  que  l'on  a  en  vue  n'était 
pas  convenable.  Le  projet  concernant  le  grand  ouvrage 
serait  très  utile ,  et  ferait  en  même  temps  la  fortune  et 
la  gloire  de  ceux  qui  l'entreprendraient. 

Votre  ami,  monsieur,  prétend  qu'il  n'y  a  qu'à  vouloir, 
que  les  hommes  ne  veulent  pas  assez ,  que  les  petites 
considérations  sont  le  tombeau  des  grandes  choses, 
lai  vu  aujourd'hui  le  sieur  Sirven,  qui  est  pénétré 
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CLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anxe.ia:d.aoUe.6.aga.U. 

.e  petit  pr.treare,ul^ou^;  le  peut  ^^ê^^^^^^ 

brûy.,  le.  4arc«é.  qui  écrivent  des  Me^'^^ 
des  cure-dent. ,  et  il  ne  .accoutume  point  a  ^  P^-g 
rapide,  de  l'Opéra-Comique  à  la  Grève.  H  ^l'T^ 
Jhé  de  voir  des  singes. devenu.  t.g»e.  ;  ni^s  il  gou 
mande  son  imagination ,  il  ne  .occupe  que  de.  atr^ 
de  l'antiquité.  11  e.t  très  touché  des  chose,  raisonnable, 
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que  ses  anges  lui  disent.  Il  sait  très  bien  qu'il  n'est  pas 
membre  du  parlement  d'Angleterre.  Il  dévore  en  secret 
ses  sentimens  d'humanité;  il  gémit  obscurément  sur  la 
nature  humaine. 

Osera-t-il  prier  Tune  des  deux  anges  d'expliquer  une 
critique  qu'elle  a  faite  de  la  tragédie  d!Octape  et  du 
jeune  Pompée,  dans  sa  lettre  du  22  juillet,  dont  elle 
a  daigné  accompagner  l'envoi  de  la  pièce  ?  Voici  la 
critique  : 

Pompée  doit  songer  à  qui  ce  serait  directement  s'aita- 
quer;  rien  ne  pourrait  mettre  Pompée  à  couvert  de  son 
ressentiment.  Est-ce  du  ressentiment  d'Octave  dont  Vous 
Toulez  parler,  madame,  ou  du  ressentiment  du  sénat 
de  Rome?  C'est  peut-être  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  crois 
la  cridque  très  juste,  et  je  vous  réponds  que  le  jeune 
auteur  y  aura  la  plus  grande  attention.  Vous  savez  com- 
bien il  est  docile  à  vos  critiques ,  quelle  déférence  il  a 
toujours  eue  pour  vos  jugemens.  • 

Quoiqu'il  soit  plongé  dans  l'antiquité,  il  ne  laisse  pas 
de  s'intéresser  quelquefois  aux  modernes.  Le  Mémoire 
écrit  avec  un  cure-dents  lui  a  paru  devoir  faire  un  effet 
prodigieux.  S'est-il  trompé,  et  se  trompe-t-il  quand  il 
pense  que  ce  Mémoire  irritera  des  hommes  considé- 
rables? 0  Welches!  sans  tous  ces  orages,  votre  pays 
serait  un  joli  pays. 

Respect  et  tendresse. 

CLVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  feogiMte. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  n'écrire  qu'à  moi  le  ré- 
sultat de  nos  affaires.  Il  n'y  a  point  d'autre  adresse  qu'à 
M,  Boursier,  chez  M.  Souchay,  au  Uon  £or,  a  Genève. 
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de  VOS  bontés  officieuses.  Nous  pensons  que  voici  le 
temps  le  plus  favorable  pour  sa  cause.  Le  public,  sou- 
levé contre  tant  d'injustices  réitérées  de  toutes  parts, 
se  déclarera  pour  les  Sirven.  Il  ne  tiendra  qua  M.  de 
Beaumont  de  faire  un  chef-d'œuvre. 

Si  vous  pouviez,  monsieur,  déterrer  le  Mémoire  de 
M.  db  Gennes  en  faveur  de  M.  de  La  Bourdonnaie, 
vous  me  rendriez  un  très  grand  service.  Nous  avons  ici 
un  jurisconsulte  qui  se  propose  de  faire  uu  recueil  des 
causes  célèbres  de  ce  temps-ci  :  il  y  a  cinq  ou  six  procès 
qui  doivent  intéresser  toutes  les  nations.  Celui  de  M.  de 
La  Bourdonnaie  doit  être  à  la  tête  .-  c  est  un  ouvrage 
qui  ne  paraîtra  pas  si  tôt,  mais  qu'il  est  nécessaire  de 
commencer. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau ,  nous  vous  prions 
de  nous  en  faire  part. 

Nous  sommes  toujours  avec  les  sentîmens  que  vous 
nous  connaissez,  monsieur,  votre,  etc. 

BouRsiEA  et  comp*. 

CLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle ,  6  aagmte. 

Le  petit  prêtre  a  reçu  les  roués;  le  petit  prêtre  doit 
être  plus  tragique  que  jamais ,  car  il  joint  aux  roués , 
dans  son  imagination,  les  décollés,  les  bâillonnés,  les 
brûlés ,  les  incarcérés  qui  écrivent  des  Mémoires  avec 
des  cure-dents ,  et  il  ne  s'accoutume  point  à  ces  passage» 
rapides  de  l'Qpéra- Comique  à  la  Grève.  Il  est  toujours 
fâché  de  voir  des  singes  .devenus  tigres  ;  mais  il  gour- 
mande son  imagination ,  il  ne  s'occupe  que  des  atrocités 
de  l'antiquité.  Il  est  très  touché  des  choses  raisonnables 
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que  868  anges  lui  disent.  Il  sait  très  bien  qu'il  n'est  pas 
membre  du  parlement  d'Angleterre.  Il  dévore  en  secret 
ses  sentimens  d'humanité  ;  il  gémit  obscurément  sur  la 
nature  humaine. 

Osera-t-il  prier  Fune  des  deux  anges  d'expliquer  une 
critique  qu'elle  a  faite  de  la  tragédie  à'Octaçe  et  du 
jeune  Pompée ^  dans  sa  lettre  du  22  juillet,  dont  elle 
a  daigné  accompagner  l'envoi  de  la  pièce?  Voici  la 
critique  : 

Pompée  doit  songer  à  qui  ce  serait  directement  s'atta- 
quer; rien  ne  pourrait  mettre  Pompée  a  coui^ert  de  son 
ressentiment.  Est-ce  du  ressentiment  d'Octave  dont  vous 
voulez  parler,  madame,  ou  du  ressentiment  du  sénat 
de  Rome?  C'est  peut-être  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  crois 
la  critique  très  juste ,  et  je  vous  réponds  que  le  jeune 
auteur  y  aura  la  plus  grande  attention.  Vous  savez  com- 
bien il  est  docile  à  vos  critiques ,  quelle  déférence  il  a 
toujours  eue  pour  vos  jugemens.  • 

Quoiqu'il  soit  plongé  dans  l'antiquité,  il  ne  laisse  pas 
de  s'intéresser  quelquefois  aux  modernes.  Le  Mémoire 
écrit  avec  un  cure-dents  lui  a  paru  devoir  faire  un  effet 
prodigieux.  S  est-il  trompé,  et  se  trompe-t-il  quand  il 
pense  que  ce  Mémoire  irritera  des  hommes  considé- 
rables? O  Welches!  sans  tous  ces  orages,  votre  pays 
serait  un  joli  pays. 

Respect  et  tendresse. 

CLVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  nagnste. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  n'écrire  qu  a  moi  le  ré- 
sultat de  nos  affaires.  Il  n'y  a  point  d'autre  adresse  qu'à 
M.  Boursier  y  chez  M.  Souchay,  au  Lion  d^or^  à  Genèi^e, 
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Mes  associés,  sont  toujôui^  dans  les  mêmes  sentimens.  Il 
y  a  des  blessures  que  le  temps  guérit  ;  il  y  en  a  d'autre* 
qu'il  envenime. 

Nous  avons  reçu  toutes  vos  lettres.  Les  espérances 
que  vous  nous  avez  données  nous  ont  apporté  quelques 
consolations;  mais  les  idées  que  nous  avons  conçues 
sont  si  flatteuses ,  que  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  un 
beau  roman. 

Je  vous  1  ai  déjà  dit ,  les  plus  petits  liens  arrêtent  les 
plus  grandes  révolutions.  Il  y  a  des  monstres  qui  n'ont 
subsisté  que  parce  que  les  Hercules  qui  pouvaient  les 
détruire  n'ont  pas  voulu  s'éloigner  de  leurs  commères. 

Comme  on  s'entretient  de  tout  à  Genève ,  on  a  beau- 
coup parlé  de  la  fausse  démarche  du  parlement.  No» 
politiques  prétendent  que  si  le  parlement  s'était  con- 
tenté de  présenter  humblement  au  roi  le  Mémoire  de 
M.  de  La  Chalotais ,  il  aurait  touché  sa  majesté  au  lieu 
de  l'aigrir.  Pour  moi;  qui  ne  suis  point  politique,  et 
qui  ne  me  mêle  que  des  affaires  de  nK)n  commerce,  je  ne 
décide  j^oint  sur  ces  questions  délicates.  Je  joins  comme 
vous  un  peu  de  philosophie  à  mes  occupations,  et  c'est 
là  que  je  trouve  le  seul  soulagement  que  l'on  puisse 
éprouver  dans  les  malheurs  de  la  vie. 

J  ai  entendu  parler  confusément  de  ces  jeunes  écer- 
velés  d'Abbeville  ;  mais  comme  on  dit  que  ce  sont  des 
enfans  de  quinze  à  seize  ans ,  je  crois  qu'on  aura  pitié 
de  leur  âge ,  et  qu'on  ne  leur  fera  point  de  mal. 

Nous  vous  sommes  plus  tendrement  attachés  que 
jamais.  Boursier  et  comp*. 
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CLVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  eaux  de  Rolle,  ix  auguste. 

,  J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  5.  Je  vous  en- 
voie les  principaux  extraits  des  Lettres  de  Jean-Jacques, 
dont  l'original  est  au  dépôt  des  affaires  étrangères.  Vous 
y  verrea^  que  Jean -Jacques,  domestique  du  comte  de 
Montaigu,  était  bien  éloigné  d'être  secrétaire  d'ambas- 
sade :  il  ne  parlait  pas  alors  avec  tant  de  dignité  qu'au- 
jourd'hui. 

Vous  trouverez  dans  la  Gazette  de  France^  n®  249, 
la  justice  que  lui  rendirent  les  médiateurs  de  Genève, 
en  le  traitant  de  calomniateur  atroce.  Tant  de  témoi- 
gnages joints  au  tour  qu'il  a  joué  à  MM.  Diderot, 
Tronchin,  Hume,  d'Alembert  et  tant  d'autres;  sa  piété 
lorsqu'il  eut  le  bonheur  de  communier  de  la  main  d'un 
Montmoliii  j  sa  noble  promesse  d'écrire  contre  M.  Hel- 
vétius,  toutes  ces  actions  honnêtes  lui  assurent  sans 
doute  une  réputation  digne  lui. 

•Le  bruit  qui  a  couru  .si  ridiculement  que  je  voulais 
me  transplanter,  à  mon  âge,  n'est  fondé  que  sur  les  cinq 
cents  livres  que  le  roi  de  Prusse  m'a  envoyées  pour  les 
Sirven ,  et  sur  l'offre  qu'il  leur  a  faite  de  leur  donner  un 
asile  dans  ses  états.  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  quitterais  mes  retraites  suisses ,  dont  je  me  trouve  si 
bien  depuis  douze  années. 

M.  Boursier, votre  ami,  nous  est  venu  voir  aux  eaux, 
où  nous  sommes  toujours;  il  s'en  retourne  à  Genève, 
et  il  vous  prie  de  lui  adresser  dans  cette  ville ,  en  droi- 
ture et  à  son  propre  nom ,  les  instructions  que  vous  vou- 
drez bien  lui  faire  parvenir  touchant  sa  manufacture. 
On  ne  lui  a  rien  mandé  touchant  M.  Tonpla,  et  il  doute 
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fort  que  ce  Hollandais  veuille  slntéreèser  dans  ce  nou- 
veau commerce.  Il  y  aurait  pourtant  de  très  grands 
avantages:  mais  on  voit  les  choses  de  loin  sous  des 
points  de  vue  si  différens ,  qull  est  bien  difficile  de  se 
concilier.  Au  reste,  je  m'entends  si  peu  à  ces  sortes  d'af- 
faires, que  je  n'entre  dans  aucun  détail,  de  peur  de 
dire  des  sottises.  Il  faut  que  chacun  s'en  tienne  à  son 
métier  ;  le  mien  est  de  cultiver  en  paix  les  belles  lettres 
et  l'amitié  :  ce  sont  les  seules  consolations  de  ma  vieil- 
lesse et  de  mes  maladies. 

J'ai  lu  le  Mémoire  de  l'homme  éloquent  *  dont  on 
plaint  le  malheur.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  voulu  adou- 
cir ses  ennemis.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  sur 
celte  affaire,  vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  m'en 
instruire. 

Vous  m'avez  mis  du  baume  dans  le  sang  en  me  disant 
que  M.  de  Beaumont  travaillait  pour  les  Sirven.  Puisse 
mon  baume  ne  point  s'aigrir  ! 

Adieu  ;  mon  ame  embrasse  la  vôtre. 

CLVIII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 
Aax  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  par  Genève,  11  aogoste. 

Mon  cher  confrère ,  je  n'ai  plus  qu'un  chagrin ,  c'est  de 
ne  vous  avoir  pas  donné  le  prix  de  ma  main.  Non  seule- 
ment votre  ouvrage  est  couronné,  mais  il  est  bon  ;  et  non 
seulement  il  est  bon,  mais  il  est  touchant  et  agréable. 
Si  Ton  n'est  pas  sensible,  on  n!est  jamais  snblime  *\ 

Ornoi  et  Ferney  seront  donc  vos  deux  sommets  du  mont 
Parnasse  ;  vous  passerez  l'automne  dans  l'un  et  l'hiver 

*  M.  de  La  Chalotais. 

**  Vers  de  b  pièce  de  M.  de  La  Harpe,  înlitnlce  U  Poète. 
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dan»  lautre ,  vous  serez  également  bien  reçu  partout. 
Madame  Denis  s'intéresse  à  vos  succès  comme  moi- 
même.  Nous  vous  feson&lés  plu»  sincères  complimens, 
et  nous  allons  faire  une  provision  de  lauriers  pour  vous 
en  faire  une  petite  couronne  à  votre  arrivée. 

CLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
^  z5  anguste. 

Il  est  vrai,  mes  divins  anges,  que  j  ai  été  saisi  de 
Imdignaftion  la  plus  vive,  et  en  même  temps  la  plus 
durable  ;  mais  je  n'ai  point  pris  le  parti  qu'on  suppose. 
J'en  serais  très  capable  si  j  étais  plus  jeune  et  plus  vigou- 
reux ;  mais  il  est  difficile  de  se  transplanter  à  mon  âge , 
et  dans  1  état  de  langueur  où  je  suis.  J'attendrai  sous 
les  arbres  que  j'ai  plantés  le  moment  où  je  n'enten- 
drai plus  parler  des  horreurs  qui  font  préférer  les  ours 
de  nos  montagnes  à  des  singes  et  à  des  tigres  déguises 
en  hommes. 

Ce  qui  a  fait  courir  le  bruit  dont  vous  avez  la  bonté 
de  me  parler,  c'est  que  le  roi  de  Prusse  m'ayant  mandé 
qu'il  donnerait  aux  Sirven  un  asile  dans  ses  états ,  je  lui 
ai  fait  un  petit  compliment;  je  lui  ai  dit  que  je  voudrais 
les  y  conduire  moi-même,  et  il  a  pris  apparemment  mon 
compliment  pour  une  envie  de  voyager. 

Vous  avez  probablement  lu  sa  préface  de  \ Abrégé 
de  r Histoire  de  V Église;  c'est  une  terrible  préface.  Les 
livres  dans  ce  goût  pleuvent  de  tous  les  côtés  de  l'Eu- 
rope ;  l'Italie  même  s'en  mêle  ;  cela  ira  loin.  Il  est  assez 
aisé  d'empêcher  la  raison  de  naître  ;  mais  quand  une  fois- 
elle  est  née ,  il  n'est  pas  au  pouvoir  humain  de  la  faire' 
mourir.  Pour  moi ,  je  ne  lui  donnerai  point  de  lait  ;  je  la 
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vois  forte  et  drue  ;  elle  parviendra  à  lage  de  maturité 
sans  que  je  la  nourrisse.  / 

.  J'ignore  encore  si  on  imprimera  les  roués  ;  ils  ne  sont 
bons  qu'à,  donner  de  Fhorreur  de  ces  anciens  Romains 
dont  nous  fesons  tant  de  eas  ;  les  notes  achèvent  de 
peindre  la  nature  humaine  dans  toute  son  exécrable 
turpitude.  Mes  anges,  plus  la  nature  humaine,  aban- 
donnée à  elle-même  ou  à  la  superstition,  inspire  des 
idées  tristes  et  fait  bondir  le  cœur,  plus  j'aime  cette  na- 
ture humaine  quand  je  vois  des  âmes  comme  les  vôtres. 
Vous  me  faîtes  aimer  un  peu  la  vie. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  le  marquis  de  Chanvelin 
combien  je  lui  suis  tendrement  attaché. 

Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dipe  quelle  im- 
pression le  Mémoire  de  M.  de  La  Ghalotais  a  faite  dans 
Paris  ? 

CLX, 

A  M.  DAMILAVILLE. 

^  i6  auguste.  ^ 

Monsieur ,  nous  ayons  bien  reçu  votre  lettre  du  9 
d'auguste,  avec  le  Mémoire  concernant  le  procès,  et 
votre  correspondant  remerciera  bientôt  l'avocat  auteur 
du  Mémoire  qui  nous  paraît  convaincant. 

Nous  sommes  toujours  fort  étonnés  que  vous  ne  nous 
disiez  pas  un  seul  mot  de  M.  Tonpla,  ni  de  ses  idées  sur 
les  choses  qui  se  sont  passées ,  et  dont  nous  espérions 
ample  détail. 

La  manufacture  réussirait  certainement  si  elle  était 
bien  conduite ,  si  on  ne  voulait  pas ,  dans  les  commen- 
cemens,  aller  plus  loin  que  les  fofces  ne  le  permettent; 
mais  comptez  que  la  plus  grande  difficulté  est  de  trouver 
des  ouvriers. 
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Il  ne  nous  est  parvenu  aucune  nouvelle  de  Paris  con- 
cernant la  Bretagne,  que  le  petit  Mémoire  assez  mal  im- 
primé de  M.  de  La  Ghalotais.  Nous  ne  savons  pas  encore 
quelle  impression  il  aura  faite  sur  les  juges. 

Toute  notre  famille  souhaite  d'autant  plus  .de  bien 
à  ce  magistrat,  qu'il  nous  a  traités  fort  bien  dans  une 
ailaire  que  nous  avions  ensemble  il  y  a  quatre  ans. 

M.  de  Voltaire,  votre  ami,  est  toujours  aux  eaux  de 
RoUe  en  Suisse,  avec  monsieur  et  madame  Dupuits; 
Aiais  je  ne  crois  point  du  tout  les  eaux  convenables  à  sa 
vieillesse  et  à  l'espèce  de  maladie  dont  il  esf  attaqué. 
Je  ne  sais  pas  s'il  reviendra  à  Ferney  ou  s'il  ira  chez 
leiecteur  palatin. 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle  dans  notre  ville  de 
Genève.  Les  médiateurs  travaillent  avec  un  zèle  infati- 
gable à  réunir  les  esprits.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nou- 
veau dans  vos  quartiers ,  vous  nous  ferez  plaisir  de  nous 
en  faire  part 

Vous  savez  combien  notre  famille  vous  est  attachée , 
et  combien  je  suis  en  mon  particulier,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur,       Boursier. 

CLXL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

iS  augaste. 

Ds  en  ont  menti,  les  vilains  Welches;  ils  en  ont  menti, 
les  assassins  en  robe.  Je  peux  vous  le  dire  en  sûreté 
dans  cette  lettre  :  c'est  par  une  insigne  fourberie  qu'on 
a  substitué  le  Dictionnaire  philosophique  au  Portier  des 
Chartreux  %  que  l'on  n'a  pas  osé  nommer  à  cause  du 
ridicule.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  jamais  livre 

*  Cette  snWtntion  a  été  affirmée  en  1820  à  M.  Reoouard  par  des 
TicîQards  qui  avaient  été  témûins  dd  mpplice  de  La  Baire. 

OO^XESPQSHkXC^    T.  TIII.  —  »•  écUt,  l5 
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de  philosophie  ne  fut  entre  les  mains  de  Tinfortané 
jeune  homme  qu'on  a  si  indignement  assassiné. 

Je  ne  vois,  mon  cher  frère,  que  cruauté  et  mensonge, 
n  est  si  faux  qu'on  m'ait  refusé ,  qu'au  contraire  on  m'a 
prévenu ,  et  qu'on  a  même  tracé  la  route  que  je  devais 
prendre.  Je  la  prendrais  cette  route,  si  les  hommes  qui 
aiment  la  vérité  avaient  du  zèle;  mais  on  n'en  a  point, 
on  est  arrêté  par  mille  liens,  on  demeure  tranquille- 
ment sous  le  glaive ,  exposé  non  seulement  aux  fureurs 
des  méchans ,  mais  à  leurs  railleries.  Les  fanatiques  triom- 
phent. Que  deviendra  votre  ami?  quel  rôle  jouera-t-il, 
quand  l'ouvrage  auquel  il  a  travaillé  vingt  années  de- 
vient l'horreur  ou  le  jouet  des  ennemis  de  la  raison  ?  Ne 
sent-il  pas  que  sa  personne  sera  toujours  en  danger,  et 
que  ce  qu'il  peut  espérer  de  mieux  est  de  se  soustraire 
à  la  persécution^  sans  pouvoir  jamais  prétendre  à  rien, 
sans  oser  ni  parler  ni  écrire  ? 

Le  chevalier  de  Jaucourt ,  qui  a  mis  son  nom  à  tant 
d'articles,  doit-il  être  bien  content?  Enfin,  six  ou  sept 
cent  mille  sots  huguenots  ont  abandonné  leur  patrie 
pour  les  sottises  de  Jehan  Chauvin,  et  il  ne  se  trou- 
vera pas  douze  sages  qui  fassent  le  moindre  sacrifice 
à  la  raison  universelle  qu'on  outrage  !  Cela  est  aussi 
honteux  pour  l'humanité  que  l'infâme  persécution  qui 
nous  opprime. 

Je  dois  être  très  mécontent  que  vous  ne  m'ayez  pas 
écrit  un  seul  mot  de  votre  ami,  que  vous  ne  m'ayez 
pas  même  fait  part  de  ses  sentimens.  Je  vois  bien  que 
les  philosophes  sont  faits  pour  être  isolés,  pour  être 
accablés  l'un  après  l'autre,  et  pour  mourir  malheureuse- 
ment sans  s'être  jamais  secourus,  sans  avoir  seulement 
eu  ensemble  la  moindre  intelligence;  et  quand  ils  ont 
été  unis,  ils  se  sont  bientôt  divisés,  et  par  là  même 
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ils  ont  été  en  opprobre  aux.  yeux  de  leur»  ennemis.  Ce 
n  était  point  ainsi  qu'en  usaient  les  stoïciens  et  les  épi- 
curiens; ils  étaient  frères,  ils  fesaient  un  corps,  et  les 
philosophes  d  aujourd'hui  Sont  des  bêtes  £auTes  qu'on 
tue  Tune  après  l'autre. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir  sans  aucune  espérance. 
Cependant  ne  m'abandonnez  pas,  écrivez  à  M.  Boursier 
sur  la  manufacture,  sur  M.  Tonpla,  sur  toutes  les  choses 
qu'il  entendra  à  demi-mot. 

Je  ne  vous  dirai  pas  aujourd'hui,  mon  cher  frère, 
écr.  Vinf. . . ,  car  c'est  l'inf . . ,  qui  nous  écr. . . 

Voici  un  petit  mot  pour  le  prophète  Elie. 

CLXII. 
A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEXIEU. 

19  août ,  comme  disent  les  Welche» , 
car  aillenrs  on  dit  auguste. 

Je  demande  pardon  à  mon  héros  de  ne  lui  point  écrire 
de  ma  main ,  et  je  lui  demande  encore  pardon  de  ne  lui 
pas  écrire  gaiement  ;  mais  je  suis  malade  et  triste.  Sa 
missionnaire*  a  l'air  d'un  oiseau;  elle  s'en  retourne 
à  tire  d'ailes  à  Paris.  Vous  avez  bien  raison  de  dire 
qu'elle  a  une  imagination  brillante  et  faite  pour  vous. 
Elle  dit  que  vous  n'avez  que  trente  à  quarante  ans  tout 
au  plus;  elle  me  confirme  dans  l'idée  où  j'ai  toujours 
été ,  que  vous  n'êtes  pas  un  homme  comme  un  autre. 
Je  vous  admire  sans  pouvoir  vous  suivre.  Vous  savez 
que  la  terre  est  couverte  de  chênes  et  de  roseaux  :  vous 
êtes  le  chêne ,  et  je  suis  un  vieux  roseau  courbé  par  les 
orages.  Tavoue  même  que  la  tempête  qui  a  fait  périr  ce 
jeune  fou  de  chevalier  de  La  Barre  m'a  fait  plier  la  tête. 

*  Madame  de  Saint-Julien. 

i5. 
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Il  faut  bien  que  ce  malheureux  jeune  homme  n'ait  pas 
été  aussi  coupable  qu'on  l'a  dit,  puisque  non  seulement 
huit  avocats  ont  pris  sa  défense ,  mais  que ,  de  vingt- 
cinq  juges ,  il  y  en  a  eu  dix  qui  n'ont  jamais  voulu 
opiner  à  la  mort. 

J'ai  une  nièce  dont  les  terres  sont  aux  portes  d'Abbe- 
ville.  J'ai  entre  les  mains  l'interrogatoire,  et  je  peux 
vous  assurer  que  dans  toute  cette  affaire  il  y  a  tout  au 
plus  de  quoi  enfermer  pour  trois  mois  à  Saint-Lazare 
des  étourdis  dont  le  plus  âgé  avait  vingt-un  ans,  et  le 
plus  jeune  quinze  a^s  et  demi. 

n  semble  que  l'affaire  des  Galas  n'ait  inspiré  que  de 
la  cruauté.  Je  ne  m'accoutume  point  à  ce  mélange  de 
frivolité  et  de  barbarie  :  des  singes  devenus  des  tigres 
affligent  ma  sensibilité  et  révoltent  mon  esprit.  Il  est 
triste  que  les  nations  étrangères  ne  nous  connaissent, 
depuis  quelques  années,  que  par  les  choses  les  plus  avi- 
lissantes et  les  plus  odieuses. 

Je  ne  suis  pas  étonné  d'ailleurs  que  la  calomnie  se 
joigne  à  la  cruauté.  Le  hasard,  ce  maître  du  monde, 
m'avait  adressé  une  malheureuse  famille  qui  se  trouve 
précisément  dans  la  même  situation  que  les  Calas  ^  et 
pour  laquelle  les  mêmes  avocats  vont  présenter  la  même 
requête.  Le  roi  de  Prusse  m'ayant  envoyé  cinq  cents 
livtes  d'aumône  pour  cette  famille  malheureuse ,  et  lui 
ayant  offert  un  asile  dans  ses  états,  je  lui  ai  répondu 
avec  la  cajolerie  qu'il  faut  mettre  dans  les  lettres  qu'on 
écrit  à  des  rois  victorieux.  C'était  dans  le  temps  que 
M.  le  prince  dé  Brunsmck  fesait  à  mes  petits  pénates 
le  même  honneur  que  vous  avez  daigné  leur  faille.  Voilà 
l'occasion  du  bruit  qui  a  couru  que  je  voulais  aller  finir 
ma  carrière  dans  les  états  du  roi  de  Prusse;  chose  dont 
je  suis  très  éloigné,  presque  tout  mon  bien  étant  placé 
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Jans  le  Palatinat  et  dans  la  Souabe.  Je  sais  que  tous  les 
lieux  sont  égaux,  et  qu'il  est  fort  indifférent  de  moiurir 
sur  les  bords  de  l'Elbe  ou  du  Rhin.  Je  quitterais  même 
sans  regret  la  retraite  où  vous  avez  daigné  me  voir, 
et  que  j'ai  très  embellie.  Il  la  faudra  même  quitter  si  la 
calomnie  ni'y  force ,  mais  je  n'en  ai  eu  jusqu'à  présent 
nulle  envie. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  chose  bien  singulière.  On 
a  affecté  de  mettre ,  dans  l'arrêt  qui  condamne  le  che- 
valier de  La  Barre,  qu'il  fesait  des  génuflexions  devant  Iç 
Dictionnaire  philosophique;  il  n'avait  jamais  eu  ce  livre. 
Le  procès-verbal  porte  qu'un  de  ses  camarades  et  lui 
k  étaient  mis  à  genoux  devant  le  Portier  des  Chartreux 
et  \Ode  à  Priape  de  Pir<Hi;  ils  récitaient  les  Litanies 
du  c;  ils  fesaient  des  folies  de  jeunes  pages;  et  il  n'y 
avait  personne  de  la  bande  qui  fût  capable  de  lire  un 
livre  de  philosophie.  Tout  le  mal  est  venu  d'une  abbesse 
dont  un  vieux  scélérat  a  été  jaloux,  et  le  roi  n  a  jan^s 
su  la  cause  véritable  de  cette  hqrrible  catastrophe.  La 
voix  du  public  indigné  s'est  tellement  élevée  contre  ce 
jugement  atroce,  que  les  juges  n'ont  pas  osé  poursuivre 
le  procès  après  l'exécution  du  chevalier  de  La  Barre, 
qui  est  mort  avec  un  courage  et  un  sang-froid  étonnans, 
et  qui  serait  devenu  un  excellent  officier. 

Des  avocats  m'ont  mandé  qu'on  avait  fait  jouer  dans 
cette  affaire  des  ressorts  abominables.  J'y  suis  intéressé 
par  ce  Dictionnaire  philosophique  qu'on  m'a  très  fausse- 
ment imputé.  J'en  suis  si  peu  l'auteur,  que  l'article  Messie ^ 
qui  est  tout  entier  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  y 
est  d'un  ministre  protestant,  honune  de  condition  et  très 
homme  de  bien;  et  j'ai  ^ntre  les  mains  son  manuscrit, 
écrit  de  sa  propre  main. 

Il  y  a  plusieurs  autres  articles  dont  les  auteurs  sont 
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connus  ;  et ,  en  un  mot ,  on  ne  pourra  jamais  me  con- 
vaincre d  être  l'auteur  de  cet  ouvi-age.  On  m'impute 
beaucoup  de  livres,  et  depuis  long-temps  je  n'en  fais 
aucun.  Je  remplis  mes  devoirs;  j'ai,  Dieu  merci,  les 
attestations  de  mes  curés  et  des  états  de  ma  petite  pro- 
vince. On  peut  me  persécuter,  mais  ce  ne  sera  certai- 
nement pas  avec  justice.  Si  d'ailleurs  j'avais  besoin  d'un 
asile,  il  n'y  a  aucun  souverain,  depuis  l'impératrice  de 
Russie  jusqu'au  landgrave  de  liesse,  qui  ne  m'en  ait 
offert.  Je  ne  serais  pas  persécuté  en  Italie  ;  pourquoi  le 
serais-je  dans  ma  patrie  ?  Je  ne  vois  pas  quelle  pourrait 
être  la  raison  d'une  persécution  nouvelle ,  à  moins  que 
ce  ne  fût  pour  plaire  à  Fréron. 

J'ai  encore  une  chose  à  vous  dire ,  mon  héros ,  dans 
ma  confession  générale ,  c'est  que  je  n'ai  jamais  été  gai 
que  par  emprunt.  Quiconque  fait  des  tragédies  et  écrit 
des  histoires  est  naturellement  sérieux ,  quelque  Fran- 
çais qu'il  puisse  être.  Vous  avez  adouci  et  égayé  mes 
mœurs  quaiîd  j'ai  été  assez  heureux  pour  vous  faire  ma 
cour.  J'étais  chenille;  j'ai  pris  quelquefois  des  ailes  de 
papillon  ;  mais  je  suis  redevenu  chenille. 

Vivez  heureux  et  vivez  long-temps  5  voilà  mon  refirain. 
La  nation  a  besoin  de  vous.  Le  prince  de  Brunswick  se 
désespérait  de  ne  vous  avoir  pas  vu  ;  il  convenait  avec 
moi  que  vous  êtes  le  seul  qui  ayez  soutenu  la  gloire 
de  la  France.  Votre  gaieté  doit  être  inaltérable  ;  elle  est 
accompagnée  des  suffrages  du  public ,  et  je  ne  connais 
guère  de  carrière  plus  belle  que  la  vôtre. 

Agréez  mes  vœux  ardens  et  mon  très  respectueux 
hommage ,  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  Oserais-je  vous  conjurer  de  donner  ce  Mémoire 
à  M.  de  SaintrFIorentin,  et  de  daigner  l'appuyer  de  votre 
puissante  protection  et  de  toutes  vos  forces?  Quand  on 
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peut  avec  des  paroles  tirer  une  famille  d'honnêtes  gens 
de  la  plus  horrible  calamité,  on  doit  dire  cea  paroles  : 
Je  TOUS  le  demande  en  grâce. 

GLXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ao  an^ntCe. 

Je  suis  tantôt  aux  eaux,  tantôt  à  Ferney,  mon  cher 
frère.  Je  tous  ai  écrit  par  madame  de  Saint- Julien,  soeur 
de  M.  le  marquis  de  La  Tour-du»Pin ,  commandant  en 
Bourgogne ,  ee  parente  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul.  Elle 
est  venue  avec  monsieur  son  frère,  et  a  bien  voulu  passer 
quelques  jours  dans  ma  retraite.  Elle  a  la  bonté  de  se 
charger  d'une  lettre  pour  vous,  dans  laquelle  il  y  en  a 
une  pour  M.  de  Beaumont.  En  voici  une  autre  que  je 
vous  envoie  pour  ce  défenseur  de  Tinnocence. 

J'ai  vu  IVÇ.  Boursier,  pour  qui  vous  avez  toujoui^  les 
mêmes  bontés  :  il  a'a  pas  été  embarrassé  un  moment  des 
calomnies  qu'on  fait  courir  sur  sa  manufacture;  il  est 
toujours  dans  les  mêmes  sentimens.  C'est  bien  dommage 
que  ses  forces  ne  répondent  pas  à  son  zèle ,  car  il  est 
comme  moi  dans  sa  soixante-treizième  année.  Il  dési< 
rait  fort  d'être  secondé  par  des  personnes  d'un  âge  mur,, 
qui  semblent  avoir  tourné  leurs  vues  d'un  autre  côté. 
Il  se  plaint  beaucoup  d'un  de  ses  camarades  qui  ne  lui 
a  pas  répondu.  Pour  moi ,  mon  cher  ami ,  je  n'entendsr 
plus  rien  aux  affaires  de  ce  monde  ;  j'y  vois  quelquefois 
des  abominations  qui  atterrent  l'esprit  et  qui  tuent  la 
langue.  On  dit  que  dans  certaines,  îles,  quand  on  a 
coupé  la  jambe  à  un  nègre,  tous  Les  autres  se  mettent 
à  danser. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  avoir  le  Mémoire 


aSa  CORRESPONDANCE.  —  1766. 

de  feu  M.  de  La  Bourdonnaie,  Il  manque  à  mon  petit 
recueil  de»  causes  véritablement  célèbres. 

Adieu  ;  vos  sentimens  sont  ma  plus  chère  consolation. 

CLXIV. 
A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AYOGAT. 

Le  ao  auguste. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  Cioéron ,  une  lettre  du  8  d*aoùt 
(puisque  les  Welches  ont  fait  août  d'auguste);  cette 
lettre  ma  transporté  de  joie.  J'ai  vu  que  le  plus  géné- 
reux de  tous  les  hommes  me  donne  le  titre  de  son  aniL 
Je  veux  mériter  et  conserver  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie  un  titre  qui  m  est  si  cher.  J'ai  sur-le*champ 
dressé  de  petits  Mémoires  pour  M.  le  duc  de  Praslin, 
M.  le  duc  de  Choiseul  et  M.  de  Saint -Florentin,  que 
madame  de  Saint  Julien,  parente  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ;  et  qui  est  actuellement  chez  moi ,  doit  porter  à 
Paris.  £lle  part  dans  deux  jours,  et  nous  servira  de  tout 
son  pouvoir. 

,  Mais  aujourd'hui  je  recois  une  lettre  du  1 1  d'août  qui 
me  perce  le  cœur.  Vous  n'y  êtes  plus  mon  ami,  vous 
m'écrivez  monsieur.  Fi  !  que  cela  est  horrible  de  se  ré- 
U'acter  !  Je  ne  veux  pas  vous  en  croire  ;  je  m'en  tiens 
à  la  première  lettre ,  et  je  déchire  la  seconde.  J'ai  déjà 
répondu  à  la  première,  et  cette  petite  réponse  vous  par 
viendra  dans  le  paquet  de  M.  Damilaville ,  dont  madame 
de  Saint-Julien  a  bien  voulu  encore  se  charger. 

Je  vous  répète  ici  combien  je  m'intéresse  à  l'affaire 
qui  vous  regarde ,  et  à  quel  point  je  suis  étonné  que 
M.  de  La  Luzerne  n'ait  pas  pleinement  gagné  son  procès. 
Je  suis  persuadé  que  vous  viendrez  à  bout  de  tout; 
mais  je  vous  dirai  toujours  que  si  nous  n'obtenons  pas 
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révocation  pour  les  Sirven,  je  suis  bien  sûr  que  vous 
obtiendrez  les  suffrages  de  tout  le  public.  L'esquisse  du 
Mémoire  que  vous  eàtes  la  bonté  de  m  envoyer,  il  y  a 
quelques  mois ,  me  parut>  devoir  produire  un  morceau 
admirable,  fait  pour  être  lu  avec  avidité  par  tous  les 
ordres  de  letat,  et  pour  confirmer  la  haute  réputa- 
tion où  vous  êtes.  La  véritable  éloquence,  et  même  la 
langue,  sont  d'ordinaire  trop  négligées  à  votre  barreau, 
et  les  plaidoyers  de  nos  avocats  n'entrent  point  encore 
dans  les  bibliothèques  des  nations  étrangères.  Je  ne 
connais  guère  que  votre  Mémoire  pour  les  Galas  qui 
ait  eu  de  la  réputation  en  Europe,  et  il  a  été  lu  jusqu'à 
Moscou. 

Adieu ,  mon  cher  Cicéron.  J^  me  mets  aux  pieds  de 
madame  votre  femme.  Ne  m*otez  jamais  le  beau  titre 
que  vous  m'avez  donné. 

CLXV. 
A  M.  DAMILAVILI^E. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd'hui  par  une 
voie  sûre ,  mon  cher  frère ,  c'est  que  tout  est  prêt  pour 
rétablissement  de  la  manufacture.  Plus  d'un  prince  en 
disputerait  l'honneur;  et,  des  bords  du  Rhin  jusqu'à 
ceux  de  l'Oby,  Platon  trouverait  sûreté,  encouragement 
et  honneur.  Il  est  inexcusable  de  vivre  sous  le  glaive 
quand  il  peut  faire  triompher  Ubrement  la  vérité.  Je  ne 
conçois  pas  ceux  qui  veulent  ramper  sous  le  fanatisme 
dans  un  coin  de  Paris ,  tandis  qu'ils  pourraient  écraser 
ce  monstre.  Quoi!  ne  pourriez -vous  pas  me  fournir 
seulement  deux  disciples  zélés?  Il  n'y  aura  donc  que  les 
énergûmènes  qui  en  trouveront  !  Je  ne  demanderais  que 
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trois  ou  quatre  années  de  santé  et  de  vie  ;  ma  peur  est 
de  mourir  avant  d'avoir  rendu  service. 

Vous  apprendrez  peut-être  avec  plaisir  le  jugement 
qu'a  rendu  le  roi  de  Prusse  contre  le  chevalier  de  La 
Barre  et  ses  camarades  *.  Il  les  condamne,  en  cas  qu'ils 
aient  mutilé  une  figure  de  bois,  à  en  donner  une  autre 
à  leurs  frais  ;  s'ils  ont  passé  devant  des  capucins  sans 
ôter  leur  chapeau ,  ils  iront  demander  pardon  aux  capu- 
cins chapeau  bas  ^  s'ils  ont  chanté  des  chansons  gaillar- 
des, ils  chanteront  des  antienne»  à  haute  et  intelligible 
voix;  g'ils  ont  lu  quelques  mauvais  livres,  ils  liront 
deux  pages  de  la  Somme  de  saint  Thomas.  Voilà  un 
arrêt  qui  paraît  tout- à- fait  juste.  On  donne  de  tous 
côtés  aux  Welches  des  leçops  dont  ils  ne  profitent  guère. 
Je  suis  aussi  indigné  que  le  premier  jour.  Je  n'aurai  de 
consolation  que  quand  vous  m  enverrez  le  factum  du 
brave  Elie. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  M.  d'Alembert;  il 
m'ouvre  son  cœur,  et  M.  Diderot  me  ferme  le  sien.  Il 
est  triste  qu'il  néglige  ceux  qui  ne  voulaient  que  le 
servir,  et  je  vous  avoue  que  son  procédé  n'est  pas 
honnête.  Je  vois  que  les  philosophes  seront  toujours  de 
malheureux  êtres  isolés  qu'on  dévorera  les  uns  après 
les  autres ,  sans  qu'ils  s'unissent  pour  se  secourir,  Saxam 
qui  peut  sera  la  devise  de  ce  commun  naufrage.  Les 
persécuteurs  finiront  par  avoir  raison  y  et  la  plus  pure 
portion  du  genre  humain  sera  à  la  fois  sous  le  couteau 
et  dans  le  mépris. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  frère ,  de  demander  à  Élie  sll 
est  vrai  que  ce  bœuf  de  Pasquier  mugisse  encore  contre 
moi,  et  s'il  est  assez  insolent  pour  croire  qu'il  peut 
m'émbarrasser.  Je  veux  surtout  avoir  l'ancien  Mémoire 

*  Lettre  da  roi ,  du  7  d*angiute  1766* 
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pour  M.  de  La  Bourdonnaie  5  cinq  ou  six  procès  dans  ce 
goût  pourront  faire  un  volume  honnête  qui  instruira 
la  postérité,  et  du  moins  les  assassins  en  robe  pourront 
devenir  l'exécration  du  genre  humain. 

Adieu,  mon  cher  frère ^  écrivez-moi  de  toute  façon, 
sans  vous  compromettre ,  afin  que  je  puisse  savoir  tout 
ce  que  vous  pensez. 

Je  vous  embrasse  mille  fois.  Écn  Vinf^ . . ,  écr.  Vinf. . . , 
écr.  rir^,,, 

CLXVI. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCL 

a5  auguste. 

U  est  vrai  que  je  n'écris  guère ,  mon  cher  confrère 
en  Apollon.  Les  horreurs  qui  déshonorent  successive^ 
ment  votre  pays  m'ont  rendu  si  triste  f  il  y  a  si  peu 
de  sûreté  à  la  poste,  et  toutes  les  consolations  sont  tel- 
lement interdites ,  que  je  me  suis  tenu  long-temps  dans 
le  silence.  Les  persécuteurs  sont  des  monstres  qui  éten- 
dent leurs  griffes  d un  bout  du  royaume  à  lautre ;  les 
persécutés  sont  dévorés  les  uns  après  les  autres.  S'il  y 
avait  un  coin  de  terre  où  Ton  pût  cultiver  la  raison  en 
paix,  je  vous  prierais  d  y  venir,  et  je  ne  sais  encore  si 
vous  Toseriez. 

Conservez-^moi  votre  amitié,  détestez  le  fanatisme, 
écrivez-moi  quand  vous  n aurez  rien  à  faire,  et  que 
vous  aurez  quelque  chose  à  m  apprendre.  Ma  vie  serait 
heureuse  dans  mes  déserts  si  les  gens  de  lettres  étaient 
moins  malheureux  dans  le  pays  où  vous  êtes.  Comptez 
surtout  sur  mon  amitié  inaltérable. 
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CLXVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Je  TOUS  envoie  donc,  mon  cher  ami,  les  lettres  très 
ennuyeuses,  écrites  il  y  a  vingt-deux  ans  par  un  po- 
lisson. Ces  lettres  ne  prouvent  autre  chose,  sinon  qu*il 
était  alors  un  mauvais  valet,  et  qull  a  toujours  été  ingrat 
et  orgueilleux. 

Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  ces  lettres  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez,  non  seulement  parce  qu'elles  me  sont 
nécessaires ,  mais  parce  qu'on  m'a  fait  promettre  de  ne 
m  en  point  dessaisir. 

Il  est  triste  qu'un  pareil  homme  ait  écrit  cinquante 
bonnes  pages  ;  cela  iait  souvenir  d  un  fripon  qui ,  ayant 
ouvert  un  bon  avis  dans  Athènes ,  fut  déclaré  indigne 
de  bien  penser,  et  on  fit  proposer  son  avis.  . 

Mais  vous  savez  que  j'ai  de  plus  grands  sujets  de 
chagrin  que  ceux  qui  peuvent  venir  de  Jean-Jacques. 
Les  sottises  de  cet  animal  ne  sont  que  ridicules  ;  mais  je 
ne  reviens  point  des  choses  affreuseSé  Ma  tristesse  aug- 
mente, et  ma  santé  diminue  tous  les  jours;  je  mourrai 
avec  la  douleur  de  voir  les  hommes  devenir  tous  lei 
jours  plus  méchans.  Votre  amitié  vertueuse  fait  ma  con- 
solation. Vous  croyez  bien  que  j'attends  vos  deux  Hol- 
landais avec  quelque  impatience. 

GLXVIII. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Feroey,  3o  aaguste. 

Que  toutes  les  bénédictions  se  répandent  sur  ma  belle 
philosophe  et  sur  son  prophète  !  que  leurs  cœurs  sen- 
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sibles  et  honnêtes  gémissent  avec  moi  des  horreurs  de 
ce  monde  sans  être  troublés  !  qu'ils  voient  d  un  œil  de 
pitié  la  frivolité  et  la  barbarie  !  qu'ils  jouissent  d'une  vie 
heureuse  en  plaignant  le  genre  humain  !  Le  prophète 
me  l'avait  bien  dit,  que  les  étoiles  du  Nord  deviennent 
tous  les  joules  plus  brillantes.  Tous  les  secours  pour  les 
Sirven  sont  venus  du  Nord.  On  pourrait  tirer  une  ligne 
droite  de  Darmstadt  à  Pétersbourg,  et  trouver  partout 
des  sages. 

J'ai  vu  dans  mon  ermitage  deux  princes  qui  savent 
penser,  et  qui  m'ont  dit  que  presque  partout  on  pensait 
conmie  eux.  J'ai  béni  FÉtemel,  et  j'ai  dit  à  la  Raison  : 
Quand  gouverneras- tu  le  Midi  et  l'Occident?  Elle  m'a 
rqK>ndu  qu'elle  demeurait  six  mois  de  Tannée  à  La  Che- 
vrette avec  l'Imagination  et  les  Grâces ,  et  qu'elle  s'en 
trouvait  très  bien  ^  mais  qu'il  y  avait  certains  quartiers 
où  elle  ne  pénétrait  jamais  ;  et  quand  elle  a  voulu  en 
approcher,  elle  n'y  a  trouvé  que  ses  plus  cruels  enne- 
mis. Eile  dit  que  la  plupart  de  ses  partisans  sont  tièdes, 
et  que  ses  ennemis  sont  ardens. 

Je  me  recommande  aux  prières  de  ma  belle  philo- 
sophe et  de  mon  cher  prophète. 

CLXIX. 

A  M.  DE  CHABANON. 

3o  aagaste. 

Vous  vous  &es  douté,  mon  cher  confrère,  que  j'étais 
affligé  des  horreurs  dont  la  nouvelle  a  pénétré  dans  ma 
retraite  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé.  Je  ne  saurais 
m'accoutumer  à  voir  des  singes  métamorphosés  en  tigres. 
Homo  sum,  cela  suffit  pour  justifier  ma  douleur.  Je  vois 
avec  plaisir  que  la  vie  frivole  et  turbulente  de  Paris 
vous  déplaît  ;  vous  en  sentez  tout  le  vide ,  il  est  effrayant 
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pour  quiconque  pense.  Vous  avez  heureusement  deux 
consolations  toujours  prêtes,  la  musique  et  la  littérature. 
Vous  ferez  votre  tragédie  quand  votre  enthousiasme 
vous  commandera  ;  car  vous  savez  qu'il  faut  recevoir 
l'inspiration ,  et  ne  la  jamais  chercher. 

Vous  souvenez-vous  que  vous  m'aviez  parlé  de  ma- 
dame de  Scallier  ?  Il  y  a  quelques  jours  qu'une  dame 
vint  dans  mon  ermitage  avec  son  mari;  elle  me  dit 
qu'elle  jouait  un  peu  du  violon ,  et  qu'elle  en  avait  un 
dans  son  carrosse;  elle  en  joua  à  vous  rendre  jaloux, 
si  vous  pouviez  l'être  ;  ensuite  elle  se  mit  à  chanter, 
et  chanta  comme  madeinoiselle  Lemaure,  et  tout  cela 
avec  une  bonté ,  avec  un  air  si  aisé  et  si  simple ,  que 
j'étais  transporté.  G  était  madame  de  Scallier  elle-m^e 
avec  son  mari,  qui  me  paraît  un  officier  d'un  grand 
mérite.  Je  fus  désespéré  de  ne  les  ^voir  tenus  qu'un 
jour  chez  moi.  Si  vous,  les  voyez,  je  vous  supplie  de 
leur  dire  que  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  d'une  si 
belle  journée. 

J'ai  eu  depuis  une  autre  apparition  de  madame  de 
Saint -Julien,  la  sœur  du  conunandant  de  notre  pro- 
vince. Il  est  vrai  qu'elle  ne  joue  pas  du  violon,  et  qu'elle 
ne  chante  point,  mais  elle  a  une  imagination  et  une 
éloquence  si  singulières,  que  j'en  suis  encore  tout  émei^ 
veillé.  Même  bonté ,  même  naturel ,  mêmes  grâces  que 
madame  de  Scallier,  avec  un  fonds  de  philosophie  qui 
est  rare  chez  les  dames.  Ces  deux  apparitions  devaient 
chasser  les  idées  tristes  que  donne  la  méchanceté  des 
hommes  ;  cependant  elles  n'ont  pu  réussir  :  si  quelque 
chose  peut  faire  cet  effet  #ur  moi,  c'est  votre  lettre; 
elle  m'a  fait  un  extrême  plaisir.  Il  m'est  bien  doux  de 
voir  les  grands  talens  et  la  raison  joints  à  la  sensibilité 
du  cœur. 
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On  ma  parlé  d un  Artaxerxe  qui  a ,  dit-on ,  da  succès. 
Les  pauvres  comédiens  avaient  grand  besoin  de  ce  se- 
cours. L'opéra  comique  est  devenu,  ce  me  semble,  le 
spectacle  de  la  nation.  Cela  est  au  point  que  les  comé- 
diens de  Genève  se  préparent  à  venir  jouer  sur  mon 
petit  théâtre  un  opéra  comique.  On  dit  qu'ils  s'en  tirent 
à  merveille  ;  mais  ils  ne  peuvent  jouer  ni  une  tragédie 
de  Racine,  ni  une  comédie  de  Molière. 

Vous  m'annoncez  une  nouvelle  bien  agréable,  en  me 
flattant  que  mademoiselle  Clairon  pourrait  venir.  Je  n  ai 
plus  d'acteurs,  mon  théâtre  est  perdu  pour  la  tragédie^ 
mais  j'aime  bien  autant  sa  société  que  ses  talens.  Elle  se 
lassera  elle-méme.de  la  déclamation ,  et  elle  sera  toujours 
de  bonne  compagnie.  Ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle  dit 
vaut  mieux  que  tous  les  vers  qu'elle  récite,  surtout  les 
vers  nouveaux. 

Toute  ma  petite  famille  vous  remercie  tendrement 
de  votre  souvenir;  la  vôtre  doit  bien  contribuer  à  la 
douceur  de  votre  vie. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  votre  mère  et  de 
madame  votre  sœur.  ^ 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez-moi  une  amitié  qui  me 
sera  toujours  chère,  et  que  je  mérite  par  tous  les  sen- 
timens  que  vous  m'avez  inspirés  pour  toute  la  vie. 

CLXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3i  aug^te. 

Nous  vous  remercions,  monsieur,  ma  famille  et  moi, 
de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  à  rétablisse- 
ment que  nous  projetons.  Nous  savons  que  les  commen- 
cemens  sont  toujours  difficiles,  et  qu'il  faut  se  raidir 
contre  les  obstacles. 
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Je  consei]Ierai&  à  M.  Tonpla  de  faire  un  petit  voyage 
par  la  diligence  de  Lyon  ;  c'est  Taffeire  de  huit  jours. 
Il  verrait  les  choses  par  lui-même,  et  s  aboucherait  avec 
votre  ami;  on  saurait  précisément  sur  quoi  compter. 
>  Il  est  certain  que  cet  établissement  peut  faire  un  très 
grand  bien',  et  que  l^itile  y  secait  joint  à lagréable.  La 
liberté  entière  du  commerce  le  £ait  toujours  fleurir  ;  la 
protection  dont  on  vous  a  parlé  est  sûre. 

Le  petit  voyage  que  je  propose  peut  se  faire  dans  un 
grand  secret,  et  M.  Tonpla,  allant  à  Lyon  sous  le  nom 
de  M.  Tonpla,  ou  sous  celui  de  monsieur  son  cousin, 
ne  donnera  d'alarme  à  aucun  négociant. 

Nous  avons  reçu  des  lettres  d'Abbeyille  qui  sont  très 
intéressantes.  Nous  aurons  du  drap  de  Yan-Robais  qui 
sera  de  grand  débit,  et  nous  espérons  n'avoir  point  à 
craindre  la  concurrence. 

M.  Sirven  me  charge  de  voils  présenter  ses  très  hum- 
bles remerciemens.  Quelques  étrangers  ont  pris  beau- 
coup de  part  à  son  malheur;  mais  on  ne  s'est  adressé 
à  aucun  homme  de  votre  pays  ;  on  craint  que  la  pitié  ne 
soit  un  peu  épuisée. 

Ma  femme,  mon  neveu  et  moi,  nous  vous  embrassons 
de  tout  notre  cœur. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Boursier. 
CLXXL 

A  M.  LACOMBE. 

Angaste. 

Vous  êtes  trop  bon ,  monsieur,  et  je  ne  prétends  point 
du  tout  qu'il  vous  en  coûte  pour  m'envoyer  des  livres; 
passe  encore  si  vous  les  aviez  imprimés.  Épargnez-vous, 
je  vous  en  supplie,  les  frais  dune  gravure  pour  une 
brochure  qui ,  entre  nous ,  n'en  vaut  pas  trop  la  peine. 
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Je  TOUS  dirai  franchement  que  la  pièce  ma  paru  plutôt 
une  satire  de  Rome  qu'une  tragédie.  Je  ne  puis  penser 
qu'une  pièce  de  théâtre  sans  intérêt  se  fasse  jouer  ni 
lire.  Les  notes  m'ont  paru  plus  intéressantes  que  la 
pièce.  Une  estampe  vous  coûterait  beaucoup,  ao  ferait 
nul  bien  à  ledition ,  et  n'«n  augmenterait  point  le  prix. 

Je  TOUS  prie  d'ailleurs  de  considérer  que  la  représen- 
tation d'un  orage  ne.  caractérise  point  les  proscriptions 
de  trois  coquins.  Cet  orage  m'a  paru  fort  é^nger  au 
sujet  :  j'aimerais  mieux  dans  une  tragédie  un  beau  vers 
qu'une  belle  estampe.  Enfin  je  sais  que  vous  ferez  plaisir 
à  l'auteur  de  ne  vous  point  mettre  en  frais  pour  cette 
bagatelle. 

Toutes  Tos  lettres  augmentent  les  sentimens  d'estinfie 
et  d'amitié  que  tous  m'avez  inspirés. 

CLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

i^'  teptemlire. 

Comptez,  monsieur,  que  Qion  cœur  est  pénétré  de  tos 
boi^s.  Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  tous  qui  m'aTiez 
envoyé  un  factum  qui  m'a  paru  admirable.  Le  petit  mot 
qui  l'accompagnait  m'avait  paru  être  de  la  main  de 
M.  DamilaTille.  Pardonnez  à  la  faiblesse  de  mes  yeux; 
mes  organes  ne  Talent  rien,  mais  mon  cœur  a  la  sen* 
Hbiliié  d'un  jeune  homme.  Il  a  été  touché  de  quelques 
aTentures  funestes,  maià  ma  sensibilité  n'est  point  indis- 
crète. U  y  a  des  pays  et  des  occasions  ou  il  faut  saToir 
garder  le  silence.  Mon  cœipr  ne  s'outtc  que  sur  les  sen- 
timens de  la  reconnaissance  et  ^e  l'amitié  qu'il  tous  doit* 
Je  ne  souhaite  plus  que  de  tous  rcToir  encore;  et  si  je 
peux  l'espérer,  je  me  tiendrai  très  heureux. 

CORftKSFOlfDAHCE.    T.  VIII*  —  a*  édU,  l6 
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J  ai  appris  de  M.  le  duc  de  La  Vallière  qu'il  prenait 
la  maison  de  Jaiisen;  ce  qui  est  8i\r,  c'est  qu'il  l'em- 
bellira ,  et  que  ceux  qui  y  sauperont  avec  lui  passeront 
des  momens  bien  agréable* 

.  Oserais -je  vous  supplier,- monsieur,  de  vouloir  bien 
faire  souvenir  de  moi  M.  le  due  de  La  Vallière  et  M.  le 
prince  de  Beauvau,  si  vous  les  voyez?  Je  me  souviens 
que  M.  le  duc  d'Ayen  m'honorait  autrefois  de  ses  bontés. 
Vous  serez  mon  protecteur  dans  toutes  les  compagnies 
des  gardes*  J'ai  connu  autrefois  des  gardes  du  corps  qui 
fesâient  des  tragédies;  mais  je  les  crois  plus  brillans  en- 
core en  campagne  qu'au  Parnasse.  Je  suis  obligé  de  finir 
trop  vite  ma  lettre,  le  courrier  part  dan»  ce  moment. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie. 

CLXXIIL 

A  M.  DE  CHABANON. 

An  châtean  de  Fcrney,  a  septembre. 

Je  vous  dois,  monsieur,  de  l'estime  et  de  la  recon- 
naissance, et  je  m'acquitte  de  ces  deux  tributs  en  vous 
remerciant  avec  autant  de  sensibilité  que  je  vous  lis 
avec  plaisir.  Vous  pensez  en  philosophe,  et  vous  faites 
des  vers  en  vrai  poète.  Ce  n'est  pas  la  philosophie  à 
qui  on  doit  attribuer  la  décadence  des  beaux  arts;  c'est 
du  temps  de  Newton  qu'ont  fleuri  les  meilleurs  poètes 
anglais;  Corneille  était  contemporain  de  Descartes,  et 
Molière  était  l'élève  de  Gassendi.  Notre  décadence  vient 
peut-être  de  ce  que  les 'orateurs  et  les  poètes  du  siècle 
de  Louis  XIV  nous  ont  dit  ce  que  nous  ne  savions  pas, 
et  qu'aujourd'hui  les  meilleurs  écrivains  ne  pourraient 
dire  que  ce  qu'on  sait.  Le  dégoÀt  est  venu  de  l'abon- 
dance. Vous  avez  parfaitement  saisi  le  mérite  d'Homère; 
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maïs  vous  sentez  bien,  monsieur,  qu'on  ne  doit  pas 
plus  écrire  aujourd'hui  dans  son  goût  qu'on  ne  doit 
combattre  à  la  manière  d'Achille  et  de  Sarpédon.  Racine 
était  un  homme  adroit  ;  il  louait  beaucoup  Euripide , 
l'imitait  un  peu  (il  en  a  pris  tout  au  plus  une  douzaine 
de  vers),  et  il  le  surpassait  infiniment.  C'est  qu'il  a  su 
se  plier  au  goût,  au  génie  de  la  nation  un  peu  ingrate 
pour  laquelle  il  travaillait;  c'est  la  seule  façon  de  réussir 
dans  tous  les  arts.  Je  veux  croire  qu'Orphée  était  un 
grand  musicien;  mais,  s'il  revenait  parmi  nous  pour 
faire  iin  opéra,  je  lui  conseillerais  d'aller  à  Técole  de 
Rameau. 

Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  les  Welches  n'ont  que 
leur  opéra  comique  ;  mais  je  suis  persuadé  que  des 
génies  tels  que  vous  ne  peuvent  leur  ramener  le  siècle 
de  Louis  XIV  :  c'est  à  vous  de  rallumer  le  reste  du  feu 
sacré  qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait  éteint.  Je  ne  suis 
plus  qu'un  vieux  soldat  retiré  dans  sa  chaumière.  Je 
souhaite  passionnément  que  vous  combattiez  contre  le 
mauvais  goût  avec  plus  de  succès  que  nous  n'avons 
résisté  à  nos  autres  ennemis. 

C'est  avec  ces  sentimens  très  sincères  que  j  ai  Thon- 
neùr  d'être ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

CLXXIV. 

A  M.  LERICHE, 

DIRSCrBUB  KT  RECETEtTH  GÉHiéllAL  DES  nOMAlWES  DU  ROI,  ETC., 
A  BESAHÇOK. 

5  septembre. 

La  personne,  monsieur,  à  qui  vous  avez  bien  voulu 
envoyer  votre  Mémoire  en  faveur  du  sieur  Fantet*  vous 

*  Libraire  à  Besançon. 

16. 
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remercie  très  sensiblement  de  votre  attention.  Votre 
ouvrage  est  très  bien  fait ,  et  il  serait  admirable  %*}!  plai- 
dait en  faveur  de  Finnocence.  Mais  le  moyen  de  ne  pas 
condamner  un  scélérat  qui,  parmi  quinze  ou  vingt  mille 
volumes ,  en  a  chez  lui  une  trentaine  sur  la  philosophie! 
Non  seulement  il  est  juste  de  le  ruiner,  mais  j'espère 
qu'il  sera  brûlé ,  ou  au  moins  pendu ,  pour  ledification 
des  âmes  dévotes  et  compatissantes.  On  est  sans  doute 
trop  éclairé  et  trop  sage  à  Besançon  pour  ne  pas  punir 
du  dernier  supplice  tout  homme  qui  débite  des  ouvrages 
de  raisonnemens.  Il  est  vrai  que  sous  Louis  XIY  on  a 
imprimé  ad  usum  Delphini  le  poëme  de  Lucrèce  contre 
toutes  les  religion*  et  les  OEuvres  d* Apulée.  M,  labbé 
d*01ivet,  quoique  Franc -^ Comtois,  a  dédié  au  roi  les 
Tusculanes  de  Cicéron ,  et  le  de  Natura  deonun  y  livret 
infiniment  plus  hardis  que  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  notre 
siècle^  mais  cela  né  doit  pas  sauver  le  sieur  Fantet  de 
la  corde.  Je  crois  même  qu'on  devrait  pendre  sa  femme 
et  ses  enfans  pour  l'exemple. 

J'ai  en  main  un  arrêt  d'un  tribunal  de  la  Franche- 
Comté,  par  lequel  un  pauvre  gentilhomme  qui  mourait 
de  faim  fut  condamné  à  perdre  la  tête  pour  avoir  mangé 
un  vendredi  un  morceau  de  cheval  qu'on  avait  jeté  près 
de  sa  maison.  C'est  ainsi  qu'on  doit  servir  la  religion 
et  qu'on  doit  faire  justice. 

On  pourrait  bien  aussi,  monsieur,  vous  condamner 
pour  avoir  pris  le  parti  d'un  infortuné.  Il  est  certain 
que  vous  méprisez  l'église,  puisque  vous  parlez  en  fa- 
veur de  quelques  livres  nouveaux.  Vous  êtes  inspecteur 
des  domaines ,  par  conséquent  vous  devez  être  regardé 
eommc  un  païen,  sicut  ethnicus  ei publicanas. 

Je  me  recommande  aux  prières  des  saintes  femmes 
qui  ne  manqueront  pas  de  vous  dénoncer  :  on  dit  qu'elles 


GORRESPOND^^BTCB.  -r-  1766,  245 

ont  toutes  beaiucoup  d  fi$prû  et  qu  elles  sont  fort  in- 
slcuites-Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  encliànté 
de  voir  tant  de  raison  et  tant  de  tolérance  dans  ce  siècle. 
Il  faut  avouer  qu'aujourd'hui  aucune  nation  n  approche 
de  la  nôtre,  soit  dans  les  vertus  pacifiques,  soit  dans  la 
conduite  à  la  guerre.  Comme  je  suis  extrêmement  mo- 
deste, je  ne  mettrai  point  mon  nom  au  bas  des  justes 
éloges  que  méritent  vos  compatriotes. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  part  du  dis- 
positif de  Turrét,  lorsqu'il  sera  rendu. 

CJLXXV. 

Â  M.  DAMILAVILLE. 

5  septembre. 

,  On  m'a  fait  voir  enfin,  mon  cher  ami,  mes  préten- 
dues lettres  imprimées  à  Amsterdam  par  le  sieur  Ro- 
binet. 11  y  en  a  trois  qu'on  impute  bien  ridiculement  à 
Montesquieu.  Les  autres  sont  falsifiées  selon  la  méthode 
honnête  des  nouveaux  éditeurs  de  Hollande.  Les  notes 
qu'on  y  a  jointes  méritent  le  carcan.  Il  est  bien  triste 
que  votre  ami  ait  été  en  relation  avec  ce  Robinet. 

Vous  devez  avoir  actuellement  la  lettre  du  vertueux 
Jean  Jacques  à  ce  fripon  de  M.  Hume,  qui  avait  eu  1  m- 
solence  de  lui  procurer  une  pension  du  roi  d'Angleterre; 
c'est  un  trait  qu'un  galant  homme  ne  peut  jamais  par^ 
donner.  Je  me  flatte  que  vous  m'enverrez  cette  belle 
lettre  de  Jean-Jacques;  on  dit  qu'il  y  a  huit  pages  en- 
tières de  pauvretés.  Le  bruit  court  qu'il  est  devenu  tout- 
à-fait  fou  en  Angleterre,  physiquement  fou;  qu'on  le 
garde  dctuellement  à  vue ,  et  qu'on  va  le  transférer  à 
Bedlam.  Il  faudrait  par  représailles  mettre  aux  Petites- 
MiûsoA»  unç  de  ses  protectrices  *. 

*  La  maréchale  de  Loxembotirç. 
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Vous  voyez  que  tout  ce  qui  se  passe  est  bien  dés- 
agréable pour  la  philosophie.  Tâchez  de  faire  partir  au 
plus  tôt  vos  deux  Hollandais. 

Je  suis  toujours  très  affligé  et  très  malade. 

CLXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  septembre. 

J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  mon  cher  ami. 

Pi^emièrement ,  dès  que  M.  dé  Beaumqpt  m  eut  écrit 
qu'il  fallait  demander  M.  Chardon  pour  rapporteur,  je 
n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  ce  qu'il  me  pres- 
crivait,  tout  malade  et  tout  languissant  que  je  suis. Vous 
savez  quelle  est  mon  activité  dans  ces  soitès  d'affaires; 
vous  savez  que  ma  maxime  est  de  remplir  tous  mes  de- 
voirs aujourd'hui,  parce  que  je  ne  suis  pas  sàr  de  vivre 
demain* 

On  m'a  mandé  depuis  qu'il  fallait  attendre  ;  je  ne  pou- 
vais pas  deviner  ce  contre-ordre.  Tout  ce  que  je  peux 
faille  est  de  ne  pas  réitérer  ma  demande.  Je  vous  supplie 
de  le  dire  à  M.  de  Beaumont. 

Je  suis  déjà  tout  consolé,  et  Sirven  l'est  comme  moi, 
si  l'on  ne  peut  pas  obtenir  une  évocation.  Ce  sera  beau- 
coup pour  lui  si  l'on  imprime  seulement  le  Mémoire 
de  M.  de  Beaumont.  Il  est  si  convaincant  et  si  plein 
d'une  vraie  éloquence ,  qu'il  sera  également  la  gloire  de 
l'auteur  et  la  justification  de  l'accusé.  Le  publiq  éclairé, 
mon  cher  ami,  est  le  souverain  juge  en  tout  genre;  et 
nous  nous  en  tenons  à  ses  arrêts ,  si  nous  ne  pouvons 
en  obtenir  un  en  foime  juridique. 

La  seconde  prière  que  je  vous  fais,  c'est  de  m'en- 
voyer  le  factum  pour  feu  M.  de  La  Bourdonnaie. 
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J'ai  une  troisiràie  reqaéte  à  vou»  présenter  au  sujet 
de  ce  Robinet  qu  on  dit  être  Fauteur  de  la  Nature ,  et 
qui  certainement  ne  Teat  pas;  car  Fauteur  de  la  Nature 
sait  le  grec,  et  ce  Robinet,  Fëditeur  de  mes  prétendues 
Lettres  y  cite  dans  ces  Lettres  deux  vers  grecs  qu'il  es- 
tropie comme  un  franc  ignorant.  On  voit  d'ailleurs  dans 
le  Uyre  une  connaissance  de  la  géométrie  et  de  la  phy- 
sique que  n*a  point  le  sieur  Robinet.  Enfin  ce  Robinet 
est  un  faussaire.  Il  est  triste  que  de  Trais  philosophes 
aient  été  en  relation  avec  lui. 

Vous  savez,  qu'il  a  fait  imprimer  dans  son  infaiïie  re- 
cueil la  lettre  que  je  vous  écrivis  sur  les  &rven  Tannée 
passée.  Ne  sachant  pas  votre  nom ,  il  vous  .  appelle 
M.  Damoureux  :  il  dit  dans  une  note  quil  a  restitué 
un  long  passage  que  le  censeur  tC  avait  pas  laissé  subsister 
dans  F  édition  de  Paris,  Ce  passage ,  qui  se  trouve  à  la 
page  181  de  son  édition,  concerne  Genève^et  J.  J.  Rous- 
seau. Il  me  fait  dire  ^mV/j  a  une  grande  dame  de  Paris 
qui  aime  Jeaiv-Jacques  comme  son  toutou.  Vous  m'avoue- 
rez que  ce  n'est  pas  là  mon  style  :  mais  cette  grande 
dame  pourrait  être  très  fâchée,  et  il  ne  faut  pas  eusciter 
de  nouveaux  ennemis  aux  philosophes. 

Je  vous  prie  donc,  au  nom  de  l'amitié  et  de  la  probité, 
dem'envoyer  un  certificat  qui  confonde  hautement  Fim- 
posture  de  ce  malheureux.  S*il  y  a  eu  en  effet  un  censeui: 
par  les  mains  de  qui  ait  passé  cette  lettre  que  vous  im- 
primâtes, réclamez  son  témoignage;  s'il  n'y  a  point  eu 
de  censeur,  le  mensonge  de  Robinet  est  encore  par  là 
même  pleinement  découvert ,  puisqu'il  prétend  res^tuer 
un  passage  que  le  censeur  a  supprimé. 

Vous  voyez  qu'il  faut  combattre  toute  sa  vie.  Tout 
homme  public  est  condamné  aux  bêtes;  mais  il  est  quel- 
quefois indispensable  d'écraser  les  bêtes  qui  mordent. 
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Je  me  chargerai  de  faire  mettre  dans  les  joumàui  ce 
désaveu.  Jy  ajouterai  quelques  réflexions  honnétea  sur 
les  indécences  et  les  calomnies  dont  les  notes^  de  ce 
monsieur  Robinet  sont  chargées. 

Je  crois  qu'on  a  bien  oublié  actuellement  dans  Paris 
des  choses  que  les  âmes  vertueuses  et  sensibles  n'oublie- 
ront jamais,  Je  voudrais  qu'on  aimât  assez  la  vérité  pour 
exécuter  le  projet  proposé  à  M.  Tonpla.  £«t-il  possible 
qu'on  ne  trouvera  jamais  quatre  ou  cinq  avocats  pour 
plaider  ensemble  une  si  belle  cause  ! 

Adieu ^  mon  très  cher  ami«  Écr.  Finf*.. 

CLXXVII. 

A  M.  LÉ  COMTE  D'ESTAING. 

Femey,  8  septembre. 

Monsieur,  la  lettte  dont  vous  m'honorez,  et  les  in- 
struÈtions  qui  l'accompagnent,  m'inspirent  autant  de 
regrets  que  de  reconnaissance.  Si  j'avais  été  assez  heu- 
rlBux  pour  recevoir  plus  tôt  ces  IMUm^ires,  j'aurais  ea 
la  satisfaction  de  rendre  à  votre  mérite  et  à  vos  belles 
actions  la  justice  (}ui  leui^  est  due.  Je  ne  suis  instruit 
qu'après  trois  éditions  ;  mais-  si  je  vis  assez  pour  en  voir 
une  nouvelle,  je  voua  réponds  bien  du  zèle  avec  lequel 
je  profiterai  des  lumières  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
donner. 

Je  vois  que  vos  connaissances  Calent  votre  bravoure. 
Je  n'ai  pas  osé  compromettre  votre  illustre  nom  dans 
rhistoire  des  malheurs  de  Pondichéri  et  du  général  Lally . 
Le  journal  du  blocus ,  du  siège  et  de  la  prise  de  cette 
ville  insinue  que  c'est  à  vous,  monsieur,  que  Chanda- 
Saeb  demanda  si  d'ordinaire  en  France  on  choisissait  un 
fou  pour  grand-visir.  Je  me  suis  bien  douaé  de  garde 
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de  vous  citer  en  cette  occasion.  II  m'a  paru  que  la  tête 
avait  tourné  à  ce  commandant  infortuné,  mais  qu'il  ne 
méritait  pas  qu'on  la  lui  coupât.  Je  suis  si  persuadé  de 
lextréme  supériorité  des  lumières  des  juges ,  que  je  n'ai 
jamais  compris  leur  arrêt  qui  a  condamné  un  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  pour  avoir  trahi  les  intérêts 
de  l'état  et  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  crois  qu'il  est 
démontré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  trahison;  et  je  trouve 
encore  cette  catastrophe  fort  extraordinaire. 
.  Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  si  le  ministère  s'y 
était  pris  quelques  mois  plus  tôt  pour  préparer  l'expé- 
dition du  Brésil ,  vous  auriez  fait  cette  conquête  en  peu 
de  temps,  et  la  France  vous  aurait  eu  l'obligation  de 
foire  une  paix  plus  avanta^use. 

Tout  ce  que  vous  dites  sur  les  colonies,  tant  françaises 
qu'anglaises,  fait  voir  que  vous  êtes  également  propre 
à  combattre  et  à  gouverner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent  avec  vous , 
quand  vous  fûtes  pris  sur  un  vaisseau  marchand ,  exi 
geait ,  ce  me  semble,  que  les  ministres  anglais  vous  fissent 
les  réparations  les  plus  authentiques,  et  qu'ils  vous  pré* 
vinssent  avec  tous  les  égards  et  tous  les  empressemens 
quils  vous  devaient.  C'est  ainsi  qu'ils  en  usèrent  Aveo 
M.  UUoa.  Je  veux  croire  pour  leur  excuse  que  ceux  qui 
vous  retinrent  à  Plymouth  ne  connaissaient  pas  encore 
votre  personne. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas 
l'espérance  de  pouvoir  mettre  dans  leur  jour  les  choses 
que  vous  avez  daigné  me  confier;  mais  s'il  se  trouvait 
qudque  occasion  d'en  faire  usage,  ne  doutez  pas  de 
mon  tèle» 

En  cas  que  vous  m'honoriez  dç  qucdiqu'un  de  vos 
ordres,  je  vous  prie,  monsieur,  d'ajouter  à  vos  bontés 
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celle  de  me  dire  votre  opinion  sur  Farrêt  porté  contre 
M*  de  Lally ,  et  sur  la  conduite  qu'on  tenait  à  Pondichéri. 
Soyez  très  persuadé  que  je  vous  garderai  le  secret. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  mon- 
sieur, etc. 

CLXXVIII. 

A  M.  DEODATI  DE  TOVAZZI. 

A  Femey,  9  •epteiiyi>re. 

Vous  iouviendrez-vous ,  monsieur ,  qu'à  l'occasion 
de  votre  Dissertation  sur  la  langue  italienne  y  j'eus  l'hon- 
neur de  recevoir  qr^lques  lettres  de  vous,  et  de  vous 
répondre?  On  vient  d'imprimer  une  de  mes  Jettres  à 
Amsterdam ,  sous  le  nom  de  Genève ,  dans  un  recueil 
de  deux  cents  pages. 

Ce  recueil  contient  plusieurs  de  mes  lettres ,  presque 
toutes  entièrement  falsifiées.  Celle  que  je  vous  adressai 
de  Ferney,  le  24  àe  janvier.  1761 ,  est  défigurée  d  une 
manière  plus  maligne  et  plus  scandaleuse  que  les  autres. 
On  y  outrage  indignement  un  général  d'armée*,  ministre 
d'état,  dont  le  mérite  est  égal  à  la  naissance.  II  est,  ce 
me  semble,  de  votre  intérêt,  monsieur,  du  mien  et  de 
celui  de  la  vérité ,  de  confondre  une  si  horrible  calom- 
nie. Voici  comme  je  m'expliquais  sur  la  valeur  de  ce 
général  : 

«  Nous  exprimerions  encore  différemment  Tintrép^- 
«  dite  tranquille  que  les  connaisseurs  admirèrent  dans 
«  le  petit-neveu  du  héros  de  la  Valteline,  etc.  » 

Voici  comme  l'éditeur  a  falsifié  ce  passage  : 

«  Nous  exprimerions  encore  différemment  l'intrépi- 
«  dite  tranquille  que  quelques  prétendus  connaisseurs 
«  admirèrent  dans  le  plus  petit  neveu  du  héros  de  la 

*  M.  le  prince  de  Sonbîse. 
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«  Yalteline,  lorsqu'ayant  vu  son  armée  en  déroute  par  la 
«  terreur  panique  de  nos  alliés  à  Rosbach ,  qui  causa 
«  pourtant  la  nôtre,  ce  petit^nereu  ayant  aperçu,  etc.  » 

Cet  article  aussi  insolent  que  calomnieux  finit  par 
cette  phrase  non  moins  falsifiée  :  «  H  eut  encore  le  cou- 
n  rage  de  soutenir  tout  seul  les  reproches  amers  et  inta- 
«  rissables  d*une  multitude  toujours  trop  tôt  et  trop  bien 
«  instruite  du  mal  «t  du  bien.  » 

Une  telle  falsification  n'est  pas  la  négligence  d*un 
éditeur  qui  se  trompe,  mais  le  crime  d'un  JauMaire,  qui 
veut  à  la  fois  décrier  un  homme  respectable  et  me  nuire. 
11  vous  nuit  à  vous-même,  en  suppipsant  que  vous  êtes 
le  confident  de  ces  infamies.  Vous  ne  refuserez  p^s  sans 
doute  de .  rendre  gloire  à  la  vérité.  Je  crois  nécessaire 
que  vous  preniez  la  peine  de  me  certifier  que  ce  mor- 
ceau de  nra  lettre  depuis  ces  mots,  nous  exprimerions  y 
jusqu'à  ceux-ci,  du  bien  et  du  mal  y  n'est  point  dans  la 
lettre  que  je  vous  écrivis  ;  qu'il  y  est  absolument  con- 
traire ,  et  falsifié  de  la  manière  la  plus  lâche  et  la  plus 
odieuse.  Je  recevrai  avec  une  extrême  reconnaissance 
cette  jmtice  que  vous  me  devez;  et  le  prince  qui  est 
intéressé  à  cette  calomnie  sera  instruit  de  l'honnêteté  et 
de  la  sagesse  de  votre  conduite  dont  vous  avez  déjà 
donné  des  preuves. 

Recevez  celle  de  mon  estime  et  de  tous  les  sendmens 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  etc. 

GLXXIX. 

^  A  M.  LE  DUC  DE  LAVALLIÈRE. 

9  septembre. 

M.  le  chevalier  de  Rochefort,  monsieur  le  du<^,  ra- 
nime ma  très  languissante  vieillesse ,  en  m'apprenant  que. 
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vous  me  eonsenrez  toujours  vos  anciennes  bontés.  J  en 
suis  d  autant  plus  flatté  qu'on  prétend  que  vçua  aban- 
donnez, vos  anciens  protégés.  Champs,  Montrougre,  et 
votre  belle  cbllection  de  livres  rares  et  inlisibles.  Ote  dit 
que  vous  achetez  la  cabane  de  Jansen ,  dont  vous  allez 
faire  un  palais  délicieux,  selon  votre  généreuse  Cou- 
tume. Si  les  bâtimens ,  les  jardins ,  la  chasse ,  les  bi- 
bliothèques choisies,  éprouvent  votre  inconstance,  lès 
hommes  ne  l'éprouvent  pas.  Vos  goûts  peuvent  avoir 
de  la  légèreté ,  mais  votre  cœur  n'en  a  point»  Vous  ailes 
devenir  im  vrai  philosophe;  j'entends,  s'il  vous  plaît, 
philosophe  épicurien.  Le  jardin  de  Jansen ,  qui  n  était 
qu'un  potager,  deviendra  sous  vos  nudns  le  vrai  jardin 
d'Épicure.  Vous  vous  écarterez  tout  doucement  de  la 
cour,  et  vous  n'en  serez  que  plus  heureux  en  vivant 
pour  vous  et  pour  vos  amis  :  ce  qui  est ,  au  fond ,  la 
véritable  vie. 

Vous  souvenez-vous,  monsieur  le  duc,  d'une  lettre 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  quelques  années 
sur  ce  monsieur  Urceus  Godrus  que  nous  avions  piis 
pour  un  prédicateur?  On  vient  d'imprimer  un  recueil 
de  quelques  unes  de  mes  lettres,  dans  lequel  ce  rogaton 
est  inséré.  On  m'y  fait  dire  que  vous  ave%  délivré  les  ser- 
monesfestivif  au  Ueu  de  déterré  les  sermones  fe$UvL  On 
y  prétend  qu'un  marchand  a  fait  la  comédie  de  la  Man- 
dragore y  et  marchand  est  là  pour  MacMaveL  Ces  inepties 
assez  nombreuses  ne  sont  pas  la  seule  falsification  dont 
on  doive  se  plaindre  :  on  a  interpolé  c^s  toutes  ces 
lettres  des  articles  très  impertinens  et  très  insolens. 

Jugez,  si  on  imprime  aujourd'hui  de  tels  mensonges, 
quand  ils  sont  aisés  à  découvrir,  quelle  était  autrefois 
la  hardiesse  des  copistes  lorsqu'il  était  très  malaisé  de 
découvrir  leurs  impostures.  On  a  fait  de  tout  temps  ce 
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qu'on  a  pu  pour  tromper  les  hommes  :  encore  passe  si 
on  se  bornait  à  les  tromper;  mais  on  fait  quelquefois  dos 
choses  plus  affreuses  et  plus  barbares,  sur  lesquelles  je 
garde  le  silence. 

Comme  je  suis  mort  pour  les  plaisirs,  je  dois  letre 
aussi  pour  les  horreurs  ;  et  j  oublie  ce  que  la  nation  peut 
avoir  de  frivole  et  d  exécrable,  pour  ne  me  souvenir  que 
dun  cœur  aussi  généreux  que  le  votre,  et  pour  vous 
souhaiter  toute  la  félicité  (](ue  vous  méritez.  Tai  peu  de 
temps  à  végéter  encore  sur  ce  petit  tas  de  boue;  je  ne 
regretterai  guère  que  vous  et  le  petit  nombre  de  per* 
sonnes  qui  vous  ressemblent.  Vos  bontés  seront  ma 
plus  chère  consolation  jusqu'au  moment  où  je  rendrai 
mon  existence  aux  quatre  élémens.  ' 

Agréez  mon  tendre  respect. 

RÉPONSE 

DE  M.  LE  DtC  Î)E  LA  VALLÏÊRE  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  le  i*'  de  novembre. 

«  Quand  j'aurais  moins  d'amitié  pour  vous,  monsieur, 
le  respect  qu  on  doit  à  la  vérité  me  forcerait  de  lui 
rendre  hommage  en  déclarant ,  le  plu»  authentiquement 
qu'il  est  possible,  que  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée, 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  Fotre  procédé  est  de 
^ancienne  ckei^aferie,  est  falsifiée  en  beaucoup  d'endroits 
dans  le  recueil  où  elle  est  imprimée. 

«  Mon  indignation  est  d'autant  plus  juste,  qu'on  vous 
fait  dire  du  mal  de  gens  que  vous  avez  toujours  aimés 
et  respectés ,  et  qu'on  vous  y  donne  un  caractère  qui 
certainement  a  toujours  été  fort  éloigné  de  votre  façon 
de  penser.  C'est  une  justice  que  je  vous  dois,  et  que  je 
suis  peut-être  plus  à  portée  de  rendre  que  personne , 
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par  la  liaison  que  j'ai  eue  avec  vous  pendant  votre  séjour 
à  Paris ,  et  par  la  correspondance  que  j'ai  été  charmé 
d'entretenir  depuis  que  vous  en  êtes  parti. 

«  J'ajouterai  encore  que  j'ai  trouvé  la  même  infidé- 
lité dans  la  lettre  à  M.  Deodati  de  Tovazzi,  qui  est  in- 
dignement altérée  dans  cette  collection.  ' 

«  Vous  ferez,  monsieur,  de  nRi  lettre  l'usage  que  vom 
voudrez.  Je  serai  enchanté  de  faire  un  aveu  public 
de  l'estime  que  m'inspire  la  supériorité  de  vos  talens, 
et  de  la  juste  indignation  que  me  causent  de  pareilles 
falsifications.  Le  duc  de  L4  Yallibre.  > 

CLXXX. 

A  M.  BLIN  DE  SAINMORE.  (A  Paris.) 

A  Femey,  le  9  septembre. 

Vous  m'avez  écrit  quelquefois,  monsieur,  et  je  vous 
ai  répondu  autant  que  ma  santé  et  la  faiblesse  de  mes 
yeux  ont  pu  le  permettre.  Je  me  souviens  que  je  vous 
envoyai  en  1762  des  vers  fort  médiocres  en  échange  des 
vers  fort  bons  que  vous  m'aviez  adressés. 

On  me  mande  qu'un  homme  de  lettres  nommé  mon- 
sieur Robinet,  actuellement  en  Hollande,  a  rassemblé 
plusieurs  de  mes  lettres  toutes  défigurées,  parmi  les- 
quelles se  trouve  ce  petit  billet  en  vers  dont  je  vous  parle. 
Vous  me  feriez  plaisir,  monsieur,  de  m'instruire  de  la 
demeure  de  At.  Robinet ,  qu'on  m'a  dit  être  connu  de 
vous.  Je  vous  prie  aussi  de  me  dire  quand  nous  aurons 
le  Racine  pour  lequel  j'ai  souscrit  entre  vos  mains.  Je 
suis  bien  vieux  et  bien  malade,  et  je  crains  de  mourir 
avant  d'avoir  vu  cette  justice  rendue  à  celui  que  je  re- 
garde comme  le  meilleur  de  nos  poètes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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CLXXXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  septembre. 

Tai  toujours  oublie  de  demander  à  mes  anges  s'ils 
avaient  reçu  une  visite  de  M.  Fabry ,  maire  de  la  superbe 
ville  de  Gex,  syndic  de  nos  puissans  états,  subdélégué 
de  monseigneur  l'intendant,  et  sollicitant  les  suprêmes 
honneurs  de  la  chevalerie  de  Saint-Michel.  Je  lui  avais 
donné  un  petit  chiffon  de  billet  pour  vous  à  son  départ 
de  Gex  pour  Paris ,  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  ne  vous 
la  point  rendu.  Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de 
vouloir  bien  m'en  instruire. 

n  doit  vous  être  parvenu  un  petit  paquet  sous  l'en- 
veloppe de  M.  de  Courteilles.  Il  contient  un  commentaire 
da  livre  italien  des  Délits  et  des  Peines.  Ce  commen- 
taire est  fait  par  un  avocat  de  Besançon,  ami  intime 
comme  moi  de  l'humanité.  J'ai  fourni  peu  de  chose  à 
cet  ouvrage,  presque  rien;  l'auteur  l'avoue  hautement, 
et  en  fait  gloire,  et  se  soucie  d'ailleurs  fort  peu  qu'il  soit 
bien  ou  mal  reçu  à  Paris ,  pourvu  qu'il  réussisse  parmi 
ses  confrères  de  Franche -Comté,  ^i  commencent  à 
penser.  Les  provinces  se  forment;  et  si  l'infâme  obsti- 
nation du  parlement  visigoth  de  Toulouse  contre  les 
Calas  fait  encore  subsister  le  fanatisme  en  Languedoc, 
l'humanité  et  la  philosophie  gagnent  ailleurs  beaucoup 
de  terrain. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  l'affaire  des  Sirven 
me  paraît  très  importante.  Ce  second  exemple  d'horreur 
doit  achever  de  décréditer  la  superstition.  Il  faut  bien 
que  tôt  ou  tard  les  hommes  ouvrent  les  yeux.  Je  sais 
que  les  sages  qui  ont  pris  leur  parti  n'apprendront  rien 
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de  nouveau  ;  mais  les  jeunes  gens  flottans  et  indécis  ap- 
prennent tous  les  jours ,  et  je  vous  assure  que  la  moisson 
est  grande  d  un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Pour  moi 
je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour  me  mêler  d  écrire; 
je  reste  chez  moi  tranquille.  C'est  en  vain  que  des  bruits 
vagues  et  sans  fondement  m'imputent  le  Dictionnaire 
philosùphique y  livre,  après  tout,  qui  n'enseigne  que  la 
vertu.  On  ne  pourra  jamais  me  convaincre  d'y  avoir 
part.  Je  serai  toujours  en  droit  de  désavoueir  tous  les 
ouvrages  qu'on  m'attribue;  et  ceux  que. j'ai  faits  sont 
d'un  bon  citoyen.  J'ai  soutenu  le  théâtre  de  France 
pendant  plus  de  quarante  années  ;  j'ai  fait  le  seul  poème 
épique  tolérable  qu'on  ait  dans  la  nation.  U Histoire  da 
siècle  de  Louis  XI F  n'est  pas  d'un  mauvais  compatriote. 
Si  on  veut  me  pendre  pour  cela ,  j'avertis  messieurs  qu'ils 
n'y  réussiront  pas ,  et  que  je  vivrai  toujours  en  dépit  d'eux 
plus  agréablement  qu'eux.  Mais  pour  persécuter  un 
homme  légalement,  il  faut  du  moin»  quelques  preuves 
commencées ,  et  je  défie  qu'on  ait  contre  moi  la  preuve 
la  plus  légère.  Je  m'oublie  moi-même  à  présent  pour 
ne  songer  qu'aux  Sirven;  le  plaisir  de  les  servir  me  con- 
sole. Je  n'étais  point  instruit  de  la  manière  dont  il  fallait 
s'y  prendre  pour  demander  un  rapporteur;  je  croyail 
qu'on  le^ nommait  dans  le  conseil  dti  roi;  c'est  la  faute 
de  M.  de  Beaumont  de  ne  m'avoir  pas  instruit.  J'écris  à 
madame  la  duchesse  d'Ënville,  qui  est  actuellement  à 
Liancourt,  pour  la  supplier  de  demander  M.  Chardon 
à  monsieur  le  vice-chancelier.  M.  de  Beaumont  insiste  sur 
M.  Chardon.  Pour  moi,  j'avoue  que  tout  rapporteur 
m'est  indifférent»  Je  trouve  la  cause  des  Sirven  «i  claire, 
la  sentence  si  absurde,  et  toutes  les  circonstances  de 
cette  affaire  si  horribles,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût 
un  seul  homme  au  conseil  qui  balançât  un  moment 
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Il  faut  vous  dire  encore  que  le  parlement  de  Tou- 
louse persiste  à  condamner  la  mémoire  de  Galas.  Il  a 
préféré  Tintérêt  de  son  indigne  amour-propre  à  l'hon- 
neur d  avouer  sa  faute  et  de  la  réparer.  Gomment  vou- 
drait-on que  les  Sirven ,  condamnés  comme  Galas ,  al- 
lassent se  remettre  entre  les  mains  de  pareils  juges  ?  la 
famille  s  exposerait  à  être  rouée. 

Nous  comptons  sur  le  suffrage  de  mes  divins  anges, 
sur  leur  protection,  sur  leur  éloquence,  sur  le  zèle 
de  leurs  belles  âmes  :  je  ne  saurais  leur  exprimer  mon 
respect  et  ma  tendresse, 

CLXXXII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JÛLiEN. 

A  Ferney,  14  septembre. 

Je  ne  sais,  madame,  si  j écris  au  chasseur,  ou  au 
philosophe,  ou  à  une  jolie  dame,  ou  au  meilleur  cœur 
du  monde  :  il  me  semble  que  vous  êtes  tout  cela.  J  ai 
reçu  une  lettre  de  vous,  qui  m'attache  à  votre  char  au- 
tant que  je  1  étais  dans  votre  apparition  à  Ferney;  et  M.  le 
duc  de  Ghoiseul  a  dû  Vous  en  faire  tenir  une  de  moi 
qui  ne  vaut  pas  la  vôtre.  Il  a  bien  voulu  m  en  écrire  une 
qui  m*enchante.  J'admire  toujours  comment  il  trouve 
du  temps,  et  comme  il  est  supérieur  dans  les  affaire»  et 
dans  les  agrémens. 

J'ai  voulu  me  consoler  du  malheur  de  vous  avoir 
perdue.  Jai  eu  Tinsolence  de  faire  jouer  sur  mon  petit 
théâtre  Henri  IV^  le  Roi  et  le  Fermier  y  Rose  et  Colas  y 
Annette  etLubin.  Tai  reconnu  dans  cette  pièce  M.  Fabbé 
deYoisenon  :  c'est  la  meilleure  de  toutes  à  mon  gré;  il 
n'y  a  que  lui  qqi  puisse  avoir  tant  de  grâces.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  à  voir  tout  ce.  cpie  j'ai  vu  dans  meft  déserts* 

GOR&Ksroiriuircs.  t.  tiii.  —  a*  édU,  17 
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L'aimtié  dont  vous  daignez  in*honorer,  madame,  est 
ce  qui  me  flatte  davantage,  et  qui  fait  le  charme  de  ma 
vieillesse  et  de  ma  retrail^.  Votre  caractère  est  au  dessus 
-de  vos  charmes;  je  suis  amoureux  de  votre  ame,  il  ne 
m'appartient  pas  d  aller  plus  loin. 

Je  pris  la  liberté  de  vous  remettre,  à  votre  départ  de 
Ferney,  une  petite  requête  pour  M.  de  Saint-Florentin, 
,en  faveur  d  une  malheureuse  famille  huguenote.  Le  père 
a  été  vingt-trois  ans  aux  galères  pour  avoir  donné  à 
souper  et  à  coucher  à  un  prédicant ,  k  mère  a  été  en- 
fermée, les  epfans  réduits  à  mendier  leur  pain.  On  leur 
avait  laissé  le  tiers  du  bien  pour  les  nourrir;  ce  tiers  a  été 
usurpé  par  le  receveur  des  domaines.  Il  y  a  de  terribles 
malheurs  sur  la  terre,  madame,  pendant  que  ceux  qu'on 
appelle  heureux  sont  dévorés  de  passions  ou  d'epnuî. 

Si  vous  n'êtes  pas  asJ^z  forte  (ce  que  je  ne  crois  pas) 
pour  tovucher  la  pitié  de  M.  de  Saint* Florentin,  jose 
vous  demander  en  girace  àe  j^dre  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  à  vous.  M.  de  Saint^Florentin  est  difficile  à 
émouvoir  sur  les  huguenota.  Vohs  aurea  fait  une  très 
belle  action  si  voue  parvenez  à  rendre  la  vie  à  cette 
pauvre  £amille.  Soyez  sûre,  madame,  que  vou«  n'êtes  pas 
faite  seulement  poov  plaire* 

Agréez,  madame,  mo»  très  sincère  respect,  et  an 
attachement  plus,  inakécablie  que  les  plus  grandes  pas- 
sions que  vous  ayez  pu  inspirer. 

A  m:  nancey, 

CO&OX£.rBR  A  Dtjoir. 

Saifldt  Ftancois  d'Assise^  monsieur,  fierait  bien  étonné 
de  voir  un  d»  sesenfcm»  <jui  f|kit  de  «i  bons  vers  français , 
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et  moi  j'en  suis  très  édifié  ;  il  vous,  mettrait  en  péni- 
tence,  et  je  iFOUB  donnerais  ma  bénédiction*  Vous  êtes 
dans  la  vitte  de  Fesprit  et  des  talen»,  tous  y  trouverct^ 
tous  les  encouragemens  possibles.  Je  ne  puis  applaudir 
que  de  loin  à  vos  travaux  littéraires  ;  j  en  serais  Theureux 
témoin  si  mon  âge  et  mes  maladies  me  permettaient 
d*aller  à  Dijon» 

Agréez  mes  remerciemens  et  les  sentimens  d'estime 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

CI^XXXIV. 

▲  m  DAMILAVILLE. 

i5  septcmbrf. 

Ce  petit  billet  pour  M«  de  Beauipont  vous  mettra  au 
&it  de  tou$;  ce  qui  ccmcerne  M.  Chardon. 

Je  crois  cp^  Talfaire  ira  bien  saua  là  proiteotton  de 
MM.  les  du^s  de  Ghoiseul  et  de  PrasUn,  et  de  monsieur 
et  de  madaiiie  d'Avgwtal^  el  de  madame  k  duchesee' 
d'ËQviUe* 

Les  philoeopheft  se  «émettront  en  crédit  on  prenant 
hautement  le  parti  de  Imnocence  opprimée  :  ils  san<^ 
geront  le  public  «oua  leurs  étendards. 

Pourquoi  M.  Tonpla  ne  ferait-il  p«s  ce  petit  voyage? 
cela  m9it  di^pe  de  lui;  il  aunût  le  plaiâir  du  mytttère ; 
ce  serait  Antpinq  qui  irait  voir  P«uL 

Pour  chasser  toutes  mes  idées  tristes ,  j'ai  eu  l'inso- 
lence de  faire  venir  chea  mai  tcUite  la  troupe  comique 
de  Genève;  eHe  est  excellente,  elle  a  joué  Henri  If^y  et 
Annette  et  Luhin;  le  nom  seul  de  Henri  IV  m'émeut  et 
iait  la  moitié  du  succès.  J'ai  eu  aussi  le  Roi  et  le  Fermier 
avec  Rca^et  Colas;  cela  a  été  joué  supérieureq^eiit  :  il 
y  a  «uitQut  une  ajc^ce  exceUem^e  qiii  ferait  les.  dé]k^ 
de  Pam. . 

ï7. 
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Mais  après  ces  fêtes  brillantes  je  songe  aux  horreurs 
de  ce  monde;  je  songe  aux  infortunés,  et  je  retombe 
dans  ma  tristesse;  votre  amitié  me  console  plus  que  les 
fêtes.  Écr.  Virf... 

CLXXXV. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

i5  septembre. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'on  puisse  reculer  sur 
M.  Chardon.  J'avais,  comme  vous  savez,  exécuté  vos 
ordres  sitôt  que  vous  me  les  aviez  eu  donnés  :  j'avais 
écrit  à  M.'  le  duc  de  Ghoiseul;  il  me  mande  qu'il  est 
ami  de  M.  Chardon ,  et  qu'il  va  le  proposer  à  monsieur 
le  vice -chancelier  pour  rapporteur  de  l'affaire.  M.  le 
duc  de  Ghoiseul  protégera  les  Sirven  comme  il  a  pro- 
tégé les  Calas;  c'est  une  belle  ame;  je  ne  le  connais  que 
par  des  traits  de  générosité  et  de  grandeur.  Je  suis  au 
comble  de  ma  joie  de  voir  l'affaire  des  Sirven  com- 
mencée; soyez  sûr  que  vous  serez  couvert  de  gloire  aux 
yeux  de  TEurope. 

Je  ne  sais  si  l'affaire  qui  regarde  madame  de  Beau- 
mont  se  poursuit  pendant  les  vacations  ;  c'est  dans  celle- 
là  qu'il  faut  triompher.  Je  la  supplie  d'agréer  mon  res- 
pect et  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à  tous  deux. 

CLXXXVL 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

16  septembre. 

Dieu  vous  maintienne,  monsieur,  dans  le  dessein  de 
faire  le  voyage  d'Italie,  puisque  vous  passerez  dans  mon 
ermitage  à  votre  retour  !  Dans  le  temps  que  monsieur 
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le  gazetler-JUtrecht  et  monsieur  le  courrier  d* Avignon 
disaient  que  je  n'était  pas  chez  moi,  j'y  fesais  jouer 
Henri  IV  par  la  troupe  de  Genève.  Tout  le  monde 
pleura  quand  la  femille  du  meunier  se  mit  à  genoux 
devant  Henri  IV  ;  il  est  adoré  dans  nos  déserts  comme 
à  Paris. 

On  attend  madame  la  comtesse  de  Brionne  vers  la 
fin  de  ce  mois  ou  au  commencement  de  l'autre;  elle  va 
des  Pyi'énées  aux  Alpes ,  cela  est  digne  d'une  grande- 
écuyère. 

M.  Duclos  sera  pour  vous  un  excellent  compagnon 
de  voyage  :  vous  verrez  tous  deux  des  philosophes  en 
Italie ,  mais  il  faut  les  déterrer.  Les  statues  se  présentent 
dans  ce  pays-là,  et  les  hommes  se  cachent. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis  pénétré 
de  vos  bontés.  Le  jour  où  j'aurai  le  bonheur  de  vous 
voir  avec  M.  Duclos  sera  un  beau  jour  pour  moi. 

CLXXXVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

16  sq>teinbre. 

Je  me  hâte,  mon  cher  ami,  de  répondre  à  votre  lettre 
du  11;  je  commence  par  ce  recueil  abominable,  imprimé 
à  Amsterdam  sous  le  titre  de  Genève. 

Les  trois  lettres  qu'on  attribue  en  note,  d'une  manière 
indécâse,  à  M.  de  Montesquieu  ou  à  moi',  sont  ajou- 
tées à  l'ouvrage ,  et  sont  d'un  autre  caractère.  La  lettre 
à  M.  Deodati,  sur  son  Kvre  de  V Excellence  de  la  langue 
italienne j  est  falsifiée  bien  odieusement;  car,  au  lieu 
des  justes  éloges  que  je  donnais  au  courage  fernte  et 
tranquille  d'un  prince  à  qui  tout  le  monde  rend  cette 
justice,  on  y  fait  une  satire  très  amère  de  sa  personne 
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let  de  sa  conduite.  Ce  A  «iaii  ^u  on  a  einpoûoané  presque 

toutes  les  lettres  qu  on  a  pu  rass^abler  de  moi. 

Je  suisjdaDS  la  nédassité  de  me  justifier  dans  les  jour- 
naux >  uû  simple  désaveu  iie  suffit  pas.  Llnfiune  éditeur 
est  déjà  allé  au  devam  de  mes  dénégations.  U  dit  daas 
son  avertissement  que  toutes  les  personnes  à  (pii  mes 
lettres  sont  adressées  vivent  ekicf^ey  il  réclame  leur 
témoignage  :  c'est  donc  leur  témoignage  seul  qui  peut 
le  confondre.  J'atteatuis  le  c«ertificat  de  M.  Dèodati;  jen 
ai  déjà  un  autre ,  mais  le  vôtre  m*est  le  plus  nécessaire. 
Je  vous  prie  très  instamment  de  me  le  ddDâWpr  sans 
délai. 

Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que  voué  avez  vu 
dans  un  prétendu  recueil  de  mes  lettres  un  écrit  de  moi, 
page  170,  à  M.  Damoureux;  que  cette  lettre  n*a  jamais 
été  écrite  à  M.  Damoureux,  mais  à  vous  ;  que  cette  lettre 
est  très  falsifiée;  que  tout  le  mprceau  de  la  page  182  est 
supposé  ;  iqull  est  faux  que  le  morceau  ait  jamais  été 
présenté  à  aucun  censeur ,  et  que  la  note  de  lediteur, 
à  Toccasion  de  cette  lettre ,  est  calomnieuse. 

Une  telle  déclaration  fortifiera  beaucoup  les  autres 
certificats.  Le  prince  indignement  attaqué  dans  la  lettre 
à  M.  Deodati  jugera  d'une  calomnie  par  lautre.  En  un 
mot,  j'attends  cette  preuve  de  votre  amitié^  vous  ne 
pouvez  la  refuser  à  ma  douleur  et  à  la  vérité. 

Il  est  très  certain  que  c'est  ce  monsieur  Robinet, 
éditeur  dé  mes  prétendues  lettres,  qui  a  fait  imprimer 
celle^i;  mais  je  ne  prononcerai  pas  son  nom,  et  je  ne 
détruirai  même  la  calomnie  qu'avec  la  modération  qui 
convient  à  l'innocence.  Je  suis  très  aise  qu'aucun  sage 
ne  soit  en  correspondance  avec  ce  Robinet,  qui  se 
vante  de  connaître  la  nature,  et  qui  connaît  bien  peu 
la  probité. 
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Entendom-Qous,  s'il  vous  plaît,  sur  M.  d'Autrey.  Il 
n'a  jamak  dit  qa'il  ait  en  d^s  cotiférences  avee  M.  Ton- 
pèa,  mais  que  Tonpla  ayant  ëorit  quelques  réSexions 
]rfittoso{diiques  pour  un  de  èes  amis ,  il  y  avait  répondu 
article  par  article.  Je  vous  ai  montré  cette  réponse, 
bonne  ou  mauvaise;  mais  je  nai  jamais  ouï  dire  ni  dit 
qu'ils  aient  eu  des  conférences  ensemble.  La  vérhé  est 
toujours  bonne  à  quelque  chose ,  jusque  dans  les  moin- 
dres détails. 

Je  tne  porte  fort  mal ,  et  je  serais  très  ftché  de  mou- 
rir sans  avoir  vu  Tônpla.  Vous  saves  qu'un  de  ces  mal- 
heureux juges,  qui  avait  tout  embrouillé  dans  l'affaire 
d'Abbeville,  et  qui  avait  tant  abusé  de  la  jeunesse  de 
ces  pauvres  infortunés,  vient  d'être  flétri  par  la  cour 
des  aides  de  Paris ,  comme  il  le  méritait.  Ce  scélérat , 
nommé  Broutel,  qui  a  osé  jêtre  juge  sans  être  gradué, 
devrait  être  poursuivi  au  parlement  de  Paris,  et  être 
puni  plus  grièvement  qu'à  la  cour  des  aides:  c'est.  Dieu 
merci ,  un  des  parens  de  aman  neveu  d'Omoi ,  le  con- 
seiller,  à  qui  l'on  diât  la  flétrissure  de  ce  oéqmiri. 

On  vient  de  m'envoyer  le  Mémoire  de  M.  de  'Galonné  ; 
il  est  en  effet  approuvé  par  le  roi  :  ainsi  M.  de  Cahmne 
est  justifié  dans  tout  ce  qui  regarde  son  ministère.  Le 
pubKc  n'est  juge  que  des  procédés,  qui  sont  fort  âil¥é- 
rens  des  procédures. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  extrême  curiosité  de  «aVoir 
ce  qui  ae  passe  k  Bedlam,  et  de  lire  la  letittie  àt  'cet 
archi^ou,  qui  se  plaint  si  amèrement  de  l'outrage  qu'on 
lui  a  fiak  -en  lui  procurant  une  pension  :  c'est  «m  petit 
singe  foort  bon  à  enchaîner  et  à  montrer  k  la  foire  pour 
un  sidielling. 

Il  y  a  un  commentaire  jsur  le  petit  livre  de  Beccaria , 
dont  on  dit  beaucoup  de  bien;  il  est  fait  par  un  jeuritg 
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avocat  de  Besqinçon;  dèft  que  je  l'aurai,  je  vous  ren- 
verrai* On  dit  qu'il  entre  surtout  dans  quelques  détails 
de  la  jurisprudence  française ,  et  qu'il  rapporte  beau- 
coup d'aventures  tragiques  ;  celle  des  Sirven  m'occupe 
uniquement.  Je  vous  ai  mandé  l'excès  des  bontés  de 
M.  le  duc  d^  Ghoiseul,  et  combien  je  compte  sur  sa 
protection.  « 

Je  connaissaiif  déjà  le  projet  de  la  traduction  de  Lu- 
cien ,  et  j'avais  lu  le  plus  beau  de  ses  Dialogues.  Ce 
Lucien -là  valait  raiefux  que  Fontenelle.  J'ai  une  très 
grande  idée  du  traducteur. 

Ah  !  mon  cher  ami,  que  je  serais  heure^ix  de  me  trou- 
ver entre  Tonpla  et  vous  !  Écr.  Vinf. , , 

CLXXXVIIL 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

17  septembre. 

Mon  cher  confrère  et  mon  cher  en&nt,  je  vous  re^ 
mercie.bien  tard,  mais  j'ai  été  malade.  J'ai  pris  les  eaux, 
et)  pendant  ce  temps-là  oh  n'écrit  point.  Vous  savez  aussi 
peut-être  combien  j'ai  été  affligé  d'une  aventure  dont 
vous  ayez  emendu  parler  à  Ornoi;  vous  algnorez  pas 
tous  les  bruits  qui  ont  couru  ;  je  suis  sûr  enfin  que  vous 
me  pardonnerez  mon  silence  :  comptez  que  je  n'en  ai 
pas  moins  été  sensible  à  vos  succès  et  à  votre  gloire.  Je 
suis  persuadé  que  vous  aves^  achevé  actuellement  votre 
tragédie,  car  vous  travaillez  avec  la  facilité  du  génie. 
Je  ne  sais  si  vous  aurez  des  acteurs  :  je  ne  suis  iia 
que  de  vos^beaux  vers.  Votre  ami  M.  de  Ghamfort  m'a 
envoyé  sa  pièce  académique.  Vous  avez  un  frère  en  lui, 
vous  êtes  l'aîné  \  mais  ce  cadet  me  paraît  fort  aimable, 
et  très  digne  de  votre  amitié.  Yotr^  union  fait  également 
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honneur  aux  Tainqu€urs  et  aux  vaincus.  Je  voudrais 
vous  tenir  l'un  et  Fautre  dans  ma  retraite.  Je  vois  que 
vous  n'y  viendrez  que  quand  les  beaux  jours  seront 
passés,  mais  vous  ferez  les  beaux  jours.  Vous  me  trou- 
verez peut-être  vieilli  et  triste;  vous  me  rajeunirez  et 
vous  m  égaierez. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

CLXXXIX, 

A  M.  DAMILAVILLE. 

19  septembre. 

Tout  ce  qui  est  à  Ferney,  mon  cher  frère ,  doit  vous 
être  très  obligé  de  la  lettre  pathétique  et  convaincante 
que  vous  nous  avez  envoyée.  Nous  pensons  tous  qu'il 
n'y  a  d'autre  parti  à  prendre,  après  une  pareille  lettre, 
que  de  demander  pardon  à  celui  qui  l'a  écrite.  Mais 
j'avais  proposé  aux  juges  de  Calas  de  s'immortaliser  en 
demandant  pardon  aux  Calas  la  bourse  à  la  main  :  ils  ne 
l'ont  pas  fait. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  bonté  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  et  de  la  noblesse  de  son  ame  ;  je  vous  ai  dit 
avec  quel  zèle  il  daigne  demander  M.  Chardon  pour 
rapporteur  des  Sirven  ;  il  sera  notre  juge  comme  il  l'a 
été  des  Calas;  soyez  très  sûr  qu'il  met  sa  gloire  à  être 
juste  et  bienfesant. 

Votre  attestation,  mon  cher  frère,  celle  de  M.  Marin, 
celle  de  M.  Deodati,  me  sont  d'une  nécessité  absolue. 
M.  le  prince  de  Soubise  a  un  bibliotihécaire  qui  ramasse 
toutes  les  pièces  curieuses  imprimées  en  Hollande.  Ce 
malheureux  recueil  de  mes  prétendues  lettres  sera  sans 
doute  dans  sa  bibliothèque,  s'il  n'y  est  déjà.  M.  le  prince 
de  Soubise  le  verra ,  et  la  peut-être  vu  :  un  homme  de 
cet  état  n'a  pas  le  temps  d examiner,  de  confronter;  U 
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yerra  les  justes  âoges  que  je  lui  ai  donnés  tournés  en 
infâmes  satires;  il  se  trouvera  outragé ,«t  le  coatre-coup 
en  retombera  infailliblement  sur  moi. 

Ce  B*est  point  Blin  de  Sainmore  qui  est  Téditeur  de 
ce  libelle  ;  c'est  certainement  celui  qui  a  fait  inçrimer 
mes  Lettres  secrètes. 

Les  trcns  lettres  sur  le  gouvernement  en  général,  im- 
primées au  devant  du  recueil ,  sont  d  un  style  dur ,  cy- 
nique, et  plus  insolent  que  vigoureux,  affecté  depuis 
peu  par  de  petits  inûtateurs.  Ce  n'est  point  là  le  style  de 
Blin  de  Sainmore.  On  a  accusé  Robinet;  je  ne  Taccuse  ni 
ne  l'accuserai  ;  je  me  contentarai  de  réprimer  la  calomnie 
dans  les  journaux  étranga^s.  Cette  démarche  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  le  livre  est  répandu  partout,  hors 
à  Paris.  Il  est  heureux  du  mohis  de  pouvoir  détruire  si 
aisément  la  calomnie. 

Les  protestans  se  plaignent  beaucoup  de  notre  ami 
M»  de  Beaumont ,  qui  réclame  en  sa  faveur  les  lois  ri- 
goureuses sur  les  protestans,  contre  lesquels  il  semble 
s'être  élevé  dans  l'affaire  des  Calas.  J'aurais  voulu  qu'il 
eût  insisté  davantage  sur  la  lésion  dont  il  se  plaint  juste- 
ment ,  et  qu'il  eiit  fait  adroitement  sentir  combien  il  en 
coi\tait  à  son  cœur  d'invoquer  des  lois  si  Ofuelles.  J'ai 
peur  que  son  factum  pour  lui-même  ne  nuise  à  son 
factum  pour  les  Sirven,  et  ne  refroidisse  beaucoup; 
mais  enfin  tout  mon  désir  est  qu'il  réussisse  dans  les  deux 
affaires  auxquelles  je  prends  un  égal  intérêt. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  Thiériot;  je  ne  sais 
où  il  demeure;  je  crois  qu'il  passe  sa  vie,  comme  moi, 
a  être  malade  et  à  faire  des  remèdes.  Cela  le  rend  un 
peu  inégal  dans  les  devoirs  de  l'amitié  ;  mats  il  faut  user 
d'indulgence  envers  les  faibles.  Je  vous  prie  de  lui  foire 
passer  ce  petit  billet. 
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Vous  aura  incessament  quelque  chose  ;  mais  vous  sa* 
îez  combien  il  est  ^ng^eux  d*envoyer,  par  les  postes 
étrangères ,  des  btochures  de  HeHatide.  Nous  recevons 
des  Uyres  de  F^anoe^  mais  itotis  n*eti  envoyons  pas.  Tous 
les  paquets  qoi  contiennent  des  impt*imés  étrangers  sont 
saisis,  et  vous  savez  <|a'on  fait  tr^s  bien,  attendu  Tex- 
tréme  impertinence  d&è  presses  bataves. 

Tai  chez  tùoi  M.  de  Laborde  qui  met  Pandore  en  mu- 
sique; je  rais  ^nné  de  son  talent.  Nous  nous  atten- 
dions ,  madame  Den»  et  moi ,  à  de  fa  musique  de  cour, 
et  nous  avons  trouvé  des  morceaux  dignes  de  Rameau. 
Tout  cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  Belleval  et  Broutel 
extrêmement  sûr  le  cœur. 

Consolons-âoas,  mon  cher  &ère,  dans  l'amour  de  k 
raison  et  de  la  vertu;  comptez  que  Tune  et  l'autre  font 
de  grands  progrès. 

Saluez,  de  ma  part,  nos  frères  Barnabe,  Thaddée  et 
Timothée.  Écr.  fin/... 

CXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

19  septejBibre. 

Mes  divins  anges,  je  vous  avouerai  long-temps  que 
j'ai  été  pénétré  de  Tavetiturc  que  voiis  savez.  Le  juge- 
ment flétriissant  porté  unanimement  contre  ce  monstre 
de  &x)uter  a  été  une  goutte  de  baume  sur  une  profonde 
blessure.  J'étais  dans  une  si  horrible  mélancolie  que 
pour  me  gn^r  j'ai  fait  venir  toute  la  troupe  des  co- 
médiens de  Genève ,  au  nombre  àé  quarante-neuf ,  en 
comptant  le»  viokms.  J'ai  vu  ce  que  je  n'avais  jamais  vu, 
des  opéras  comiques  :  j'en  ai  eu  quatre.  Il  y  a  une 

*  L'an  des  jug^  tl*Al>beTiHe  qui  avaient  condamné  La  Barre. 
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actrice  très  supérieure,  à  mon  gré,  à  mademoiselle  Dan- 
geville;  mais  ce  nest  pas  en  beauté:  elle  est  pourtant 
très  bien  sur  le  théâtre.  Elle  a  par  dessus  mademobelle 
Dangeville  le  talent  d'être  aussi  comique  en  chantant 
qu'en  parlant.  Il  y  a  deux  acteurs  excelléns;  mais  rien 
pour  le  tragique  ni  pour  le  haut  comique,  en  aucun 
lieu  du  monde.  Cela  prouve  évidemment  que  le  cothurne 
est  à  tous  les  diables,  et  que  la  nation  est  entièrement 
tournée  aux  tracasseries  parlementaires,  aux  horreurs 
abbeviliennes  et  à  la  farce.  J'ai  vu  joi^er  aussi  Henri  IF: 
vous  croyez  bien  que  cela  n'a  pas  déplu  à  l'auteur  de  la 
Henriade, 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul^  en  vérité ,  c'est  une  belle  ame.  Lui  et  M.  le  duc  de 
Praslin  sont  de  l'ancienne  chevalerie,  mais  je  doute  que 
M.  Pasquier  en  soit. 

Le  petit  Commentaire  sur  les  Délits  et  les  Peines ^  d'un 
avocat  de  Besançon ,  réussit  beaucoup  dans  la  province 
et  chez  l'étranger. 

Il  y  a  dans  le  parlement  de  Besançon  un  procureur 
général  qui  est  un  bœuf  :  le  parlement  lui  fait  souvent 
l'affront  de  nommer  le  greffier  en  chef  pour  faire  le« 
fonctions  de  procureur  général  dans  les  affaires  diffi- 
ciles. Ce  bœuf  alla  mugir  ces  jours  passés  chez  un 
libraire  qui  vendait  ce  que  les  sots  appellent  de  mauvais 
livres;  il  le  fit  mettre  en  prison,  et  requit  qu'on  le  fit 
pendre  en  vertu  de  la  belle  loi  émanée  en  1756;  car 
les  Welches  ont  aussi  quelquefois  des  lois.  Le  parlement, 
d'une  voix  unanime,  renvoya  le  libraire  absous,  et  le 
bœuf  en  mugissant  dit  au  libraire  :  Mon  ami  y  ce  sont 
les  Iwres  que  vous  vendez  qui  ont  corrompu  vos  juges. 

Voilà  de  beaux  exemples.  O  Welches  !  profitez.  Mais 
cependant  je  n'ai  point  encore  le  factum  pour  les  Sirven; 
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me«  anges  lont-ih  vu  ?  Je  crois  que  je  me  consolerais  de 
tout  si  je  gagnais  ce  procès  :  non ,  je  ne  me  consolerais 
point  ^  le  monde  est  trop  méchant. 

J.  J.  Rousseau  est  un  étonnant  fou. 

J  ai  chez  moi  actuellement  M.  de  Laborde ,  qui  met  en 
musique  le  péché  originel,  sous  le  nom  de  Pandore.  Le 
bon  de  Taffaire,  c  est  que  monsieur  le  dauphin  lui  avait 
proposé  cet  opéra  quelques  mois  avant  sa  mort. 

Respect  et  tendresse. 

N.  B,  Je  viens  d'entendre  des  morceaux  de  Pandore  ; 
je  vous  assure  qu  il  y  en  a  d'excellens. 

CXCI. 

A  M.  LACOMBE. 

19  septembre. 

Je  persiste  dans  mon  opinion ,  monsieur.  Je  crois  que 
vous  faites  très  bien  de  n'imprimer  que  peu  d'exem- 
plaires de  la  tragédie  de  mon  ami^  elle  n'est  point  théâ- 
trale, elle  ne  va  point  au  cœur;  il  en  convient  lui-même. 
Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  gens  qui  aiment  l'an- 
tiquité. Encore  une  fois  il  n'est  pas  juste  que  vous  fassiez 
un  présent  pour  un  ouvrage  qui  peut  ne  vous  produire 
aucune  utilité.  On  trouvera  d'autres  façons  de  faire  une 
galanterie  à  la  personne  à  qui  on  destinait  ce  présent. 
U  est  vrai  que  si  l'édition  peu  nombreuse  que  vous  faites 
réussissait  Contre  mon  attente ,  mon  ami  vous  fournirait 
un  morceau  assez  curieux  concernant  la  littérature  et 
le  théâtre,  que  vous  pourriez  joindre  au  reste  de  l'ou- 
vrage :  alors,  si  vous  étiez  content  du  succès  de  la  se- 
conde édition,  vous  pourriez  donner  au  comédien  qu'on 
vous  indiquerait  la  petite  rétribution  dont  vous  parlez. 
Au  reste,  je  ne  crois  pas  que  le  ton  sur  lequel  la  comé- 
die est  aujourd'hui  montée  permette^  qu'on  joue  des 
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pièces  de  ce  caractère.  On  e$t  fort  las,  je  croit,  des  an^ 
ciens  Romains  :.  on  ne  se  pique  plus  de  déclan^er  les  rert 
comme  on  fesait  du  temps  de  Baron  ;  on  vem  du^eu  de 
théâtre  ;  on  met  la  pantomime  à  la  place  de  Télocpience  : 
ce  qui  peut  réussir  dans  le  cabmet  devient  froid  sur  la 
scène.  Voilà  bien  des  r^ons  pour  tous  engager  à  ne 
tirer  d*abord, qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires.  Au 
reste ,  l'auteur  de  cet  ouvrage  ne  veut  poiqt  se  faire  con- 
naître :  c'est  un  homme  retiré  qui  craint  le  public  et  qui 
n'aspire  point  à  la  réputation.  Pour  moi,  je  n'aspiiie  qu'à 
votre  amitié.  J'ajoute  qu'il  y  a  quelque  ver»  dans  la 
pièce  qui  sont  assez  de  mon  goût  et  dans  ma  manière 
d'écrire.  Plusieurs  jeunes  gens  m'ont  fait  cet  honneur 
quelquefois;  ils  ont  imité  mon  style  en  l'embellissant.  Je 
sens  bien  qu'on  pourra  me  soupçonner  ;  mais  on  aura 
grand  tort  assurément,  et  je  UQ  doute  pas  que  votre 
amitié  ne  me  rende  le  service  dé  dissiper  ces  soupçons. 
Adieu  ^  monsieDr  ;  jjQ  %uis  inâniment  touché  de  tous 
les  sentimens  que  vous  me  témoignez. 

cxcu. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

19  septénaire. 

J'ai  reçu,  monûeur,  U  traduction  de  XEasarde  des 
Lais  de  Zakmusy  l'un  dea  plus  anciens  et  des  plus 
grands  législateurs  de  la  Grèce.  C'est  un  précieux  mo- 
nument de  Vanûquitis  ;  il  «ert  à  prouver  que^  nos^  pr^ 
miers  maîtres  Qnt  tQigoura  méconnu  un  Pieu.  suj»^Qme 
qui  lit  dans  le  cœuir  des  hommes ,  et  qui  juge  nos  aocions 
et  nosr  pensées.  Il  n  y  a  qvie  la  malheureuse  seofee.  d'Épi* 
curé  qui  ^it  jamais  CQnibattu  une  opinion  si  ruisonnabie 
et  si  utile  ^u  gens^  huinain  :  k  pûété  et  la  vertu  sont  de 
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toiia  les  temps.  Vous  me  mandez  qiie  vous  avez  trouvé 
des  baiiiares,  indignes  de  la  société  des  honnêtes  gens, 
qui  se  sont  élevés  contre  ce  fragment  si  respectable. 
Il  est  triste  que  dans  notre  nation  il  y  ait  des  gens  si 
absurdes  :  c'est  le  fruit  de  l'ignorance  où  l'on  vit  dans 
la  plupart  des.  provinces,  et  de  la  misérable  éducation 
qu'on  y  a  reçue  jusqu'à  présent.  La  rouille  de  l'ancienne 
barbarie  subsiste  encore.  On  trouve  cent  chasseurs,  cent 
tracassiers,  cent  ivrognes  pour  un  homme  qui  lit;  c'est 
en  quoi  les  Anglais,  et  même  les  Allemands,  l'emportent 
prodigieusement  sur  nous. 

J'ai  vu  ces  jours  passés  M.  Boursier,  qui  m'a  dit  qu'il 
avait  fait  quelques  commûsiohs  pour  vous  ;  il  ne  m'a  pas 
dit  ce  que  c'était  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  vous  est 
at^dié  comme  moi. 

Soyez  bien  persuadé  ^  monsieup,  des  tendres  sentimens 
de  votre,  etc» 

CXCIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

Je  vous. pardonne,  mon  cher  marquis ,  d'avoir  oublié 
un  vieillard  malade  et  inutile,  long-temps  pénétré,  dans 
sa  retraite ,  de  l'affliction  la  plus  profonde  ;  mais  je  ne 
vous  pardonne  pas  de  vous  livrer  au  public,  qui  cherche 
toujours  une  vicUme ,  et  qui  s'acharne  impitoyablement 
sur  elle.  On  ne  vous  dit  peut-être  pas  à  quel  point  il 
enfonce  le  poignard  dans  les  plaies  qu'il  a  faites  lui- 
même.  Je  vous  prédis  que  vous  serez  malheureux  si 
vous  ne  vous  dérobez  pas  à  l'envie  et  à  la  malignité  ;  et 
je  vous  répète  que  vous  n'avez  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  vivre  avec  un  petit  nombre  d'amis  dont  vous 
soyez  sûr. 
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Vous  VOUS  plaignez  de  quelques  tours  qu'on  vous  a 
joués;  j'aimerais  mieux  qu'on  vous  eût  volé  deux  cent 
mille  francs  que  de  vous  voir  déchirer  par  les  harpies 
de  la  société  qui  remplissent  le  monde.  Il  feut  absolu- 
ment que  vous  sachiez  que  cela  a  été  pousse  à  un  excès 
qui  m'a  fait  une  peine  cruelle.  On  dit  :  Voilà  comme 
«ont  faits  tous  les  petits  philosophes  de  nos  jours;  on 
«labaude  à  la  cour,  à  la  ville.  Vous  sentez  combien 
mon  amitié  pour  vous  en  a  souffert.  Vous  êtes  fait  pour 
mener  une  vie  très  heureuse,  et  vous  vous  obstinez  à 
gâter  tout  ce  que  la  nature  et  la  fortune  ont  fait  en 
votre  faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  fedre 
tout  oublier.  Je  vous  demandé  en  grâce  que  vous  soyez 
heureux.  Je  né  veux  pas  qu'un  beau  diamant  soit  mal 
monté.  Pardonnez  ma  franchise;  c'est  mon  cœur  qui 
vous  parle  ;  il  ne  vous  déguise  ni  son  affliction ,  ni  ses 
sentimens  pour  vous,  ni  ses  craintes  :  je  vous  aime  trop 
pour  vous  écrire  autrement. 

Madame  Denis  pense  absolument  de  jnêihe  :  quicon- 
que s'intéressera  à  vous  vous  dira  les  mêmes  choses. 

Pardonnez,  encore  une  fois,  aux  sentimens  qui  m'at- 
tachent à  vous. 

CXCIV. 

A  M.  CHRISTIN. 

22  septembre. 

Mon  cher  philosophe ,  vous  m'avez  envoyé  un  singu- 
lier monument  de  la  barbare  imbécillité  d'une  certaine 
secte;  il  n'y  a  qu'elle  dans  l'univers  entier  capable  de 
pareilles  hoiTeurs.  La  plupart  des  hommes  n'y  font  pas 
d'attention,  mais  les  âmes  sensibles  sont  toujours  tou- 
chées de  ce  qui  effleure  à  peine  les  autres. 
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On  a  brûle  à  Berne  Y  Histoire  de  C  Eglise  ^  qu'on  attri- 
bue à  un  certain  prince  :  cela  pourra  avoir  des  suites 
sérieuses. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  bien  recommander 
à  M.  de  6. . .  dç  ne  me  jamais  nommer,  et  de  ne  parler 
de  moi  que  comme  d  un  agricole  qui  aime  la  vertu  et  la 
vérité  autant  que^la  campagne.  Vous  savez  que ,  dans 
un  temps  de  persécution,  il  faut  opposer  la  discrétion 
à  la  méchanceté  des  hommes.  J  ai  fait  mon*  compliment 
à  M.  Leriche,  qui  est  le  Beauàiont  de  la  Franch^Comté 
et  le  protecteur  de  Tinnocence  *. 

Faites  mes  tendres  complimens,  je  vous  prie,  à  M.  de 
G. . . ,  et  revenez  voir  vos  amis  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez. 

CXCV. 

A  M. *** 

A  Femêy,  le  aa  septembre. 

Je  suis  très  éloigné  de  penser,  monsieur,  que  vous 
ayez  la  moindre  part  à  ledition  de  mes  p;rétendues 
Lettres  données  au  public  par  un  faussaire  calomniateur 
qui,  pour,  gagner  quelque  argent,  falsifie  ce  que  j*ai 
écrit ,  et  m'expose  au  juste  ressentiment  des  personnes 
les  plus  respectables  du  royaume,  en  substituant  de$ 
satires  infâmes  aux  éloges  que  je  leur  avais  donnés. 

Les  notes  dont  on  a  chargé  ces  Lettres  sont  encore 
plus  diffamatoires  que  le  texte  :  vous  y  êtes  loué,  et 
cela  est  triste.  L  éditeur  sait  en  sa  conscience  qu'aucune 
de  ces  lettres  n'a  été  écrite  comme  il  les  a  imprimées. 
Si  par  hasard  vous  le  connaissiez,  il  serait  digne  de  votre 

*  Foyez  les  Lettres  à  M.  Iieriche. 

**  Probablement  à  M.  BHn  de  Sainmore ,  qa*on  àyalt  soupçonné  mal 
à  propos  d'être  réditear  des  lettres  en  question.    ' 
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probité  tfe  lui  remontrer  son  crime ,  et  de  l'engager  à  se 
rétracter.  Oh  fait  dé  la  littérature  un  bien  iiidigne  usage. 
Imprimer  ainsi  les  lettres  d  autrui,  c'est  être  à  la  fois 
voleur  et  faussaire. 

Goitnhe  ces  Lettres  courent  TEurope ,  je  serai  forcé 
dé  tne 'justifier.  Je  ûai  jamais  répforidu  aux  critiques, 
mais  j'aii  toujours  confondu  la  èalomnie.  Vous  m'avez 
toujours  prévenu  i>àr  des  témoignages  d'estime  et  d'a- 
mitié; j'y  ai  répondu  avec  lés  mêfnes  sëntimens.  Je  ne 
demande  ici  que  ce  que  rhumanîté  eiiîgè;  votre  mé- 
rite vous  fait  un  devoir  de  veriger  FhonneUr  des'  belles 
lettre^î  "'■''■'  '  '/'"  "''  '  ■'•'  '"'  '  "'  ' 

J'ai  rhonhètir  d'être  j  moh'sîeiir,''avec  l'es  sëhtiinens 
que  j  ai  toujours  eus  pour  vous ,  votre ,  etc. 

,  CX-CVI./ 
A  MADAMk  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ennuy€»-vom  solivfent,  màJanie,  car  alôi-s  vous  me- 
crireî.  Vous  me  demandèz'ce  que  je  fais;  j'embéîlîs  mù. 
retraité,  je  rnenblie  dô  jdlis  âppsirteahfiens  où  je  voudrais 
TOUS  recevoir  ;  j'entreprends  un  nouveau  procès  dans 
le  goût  dé  eëltâi  des  Calas  ^  et  jè'il'aî  pas  pu  m'en  dis- 
penser, parce  qu'un  père ,  une  mère  et  deux  fiUcfs'j  rem- 
plis de  verM- et  condamnés  ati  dernier  supplice,  se  sont 
réfugiés  à'itià  porte,  dans  lés  larmes'et  dans  le  désespoir. 

C'est  une  des  petites  aventures  dignes  du  meilleur  des 
mondes  possibles.  Je  vous  demande'  en  grâce  de  vous 
faire'  lire  le  Mémoire  que  M.  de'  Beàùmônt  a  feit  pour 
cette  famille,  aussi  respectable  qu'infortunée.  Il  sera 
bientôt  imprimé.  Je  prie  M.  le  président  HénauU  de  le 
lire  attentivement. 
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V08  suffrages  serviront  beaucoup  à^déterminer  celui 
du  public,  et  le  public  influera  sur  la  conseil  du  roi.  La 
belle  ame  de  M.  le  duc  de  Choiseul  nous  protégé  ;  fi  ne 
connais  point  de  oœur  plus  généreux  et  plus  noble*  que 
le  sien ^. car,  quoi  quen  dise  Jean-* Jacques ,^nou)»dvdds 
de  très  honnêtes  ministres.  J'aimeFais^mieul  (assu^fiiem 
être  jugé:  par  le  prince  de  Soubise  etpar  M,  le  dtte  de 
Praelin  que  par  lé  p2urlement  de  IPouloiuse.  '•    '* 

Il  faudrait ,  madame ,  que  je  Aisse  auilsi  fou  ^e  VanA 
Jean •" Jacques  pour  aller  à  Vesd.  Voici  lé  fait:  Le  toi 
de  Prusse  m  ayant  envoyé  c6i!ït  ëcUs  d'aumdn^  potkr 
cette  malheureuse  famille  cks  Sirren ,-  et  tn'à^îfnt  mandé 
qu'il  leur  offrait  un  asile  à  Yeser.ott''à  Clèves,  je  le  re- 
merciai comme  Je  le  devais  ;  je  lai>d£9ri^ti€  j'aurais  voulu 
lui  pr^^^cef  moi^mléme  ces^  pativres  g^$  àajLtjtiéU  il 
promettait  sa  protection:  il  lut  ma-lèttik^è  Aérant  uni  fill 
de  M.  Tronchin),  qM  éét  î^retâirê  âe'Fénvoyé  .<FÂn^ 
gleterre  à  Berlin.  Le  petit  Tronchin ,  qui  ne  pâise  jiâè 
que  jai  s(>i&aAte^;i^éizè  ans,  et  que  je  ne  peuit  sônir  de 
chez  moi,  C)^ut  entendre,  que  jlrais  ti'ôiiVer  le  réi  de 
Prusse;  il  le  manda  à  son  père;  ce  père  Fa  dità  PâMs*; 
les  gazetiers  en  ont  beaucoup  ràisofùhé  ;  et  voilà  coràmt 
on  écrit  t}ùstoire;puisfie£'-vous  a  messieurs  les  savansl  ' 

Il  faut  que  je  voUni  dise,  pour  votu?  amu<iiei*,'qiié  le 
roi  de  Prusse  ma  riia^dé  qU'dn  avait  rebâti  hiiit  mille 
maisons  en  Silésie'.  La  i^épOtise  est  bien  naturelle  :  «  Sii^è^ 
«  on  les  avait  donc  détruites;  il  y  avait  donc  huit  rèille 
«&milles  désespérées.  Vous' autres  rois-,  vous  étés 'dé 
a  plaisans  philosophes  !»  .    ^        . 

Jean-Jacques  du  moins  ne  fait  de  mal  qu^àlur,  car  je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  pu  m  en  faire;  et  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg  ne  peut  pas  croire  que  j'aie  jamais 

pu  me  joindre  aux  persécuteurs  du  Vicaire  savoyafd. 

18. 
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Jean-Jacques  ne  le  croit  pas  hii^ménie;  mai»  il  est  comme 
ChioHtpot'ia-permque ,  qui  disait  que  tout  4e  monde  lui 
en  voulait. 

Savez-vous  que  rhorrible  aventure  du  chevalier  de 
La  Barre  a  été  causée  par  le  tendre  amour  ?  Savez* 
VQ\i$  qu'un  vieux  maraud  d'Abbeville,  nommé  Belleval^ 
amoureux  de  Tabbesse  de  Yignancourt,  et  maltraité, 
comme  de  raison ,  a  été  le  seul  mobile  de  cette  abomi- 
nable catafttro|Jie  ?  Ma  nièce  de  Florian ,  qui  a  llionneur 
de  vous  connaîu^e,  et  dont  les  terres  sont  auprès  d'Ab- 
beville,  est  bien  instruite  de  toutes  ces  horreurs;  elles 
font  dresser  les  cheyeiix  à  la  tête. 
.  Savez-vous  encore  qUe  feu  monsieur  le  dauphin ,  qu'on 
ne  peut  assez  regretter,  lisait  Locke  dans  sa  dernière 
maladie.^  J'ai  appris  avec  bien  de  l'étonnement  qull  sa- 
vait toute  la  tragédie  de  Mahomet  par  cœur.  Si  ce  siècle 
n'est  pas  celui  des  grands  talens  ^  il  ^st  celui  des  esprits 
cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  président  Hénault  a  été  aussi  en- 
thousiasmé que  moi  de  M.  le  prince  de  Brunswick.  Il  y 
a  un  roi  de  Pologne  philosophe  qui  se  fait  une  grande 
réputation.  Et  que  dirons-nous  de  mon  impératrice  de 
Russie  ?  • 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  un  éloge  de  têtes  cou- 
ronnées; mais  en  vérité  ce  n'est  pas  fadeur,  car  j'aime 
encore  mieux  leurs  valets  de  chambre. 

Il  m'est  venu  un  premier  valet  de  chambre  du  roi, 
nommé  M.  de  Labordey  qui  fait  de  la  musique,  et  à  qui 
monsieur  le  dauphin  avait  conseillé  de  mettre  en  mu- 
sique l'opéra  de  Pandore,  C'est  de  tpus  les  opéras,  sans 
exception ,  le  plus  susceptible  d'un  grand  fracas.  Faites- 
vous  lire  les  paroles,  qui  sont  dans  mes  Œuvres,  et  vous 
verrez  s'il  n'y  a  pas  là  bien  du  tapage. 
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Je  croyais  que  M.  de  Laborde  fesait  de  la  musique 
comme  un  premier  valet  de  chambre  eadôit  faire,  de 
la  petite  musique  de  cour  et  de  ruelle;  je  Fai  fait  exé- 
cuter :  j'ai  entendu  des  choses  dignes  de  Rameau.  Ma 
nièce  Denis  en  est  tout  aussi  étonnée  que  moi  ;  et  son 
jugement  est  bien  plus  important  que  le  mien,  ear  elle 
est  excellente  musicienne. 

Vous  en  ai-je  assez  conté,  madame?  Vous  ai- je  assez 
ennuyée  ?  Suis-je  assez  bavard  ? 

Souffrez  que  je  finisse  en  disant  que  je  vous  aimerai 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur, 
avec  le  plus  sincère  respect 

Gxcvri. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a4  septeœbi't!. 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  ami ,  mon  cher  frère,  de 
votre  noble  et  philosophique  déclaration  sur  l'insolence 
de  ce  faussaire  qui  a  fait  imprimer  ses  sottises  sous  mon 
nom,  La  canaille  littéraire  est  ce  que  je  connais  de  plus 
abject  dans  le  monde.  L'auteur  dn  pauvre  Diable  a  raison 
de  dire  qu'il  fait  plus  de  cas  d'un  ramoneur  de  chemi- 
nées, qui  exerce  un  métier  utile,  que  de  tous  ces  petits 
écomifleurs  du  Parnasse.  i\  est  bon  de  faire  un  petit 
ouvrage  qu'on  insérera  dans  les  journaux,  et  qui  servira 
de  préservatif  contre  plus  d'une  imposture. 

Un  beau  préservatif  sera  le  fàctum  de  notre  ami  Élîe. 
Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  vou»  l'aviez  lu.  J'ai  bien 
à  cœur  que  Touvrage  soit  parfait.  Un  factum,  dans  une 
telle  affaire,  doit  se  faire  lire  avec  le  même  plaisir  qu'une 
tragédie  intéressante  et  bien  écrite.  Il  n'y  a  plus  moyen 
de  reculer  sur  M.  Chardon  ;  je  crois  que  M.  le  duc  de 
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Choiseul  trouverait  fort  mauvais  qu'après  lui  avoir  de- 
mandé ce  rapporteur^  on  en  demandât  un  autre;  mais 
il  faudra  nécessairement  tâcher  de  captiver  M.  Lenoir, 
qui  est,  dit-on ,  Iç  meilleur  crin^naliste  du  royaume  :  sa 
voix  sera  d  un  très  grand  poids  ^  et  nous  courons  beau- 
coup de  risqi^e,  s*il  ne  prend  pas  notre  parti. 

Vous  aurez  incessamment  toutes  les  choses  que  vous 
me  demandez  y  mon  cher  ami.  Il  y  a  un  nouveau  livre, 
comme  vous  savez,  de  feu  M.  Boulanger.  Ce  Boulanger 
pétrissait  une  pâte  que  tous  les  estomacs  i^e  peuvent  pas 
^digérer.. Il  y  a  quelques  endroits  où  la  pâte  est  un  peu 
aigre;  mais  en  général  son  pain  est  ferme  et  nourrissant 
Ce  monsieur  Boulanger-là  a  bien  fait  de  mourir ,  il  y  a 
quelques  années,  aussi  bien  que  La  Metrie,  Dumarsais, 
Fréret,  Bolingbrocke  et  tant  d'autres.  Leurs  ouvrages 
m*ont  fait  relire  les  écrits  philosophiques  de  Cicéron; 
j'en  suis  enchanté  plus  que  jamais.  Si  on  les  lisait,  les 
hommes  .seraient  plqs  honnêtes  et  plus  sages.  Je  me 
flatte  que  le  petit  ballot  est  parti. 

M^s  complimens  à  lauteur  voilé  du  dévoilé.  Je  Tem- 
bnasse  mille  fois.  Éci\  rjnf... 

CXCVIIL 

A  M.  i:E  COMTE  D'ARGENTAL. 

^  a6  teptembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  $upplie  de  présenter  mes 
tendres  respects  |^  M.  le  duc.dePrfiç)in.  Je  suis  pénétré 
des  sentimens  de  bonté  dont  il  veut  toujours  m'hoqorer. 
^jB  lui  soubs^ite  une  sauté  afferujie;  c'^#t  la  seule  chose 
qui  peut  lui  manquer,  et  c'est  celle  sans  laquelle  il  ny 
a  point  de  bonheur. 

Il  est  vrai  que  j*ai  un  beau  sujet;  mais  c'est  une  belle 
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femme  qui  n^  tombe  e^^tr^  les  mains ,  à  l*âge  de  pjèt 
de  soixante -treize  ans  :  je  la  doimetai  à  expk»iter  à 
quelque  je^ne  homme.  Je  vou»  ai  déjà  dk  qj^te  |*6UÎ« 
comme  le  chevalier  Comdom  qui  s'^  fait  une  grande 
réputation  pour  avoir  procuré  du  plaisir  à  la  jeiiù^eiAe, 
quand  il  ne  pouvait  plus  en  avoir. 

La  Harpe  et  Ghamfort  viennent  chez  moi  à  b  fin  de 
lautomne, ^ainsi  vous  afuret  deux  tragédies  :  de  quoi 
diable  avez-^vous  à  vous  plaindre? 

Je  ne  hais  pas  absolument  Içs  roués;  Je  trouve  qulb 
se  font  lire,;  et  qu*il  n'y  a  pas.un  «eul  momelit  deMur 
gueur.  Je  trouve,  qu  elle  est  fortement  écrite,  et  je  croin 
même  quelle  ferait  plaisir  au  théâtre ,  si  madei^oiselle. 
Clairon  jouait  Fulvie;  mademoiselle  Lecpuvteuri  Julie; 
Baron,,  Auguste»;  jçt  Lekain,  Pompée.  Il  n'est  pM  mal 
d'ailleurs  d  ^yxûr  nne^pièce  dans  cegoAt,  ^fin  qi^e  toul 
les  genres  soient  épuisés.  . 

A  regard  des  ouvrages  p}iilosophiquçs,  y^h  que^.Qi-: 
céron  y  Lucrèce ,  Séqèque ,  Épictète  j  Pline ,  Xucij^n ,  if^. 
fesaient  conpr^  les.  «uperstitions  de  Jeur.  tço^ps^,  je  ne 
me  pique  point  d'imi(er  ces  grands  hommes»  rVqu^  i /la- 
vez que  je  ne  fâii  aucun  ouvrage  dans  ce  goi|t;  je. vas 
chez  des  Wçilphes  et  non  pas  chez  les  anciens  Rorriains. 
Jç  suisjsur  lefr,fi[?<>ntières  dfUne  nation  qui  sait  par  cœur 
Sose  et  Colas  i  et  qui  ne  lit  point  le  4s  Natura  deorum. 
La  calomnie  a  beau  mimpuiter  quelquefois  des  écrits 
pleins.  d'u9.e4^gess0  hardie ,  qui  n'est  pas  celle  des  Wel- 
ch^9  .niais. qiai' est  qçdle  des  .Montaigne,  des  Gbi^rion, 
des  Lamothe-le-Vayer,  desBay^e,  jp  défie  qu'pn  pig. 
prouva  j  wiais  que  j'aie  la  moindi^e  part  k  ce?  ;éinérl|és 
philosophique».  H  est  vrai  que  j'ai  été  indigné  de  c^çri 
t^ines  barbares  welches;  mais  je  me  ^uis  consolé  e0. 
songeant  combien  il  y  a  de  Français  aimables,  à  là  tête 
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Vous  savez  sans  doute  que  le  sieur  Saucourt ,  juge 
d'Abbeville,  n'a  pas  voulu  juger  les  autres  accusés,  et 
Ton  croit  qu'il  se  démettra  de  sa  place  ;  c'est  ainsi  qu'on 
se  repent  après  que  le  mal  est  fait. 

J'attends  votre  paquet  dans  lequel  j'espère  trouver 

de^  consolations.  Si  M.  Boulanger,  auteur  du  bel  article 

Vingtième  y  vivait  encore,  il  serait  bien  étonjoé  que  le 

blé  coûte  quarante  francs  le  setier,  e%  .qu'on  n'y  met 

,  point  ordre.  Tout  va  comme  il  plaît  à  Dieu. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  bien  malade.  Je  vous 
répète  que  je  serai  très  fâché  de  mourir  sans  avoir  nu 
Platon,  et  surtout  sans  vou^  avoir  revu  avec  lui.  Je 
vous  embra88e  de  toutes  les  forces  qui  me  restent.  Écr. 
Vinf. . .  * 

Voulez-vous  bien  envoyer  cette  lettre  au  libraire 
Lacombe?  il  y  a  aussi  une  lettre  à, lui  adressée  dans  ce 
maudit  recueil ,  et  Lacombe  sera  sans  doute  plus  hon- 
nête que  Peodati. 

ce. 

A  M.  LACOMBE, 

Z.IBRi.IRK. 

A  Femey,  ee  a6  septembre. 

Je  §uts  obligé,  monsieur,  de  recourir  à  votre  témoi- 
gnage poiir  confondre  une  singulière  imposture.  Un 
éditeur  s'etô  avisé  de  recueillir  quelques  unes  de  mes 
lettres  qui  ont  couru  dans  Paris.  Elles  sont  toutes  falsi- 
fiées ,  et  presque  toutes  les  falsifications  sont  des  outrages 
odieux  faits  aux  personnes  les  plus  considérables  du 
royaume.  Ce  recueil  est  imprimé  à  Amsterdam,  sous  le 
nom  de  Genève.  Il  est  connu  dans  toute  l'Europe ,  hors 
à  Paris ,  où  il  est  justement  prohibé. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  une  lettre  que  je  vous  écrivis 
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en  1763^  au^ujet  de  la  reine  Christine.  Je  vous  prie 
de  me  dire  »i  les  paroles  suivantes  sont- elfectiven^ent 
dans  Toriginal  que  vous  pouvez  avoir:  ..   .  >i 

«La  r^utation  de  son  pèfe  étaij  si  gr^^nde^^qu'on 
«  aurait  tenu  compte  k  cette  princesse  de  tputa^  les  sot- 
«  tises  attachées  à  son  sexe ,  et  même  du  m,al  qu'elle 
«  n'aurait  pat;  ose  faire  à  ses  sujeljs.,!!  &ut  étre.né  bien 
«  dépravé  et  bien  stupide,  pour  ne  pas  briller  sur  le 
<  trône,  et  pour  ne  ppint  s'immortaliser  par  de  bopmss 
«  actions,  plus  facile  à/aife  que  Je§  ^andes  et  belles 
a  actions.  Quoi  qu'il  en  soit,  çe^ivre  est  touj.oyrs  un 
«  monumeint  précieux  qui  pourrait  servir  d'exemple  à 
«  d'autres  p|ince»»  qui  auraient  la  folle  gloriole  d'ab- 
«  dîquer.*  .  ... 

Je  ne  croîs  pas  m'être  scryi  d'expressîoi|#  si  plates  et 
si  ridicules.  Presque  tout  le  reste  de  la  lettre  impriinée 
est  très  indignement  défiguré.  Je  vous  prie.de  m'en^pyer 
un  certificat  dans  lequel  vous  faisiez  éclater  votre  JMiSte 
indignation  coi^tre  le  faussaire.  On  ne  peut  rq^ripi^^r  le 
brigandage  de  la  librairie  qvCen,  le  dévoilant.  Je  vous 
serai  obligé  de  m'envoyer  les  feuilles  de  la  pièce  que 
vous  imprimez.  Je  souhait^  que  cet  ouvrage  soit  accueilli 
avec  quelque  indulgence,  afin  que  l'auteur  puisse  joindre 
à  la  seconde  édition  quelques  morceaux  de  littérature 
qu'il  m'a  confiés  et  qui  me  paraissent  très  curieux. 

Je  vous  prie  de  compter  pour  jamais  sur  l'estime  et 
l'amitié  gui  m'attachent  à  vous.  :     : 

CCI. 

•A  M.yERNES.  (ASéligay,)  ,       ,    «  •... 

Septembre. 

Voici ,  monsieur ,  pii  en  est  l'affaire  de  cette  malheu- 
reuse et  innocente  famille  des  Sirven.  Il  a  fallu  deux 
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<lan'g!ô]%u3t,  Inan  ^u'iXy  a  beaucoup  de  modératioii  et 
de  profondôur. 

Adîeù ,  ni<m  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  aussi  ten- 
difemetttqÀô  je  vous  regrette. 

Je^oâs  desmànde  en  grâce  de  ra'envoyer,  par  la  pre- 
mière poste,  le  fectum  de  M.  dé  Laroque  contre  M.  de 
Beaumont}  car  je  veux  absolument  juger  ce  procès  au 
tribuniili  dema  oonseitence. 

Im.  le  comte  b^ÀRGÈNTAL,     / 

...  .    ,;.,;.../;.:.;.■/%  ..f  octobre; 

*VraiWèftt/,méi  adorable»  a'hge^ ,  je  ne  stiiè^|i^ke£bhné 
que  le  proptiétô  Éliè-  de  Bèaumont'  rie  Vous  idt  pas  en- 
voyé ioti-  Mémoire-  pour  lés  Sirven  ;  la*  raison  '  eh  est 
bien  claire,  (î'ést  que  ce  Mémoire  ri  est  pas  encore  feit 
Il  frt avait  ttiÉiftdë  il  y  auprès  de^dfeûi  ttiôis  qtill  Frfvàit 
remis  entre  tes  main9  de  plùsieuf  s-  âvofcats  poUr  le  si- 
gner, el  M/  Dmiikville  Wi  d^iît  êê^à,  donrié  quelque 
argent  de  ma  part;  je  cî^oyaié  riiênie  déjà  Tôiivrâge  iin- 
prime,  je^ibe  h&tais  de  demàndef  rin  rapportéui^ ,  j^  éol- 
lickaiè'  votre  protection  éît  celle  de  vos  amis;  riii&is  côfin 
il  s'est  trouvé  qtte  Beafùniont  avait 'pria -lé  futtir  pour  le 
pasfeé.  Jei  voie  qû^it  a  été  tiri  peu' désorienté  par  deux 
cauées  malheureuses  qu'il  a  perdtiés-  ébup  su^  èoup.  Il 
ne  faudrait  pas  que  le  défensèùt*  des  Galas  se 'Chargeât 
jâmaiis  d^tii^  cause  éqjîivoqUe-;  celle  des  SîrVeifi  lai  au- 
rait fiait  un  honneur  infini. 

Il  a  encore,  comme  vousiiJavez,  un  procès^ très inté- 
ressam  au  nom  de  sa  femme;  mais  je  tremble  ^encore 
pour  ce  prôcès-là.  Il  a  lé  malheur  d'y  réclamer  les  loi» 
rigoureuses  contre  les  protestans',  lois  dont  il  avait  tant 
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fait  sentir  la  dareté ,  noti  seulement  dans  TafFaire  dés 
Calas  ^  mais  dans  une  autre  encore  que  je  lui  avals  con- 
fiée.-Cette  léftieste  coutume  des  avocats,  de  soutenir 
aimi  le  pour  et  le  cfonti^,  pourra  lui*  faire  grand  tort, 
et  en  fera  sûrement  â  la  cause  des  SîiVen  :  cependant 
l'affaire 'esf  éiita^e-^  \\  lafaut  suivre.  J*aî  obtenu  pour 
eette  malhéuriefuse  faittîHe  Sîrven  la  protection  Ae  plu- 
sieur»  prtïioes  ëtittrtgiert;  Je  leur  al  êcni  èj\iè  le  tactum 
était  prêt  :  s'il  ne  paraît-pas,  ils  seront  en  droî£  dé<5roîre 
que  je:li^  id  ttoniféA,  Je  neirfé  rëbûté  point-,  mais  je 
«lis  fort  affligé.  ''       " -'      ;**      ^  '    ; 

Je  ne  4e  «ois  pas  môihs  que  vous  n'ayez'  pas  reçu  le 
ùmnuQUàiV)^  ^^Ut4eê  Délits  et  les  Peines'^',  par  un  avo'- 
cat  de  Besan^fli  Je  sais  bien  que  M.;Taiiel  a  des  ordres 
pontijfift  de  ^tie  laiwer  {lasser  aûcfûne  brochiire  *  suspecté 
par  br  voie  de  k  potete;  mais  cette  brbôhure  est'ïrès 
«âge,  elle  me  paraît  instructive; /ib'iî*y  a  aucun  mot 
quipoïsse  ehôqiier  lô  gouvernement  de  Ffaiicè ,  ni  au 
can-  jjbuverïlemfelit.  Je'  reçois'  t'oUs  leS  Jours,  par  là 
poste,  tous  les  imprimés,  (jui  patàîssfent  j  bh  leé  laisse 
tbm  arriver  sans  aucttue  dïfficulté.'Pe  rfe  vois  paà  pour- 
quoi Ton >déf (tarait  le.thmsport  des"  pensées  de  pro- 
vince à  Paris  ^  tandis  qu'on  permet  l'exportation  dé  Paris 
en  province. 

Je  suis  encore  plus  surpris  qu'on  n*aît  pas  respecte 
Veaveloppe  de  M.  de  Courteilles,  et  que  Ton  prive  un 
conseiller  d'état  d'un  écrit  sur  la  jurisprudence.  Vous 
recevrez  cet  écrit  par  quelque  autre  voie ,  et  vous  jugerez 
«on  doit  le  traiter  avec  tant  de  ripueun' 

Vousn'îgnorex  pas  qu'on  a  fait  en  Hollande  deux 
éditions  de  quelques  unes  de  mes  lettres  qu'on  ai  cruel- 
lement falsifiées,  et  auxquelles  on  a  joint  des  notes 

*  Voyea  PoUtique  et  Lêgislatiam, 
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dune  insolence  punissable  contre  les  personnes  da 
royaume  les  plus  respectables.  On  m*a  conseillé  de 
m'adresser  à  un  nommé  M.  Duclairon  qui  est,  dit-on, 
actuellement  commissaire  de  la  marine,  ou  consul  à 
Amsterdam  :  il  est  auteur  d'une  tragédie  de  Cromw^U^ 
qu'il  a  dédiée  à  SL  le  duc  de  Praslin.  Je  ne  veux  pas 
croire  qu'il  soit  trop  instruit  du  myst^  de  cette  abomi- 
nable édition;  mais  je  crois  qu'il  peut  aisément  se  pro- 
curer des  lumières  sur  l'éditeur. 

M.  le  prince  de  Soubise ,  et  plusieurs  autres  personnes 
d'une  grande  distinction ,  sont  très  outragés  dans  ces 
lettres.  Il  est  nécessaire  que  je  mette  au  moins  dans  les 
journaux  un  ayertissement  qui  dànontreet  qui  confonde 
la  calomnie.  Heureusement  les  preuves  sont  nettes  et 
claires  ;  j'ai  en  main  les  certificats  de  ceux  à  qui  j'ayab 
écrit  ces  lettres  qu'un  faussaire. a  défigurées.  J'espère 
que  M.  Duclairon ,  qui  est  sur  les  lieux,  voudra  bien 
me  donner  des  éclairdssemens  sur  cette  manoeuvre  in- 
fâme. Je  lui  écris  qu'ayant,  comme  lui,  M.  le  duc  de 
Praslin  pour  protecteur,  j'ai  quelque  droit  d'espérer  ses 
bons  olfices ,  dans^cette  conjoncture,  à  l'abri  d'une  telle 
protection  \  que  le  livre  est  imprimé  par  Marc-filichel 
Rey ,  imprimeur  de  J.  J.  Rousseau ,  à  Amiterdam  ;  que 
Jean  Jacques  y  est  loué ,  et  les  hommes  les  plus  respec- 
tables chargés  d'outrages  ;  que  je  le  supplie  de  vouloir 
bien  me  donner  sur  cette  œuvre  d'iniquité  les  notions 
qu'il  pourra  acquérir ,  et  que  tous  les  honnêtes  gens  lui 
en  auront  obligation. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Pra^Un  permettra  la  li- 
berté que  je  prends  de  dire  un  mot  dans  cette  lettref  de 
mon  attachement  pour  lui  et  de  la  protection  dont  il 
m'honore. 
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CCIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Au  châtean  de  Femey,  8  octobre. 

Il  n'y  a  point  assurément  de  façon  de  pisser  plus 
noble  que  celle  de  mon  héros;  et  le  cardinal  de  Tencin, 
chez  qui  vous  pissâtes , «aurait  pas  eu  votre  générosité. 
Votre  jeune  homme  est  arrivé  dans  mon  couvent;  je 
l'y  ai  fait  moine  sur-le-champ;  il  aura  des  livres  à  sa 
disposition.  J'ai  un  exTJésuite  qui  a  professé  vingt  an- 
imes, et  qui  pourra  lui  donner  de  bons  conseils  sur  ses 
études,  et  diriger  sa  conduite.  J'ai  le  bonheur  d'avoir 
une  espèce  de  secrétaire  qui  a  beaucoup  de  mérite ,  et 
avec  lequel  il  passera  son  temps  agréablement.  Toute 
notre  maison  vit  dans  une  union  parfaite  ;  il  ne  tiendra 
qu'à  lui  d'y  être  aussi  consolé  qu'on  peut  l'être  quand 
on  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  faire  sa  cour.  Il  m'a  paru 
vif,  mais  bon  enfant  ;  j'en  aurai  tous  les  soins  que  je 
dois  à  un  jeune  homme  que  vous  protégez  et  que  vous 
daignez  me  recommander.  S'il  se  tourne  au  bien ,  il 
n'aura  d'obligation  qu'à  vos  extrêmes  bontés  du  bon- 
heur de  sa  vie.  C'est  un  enfant  que  le  hasard  vous  a 
donné;  vous  l'avez  élevé  et  corrigé,  et  j'espère  que  vos 
bienfaits  auront  formé  son  cœur. 

J  abuse  de  votre  générosité ,  monseigneur.  Puisqu'elle 
ne  se  dément  point  pour  cet  enfant ,  daignera-t-elle  l'em- 
ployer pour  une  famille  entière  du  pays  que  vous  avez 
gouverné.»*  J'ai  déjà  pris  la  liberté  d'implorer  vos  bontés 
pour  les  d'Espinas ,  gens  de  très  bon  lieu ,  nés  avec  du 
bien^  appartenant  aux  plus  honnêtes  gens  du  pays, 
et  réduits  à  l'état  le  plus  cr^el,  après  vingt-trois  ans 
de  galères ,  pour  avoir  donné  à  souper  à  un  prédicant. 

OORRKSrONDAKCB.    T.  VIII.  —  »•  édit.  I9 
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Si  on  ne  leur  rend  pas  leur  bien ,  il  vaudrait  mieux  les 
remettre  aux  galères. 

Vous  pouvez  avoir  égaré  le  Mémoire*  que  j'avais 
eu  l'honneur  de  vous  envoyer;  souf¥rez  que  je  vous 
en  présente  un  second.  Vous  me  demanderez  de  quoi  je 
me  mêle,  de  solliciter  toujours  pour  des  huguenots; 
c'est  que  je  vois  tous  les  jours  ce^  infortunés,  c'est  que 
je  vois  des  familles  désespéi^es  et  sans  pain ,  c'est  que 
cent  personnes  viennent  crier  et  pleurer  chez  moi,  et 
qu'il  est  impossible  de  n'en  être  pas  ému. 

On  dit  que  vous  allez  chercher  à  Vienne  une  future 
reine.  Vous  ressemblez  en  tout  au  duc  de  Bellegardt, 
à  cela  près  qu'il  ne  prenait  point  d'îles ,  et  qu'il  n'im- 
posait pas  des  lois  aux  Anglais. 

Agréez  mon  respect  et  mon  attachement,  qui  ne  fini- 
ront qu'avec  ma  vie. 

ccv. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

10  octobre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  trouvé  dans  une  de  vos  lettres, 
reçue  le  4  octobre,  un  paquet  de  Russie.  L'impératrice 
daigne  m'écrire  qu'elle  établit  la  tolérance  universelle 
dans  tous  ses  états.  Elle  a  la  bonté  de  me  communiquer 

*  Affaire  des  KELiGioirNAiRES.  Fivara{s;mtendance  de  Languedoc. — Jean- 
Pierre  Espinat,  d*ane  honnête  femille  de  Chàtean-Ifeaf ,  paroisse  de  Sainte 
IFélix,  près  de  Vemous  en  Vivarais,  ayant  été  vingt-trois  ans  aux  galèm 
pour  avoir  donné  à  souper  et  à  coucher  dans  sa  maison  à  un  ministre  de 
la  religion  prétendue  réformée,  et  ayant  obtenn  sa  délivrance  par  brevet 
da  a3  de  janvier  1763,  se.  trouvant  chargé  d'une  femme  mourante  et  de 
trois  enfans  réduits  à  la  mendicité ,  remontre  très  humblement  à  sa  ma- 
jesté que  son  bien  ayant  été  confisqué  pendant  vingt-six  ans,  à  condition 
que  la  troisième  partie  en  serait  distraite  pour  l'entretien  de  ses  en&in, 
jamais  lesdits  enfans  n'ont  joui  de  cette  grâce.  Il  conjure  sa  majesté  da 
daigner  lui  accorder  la  possession  de  son  patrimoine  pour  soulager  is 
vieillesse  et  sa  famille. 
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la  teneur  de  Tédit.  Cet  article ,  écrit  de  ga  main ,  porte 
ces  propres  mots  :  Que  la  tolérance  est  d^ accord  a^ee  la 
religion  et  apee  la  politique.  Apparemment  que  ce  qui 
convient  à  la  Russie  n  est  pas  praticable  dans  d'autres 
états.  Vous  savez  que  nous  ne  nous  piquons ,  ni  vous  ni 
moi,  dans  notre  obscurité,  de  raisonner  sur  les  volontés 
des  souverains.  Je  vous  mande  seulement  le  fait  tel  qu'il 
€st.  Je  crois  vous  avoir  instruit  que  le  sieur  Deodati  m'a 
écrit.  J'attends  aussi  des  certificats  de  plusieurs  autres 
personnes,  et  quand  je  les  aurai,  je  ferai  im  petit  Mé- 
moire pour  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  La  justifica- 
tion est  si  claire  que  je  n'aurai  pas  besoin  de  me  mettre 
en  colère;  j'userai  de  la  plus  grande  modération,  et  tous 
les  journaux  pourront  se  charger  de  ce  Mémoire.  Je 
crois  seulement  que  nous  serons  obligés  de  supprimer 
quelque  chose  du  commencement  de  votre  déclaration , 
qui  pourrait  effaroucher  les  ennemis  des  lettres. 

Je  me  flatte,  mon  cher  frère,  que  je  recevrai  bientôt 
le  Mémoire  de  feu  M.  de  La  Bourdonnaie,  avec  tout  ce 
que  j'attends. 

Je  suis  très  curieux,  je  vous  l'avoue,  de  lire  la  lettre 
de  Jean-Jacques  à  M.  Hume.  On  dit  que  c'est  un  chef- 
d'œuvre  d'impertinence. 

L'intérêt  que  vous  prenez  à  monsieur  et  à  madame 
de  Beaumont  ne  vous  a-t-il  pas  engagé  à  lire  le  factum 
de  son  adverse  partie  ?  Un  seul  Mémoire  ne  met  jamais 
au  fait.  Si  le  Mémoire  de  M.  de  Laroque  pouvait  se 
trouver  dans  votre  paquet ,  je  serais  bien  content. 

Vous  n'avez  rien  reçu  de  M.  de  Laborde ,  mais  l'aîné 
Calas  doit  arriver  à  Paris  avant  cette  lettre,  et  M.  de 
Laborde  devait  aller  de  Femey  en  Anjou. 

Oh!  qu'il  serait  doux  de  vivre  ensemble,  et  de  se 
rassembler  cinq  ou  six  sages  loin  des  méchans  et  loin 

'9- 
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des  obstacles  !  comme  on  est  bridé  et  garrotté  de  tous 
côtés! 

Avez-vous  des  nouvelles  d'Elie  ?  Ce  pauvre  Sirven  «e 
désespère.  Je  lui  ai  donné  vingt  fois  des  espérances  qui 
Tout  trompé.  Je  suis  la  cause  innocente  de  ses  larmes; 
il  fait  pitié. 

Adieu,  mon  cher  frère;  vos  lettres  font  ma  plus  grande 
consolation. 

CCVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

x5  octobre. 

•  Mon  cher  ami,  j*ai  lu  le  factum  de  M.  Hume;  cela 
n  est  écrit  ni  du  style  dé  Cicéron  ni  de  celui  d*Addison. 
Il  prouve  que  Jean-Jaciques  est  un  maître  fou ,  et  iin 
ingrat  pétri  d'un  sot  orgueil  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
ces  vérités  méritent  d'être  publiées;  il  faut  que  lès  choses 
soient  ou  bien  plaisantes  bu  bien  intéressantes  pour 
que  la  presse  s  en  mêle.  Je  vous  répéterai  toujours  qu'il 
est  bien  triste  pour  la  raison  que  Rousseau  soit  fou: 
mais  enfin  Abbadie  la  été  aussi.  Il  faut  que  chaque  parti 
ait  son  fou,  comme  autrefois  chaque  parti  avait  son 
chansonnier. 

Je  pense  que  la  publicité  de  cette  querelle  ne  servirait 
qu  a  faire  tort  à  la  philosophie.  J'aurais  donné  une  partie 
de  mon  bien  pour  que  Rousseau  eût  été  un  homme  sage; 
mais  cela  n'est  pas  dans  sa  tiature;  il  n'y  a  pas  moyen  de 
faire  un  aigle  d'un  papillon:  c'est  assez,  ce  me  semble, 
que  tous  les  gens  de  lettres  lui  rendent  justice,  et  d'ail- 
leurs sa  plus  grande  punition  est  d'être  oublié. 

Ne  pourriez -vous  pas,  mon  cher  frère,  écrire  un 
petit  mot  à  M.  de  Beaumont,  à  Launai,  chez  M.  de 
Cideville,  où  je  le  crois  encore,  et  réchauffer  son  zèle 
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pour  les  Sirven?  S'il  n'avait  entrepris  que  cette  affaire, 
il  serait  comblé  de  gloire ,  et  toute  TEurope  le  bénirait. 
J'ai  annoncé  son  factum  à  tous  les  princes  d'Allemagne 
comme  un  chef-d'œuvre,  il  y  a  près  d'un  an;  le  factum 
n'a  point  paru..  On  commence  à  croire  que  je  me  suis 
avancé  mal  à  propos,  et  Ton  doute  delà  réalité  des  faits 
que  j'ai  allégués.  Est-il  possible  qu*il  soit  si  difficile  de 
faire  du  bien  ?  Aidez-moi ,  mon  cher  ami ,  et  cela  devien- 
dra facile. 

M.  Boursier  attend  le  Mémoire  de  M.  Tonpla,  qui 
probablement  arrivera  par  le  coche.  Le  protecteur  est 
toujours  bien  disposé  ;  il  m'écrit  souvent  pour  rétablis- 
sement projeté  ;  mais  je  vois  bien  que  M.  Boursier  man- 
quera d'ouvriers  ;  il  est  vieux  et  infirme  comme  moi  ; 
il  aurait  besoin  de  quelqu'un  qui  se  mît  à  la  tête  de 
cette  affaire. 

Il  y  a  un  château  tout  prêt,  avec  liberté  et  protection. 
Est-il  possible  qu'on  ne  trouve  personne  pour  jouir 
d'une  pareille  offre?  Je  vois  que  la  plupart  des  affaires 
de  ce  monde  ressemblent  au  conseil  des  rats. 

J*ai  deux  personnes  à  encourager,  Boursier  et  Sirven  : 
lun  et  l'autre  se  désespèrent. 

J  ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  Marin  pour  une  affaire 
moins  considérable.  On  a  imprimé  un  recueil  de  mes 
lettres  à  Avignon  sous  le  nom  de  Lausanne.  On  dit  que 
ces  lettres  sont  aussi  altérées  et  aussi  indignement  fal- 
sifiées que  celles  qui  ont  été  imprimées  à  Amsterdam. 
M.  Marin  a  donné  ses  soins  pour  que  cette  rapsodie 
n'entrât  point  dans  Paris  5  il  en  échappera  pourtant  tou- 
jours quelques  exemplaires.  Que  voulez-vous  ?  c  est  un 
tribut  qu'il  fiiut  que  je  paye  à  une  malheureuse  célé- 
brité qu'il  serait  bien  doux  de  changer  contre  une  obscu- 
rité tranquille.  Si  je  pouvais  me  faire  un  sort  selon  mon 
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désir,  je  voudrais  me  cacher  avec  vous  et  quelques  uns 
de  vos  amis  dans  un  coin  de  ce  monde  ;  c'est  là  mon 
roman ,  et  mon  malheur  est  que  ce  roman  ne  soit  pas 
une  histoire. 

Il  y  a  une  vérité  qui  me  console ,  c'est  que  je  vous 
aime  tendrement,  et  que  vous  m'aimez;  avec  cela  on 
n'est  pas  si  à  plaindre. 

Voici  un  billet  pour  frère  Protagoras  ;  je  le  recom- 
mande à  vos  bontés. 

CCVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  octobre. 

Mes  divins  anges,  si  mon  état  continue,  adieu  les 
tragédies.  J'ai  été  vivement  secoué,  et  j'ai  la  mine  d'aller 
trouver  Sophocle  avant  de  faire^  comme  lui,  des  tragé- 
dies à  quatre-vingts  ans.  Cependant  je  me  sens  un  peu 
mieuK  quand  je  songe  que  ma  petite  Durancy  est  deve- 
nue une  Clairon.  J'eus  très  grande  opinion  d'elle  lorsque 
je  la  vis  débuter  sur  des  tréteaux  en  Savoie,  aux  portes 
de  Genève,  et  je  vous  prie,  quand  vous  la  verrez,  delà 
faire  souvenir  de  mes  prophéties;  mais  je  vous  avoue 
que  je  suis  étonné  qu'elle  ait  pris  Pulchérie  pour  se  Êdre 
valoir;  c'est  ressusciter  un  mort  après  quatre-vingt-dix 
ans.  Pulchérie  est ,  à  mon  gré ,  un  des  plus  mauvais  ou- 
vrages de  Corneille.  Je  sens  bien  qu'elle  a  voulu  prendre 
un  rôle  tout  neuf;  mais  quand  on  prend  un  habit  neuf, 
il  ne  faut  pas  le  prendre  de  bure. 

Nous  venons  de  perdre  un  homme  bien  médiocre* 
à  l'Académie  française.  On  dit  qu'il  sera  remplacé  par 
Thomas  ;  il  aura  besoin  de  toute  son  éloquence  pour 
faire  l'éloge  d'un  homme  si  mince. 

*  Jacques  Hardion. 
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Ne  pourrais-je  pas  vous  envoyer  le  Commentaire  sur 
les  Délits  et  les  Peines  par  la  voie  de  M.  Marin  ?  L'enve- 
loppe de  M.  de  Sartine  nest-elle  pas  dans  ces  cas-là 
une  sauvegarde  assure'e  ?  On  suppose  alors  avec  raison 
que  ces  livres,  envoyés  au  secrétaire  de  la  librairie,  lui 
sont  adressés  pour  savoir  si  on  en  pennettra  Fintro- 
duction  en  France.  Je  ferai  ce  que  vous  me  prescrirez. 
Je  pourrais  me  servir  de  la  voie  de  M.  le  chevalier  de 
Beauteville ,  mais  je  ne  remploierai  qu'en  cas  que  vous 
trouviez  qu'il  n'y  a  point  d'ineonvénient. 

Le  livre xle  Fréret  fait  beaucoup  de  bruit;  il  en  parait 
tous  les  mois  quelqu'un  de  cette  espèce.  Il  y  a  des  gens 
acharnés  contre  les  préjugés  ;  on  ne  leur  fera  pas  lâcher 
prise  :  chaque  secte  a  ses  fanatiques.  Je  n'ai  pas ,  Dieu 
merci,  ce  zèle  emporté;  j'attends  paisiblement  la  mort 
entre  mes  montagnes ,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  mourir 
martyr.  Je  ne  veux  pas  non  plus  finir  comme  un  citoyen 
de  Genève ,  extrêmement  riche ,  qui  vient  de  se  jeter 
dan»  le  Rhône  parce  qu'avec  son  argent  il  n'avait  pu 
acheter  la  santé  ;  je  sais  souffrir ,  et  je  n'irai  daqs  le 
Rhône  qu'à  la  dernière  extrémité.  Je  suis  assez  de  l'avis 
de  Mécène,  qui  disait  qu'un  malade  devait  se  trouver 
heureux  d'être  en  vie. 

Portez-vous  bien,  mes  adorables  anges;  il  n'y  a  que 
cela  de  bon ,  parce  que  cela  fait  trouver  tout  bon. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  dit  dans  le  public 
de  la  charlatàneiie  de  Jean-Jacques.  J'ai  vu  un  Thomas 
sur  le  Pont -Neuf  qui  valait  beaucoup  mieux  que  lui, 
et  dont  on  parlait  moins.  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en 
prie,  auprès  de  M.  de  Chauvelin,  quand  vous  le  verrez. 

Recevez  mon  tendre  respect. 
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GCVIII. 

A   M.   COLLINI. 

A  Feiney,  2a  octobre.  j 

Mon  cher  ami,  vous  savez  que  la  renommée  a  cent 
bouches ,  et  que  pour  une  qui  dit  vrai ,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix-neuf  qui  mentent.  Il  y  a  plus  de  deux  ans  que 
je  ne  suis  sorti  de  la  maison  ;  à  peine  ai-je  pu  aller  dans 
le  jardin  cinq  ou  six  fois.  Vous  voyez  que  je  n  étais  pas 
trop  en  e'tat  de  voyager.  Si  j'avais  pu  me  tramer  quelque 
part,  c'aurait  été  assurément  aux  pieds  de  votre  ado- 
rable maître,  et  je  vous  jure  encore  que  si  j'ai  jamais  un 
mois  de  santé ,  vous  me  verrez  à  Schwetzingen  ;  mes 
soixante-treize  ans  ne  m'en  empêcheront  pas;  les  passions 
donnent  des  forces. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  ridicule  qui  a  couru. 
Le  roi  de  Prusse  m'avait  envoyé  cent  écus  pour  ces  mal- 
heureux Sirven,  condamnés  comme  les  Galas,  et  qui 
voijt  enfin  être  justifiés  comme  eux.  Le  roi  de  Prusse  me 
manda  même  qu'il  leur  offrait  un  asile  dans  ses  états, 
le  lui  écrivis  que  je  voudrais  pouvoir  aller  les  lui  pré- 
senter moi-même  ;  il  montra  ma  lettre.  Ceux  à  qui  il  la 
montjra  mandèrent  à  Paris  que  j'allais  bientôt  en  Prusse; 
oti  broda  sur  ce  canevas  plus  d'une  histoire.  Dieu  merd, 
il  n'y  a  point  de  mois  où  l'on  ne  fasse  quelque  conte  de 
cette  espèce. 

Un  polisson  vient  d'imprimer  quelques  unes  de  mes 
lettres  en  Hollande.  Je  suis  accoutumé  depuis  long-temps 
à  ces  petits  agrémens  attachés  à  ma  malheureuse  célé- 
brité. Ces  lettres  ont  été  falsifiées  d'une  manière  indigne; 
il  faut  souffrir  tout  cela,  et  j'en  rirais  de  bon  cœur  si  je 
me  portais  bien. 
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Mettez-moi  aux  pied»  de  LL.  AA.  EE. ,  mon  cher 
ami  ;  présentez-leur  mon  profond  respect  et  mon  atta- 
chement inviolable* 

CCIX. 

A  M.  HUME. 

Femey,  a4  octobre. 

J'ai  lu,  monsieur  9  les  pièces  du  procès  que  vous  avez 
eu  à  soutenir  par^devàmt  le  public  contre  votre  ancien 
protégé.  J'avoue  que  la  grande  amé  de  Jean-Jacques  a 
mis  au  jour  la  noirceur  avec  laquelle  vous  lavez  comblé 
de  bienfaits;  et  c'est  en  vain  qu'on  a  dit  que  c'est  le  pro- 
cès de  ingratitude  contre  la  bienfesance. 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire.  Le  sieur 
Rousseau  m'a(*use  de  lui  avoir  écrit  en  Angleterre  une 
lettre  dans  laquelle  je  me  moque  de  lui  *.  Il  a  accusé 
M.  d'Alembert  du  même  crime. 

Quand  nous  serions  coupables  au  fond  de  notre  cœur, 
M.  d'Alembert  et  moi,  de  cette  énormité,  je  vous  jure 
que  je  ne  le  suis  point  de  lui  avoir  écrit.  Il  y  a  sept  ans 
que  je  n'ai  eu  cet  honneur.  Je  ne  connais  point  la  lettre 
dont  il  parle,  et  je  vous  jure  que,  si  j'avais  fait  quelque 
mauvaise  plaisanterie  sur  M.  Jean- Jacques»  Rousseau, 
je  ne  la  désavouerais  pas. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  mettre  au  nombre  de  ses 
ennemis  et  de  ses  persécuteurs.  Intimement  persuadé 
qu'on  doit  lui  élever  une  statue ,  comme  il  le  dit  dans  la 
lettre  polie  et  décente  de  Jean-Jacques  Rousseau  ^  citoyen 
de  GenèifCy  à  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris  y  il  pense  que  la  moitié  de  l'univers  est  occupée  à 

*  La  Lettre  au  docteur  Pansophe,  imprimée  à  Londres  sous  le  nom  de 
M.  de  Voltaire ,  et  dont  l'autenr  est  M.  Bordes ,  de  Lyon. 
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dres^r  cette  statue  sur  son  piédestal ,  et  l'autre  moitié  à 
la  renverser. 

j  Non  seulement  il  ma  cru  iconoclaste ,  mais  il  s'est  ima- 
giné que  j'avais  conspiré  coiitre  lui  avec" le  Conseil  de 
Genève  pour  faire  décréter  sa  propre  personne  de  prise 
de  corps,  et  ensuite  avec  le  cohseâlde  Berne  pour  le  faire 
chasser  de  la  Suisse.. 

Il  a  persuadé  ces  belles  choses  aux  protecteurs  qu'il 
avait  alors  à  Paris ,  et  il  ma  fait  passer  dans  leur  esprit 
pour  un  homme  qui  per^écutaiven  lui  la  sagesse  et 
la  modestie.  Voici,  jnohsieur,  comment  je  l'ai  persé- 
cuté. 

Quand  je  sus  qu  il  avait  beaucoup  d'ennemis  à  Paris , 
qu'il  aimait  comme  moi  la  retrÀÎte,  et  que  je  présumai 
qu'il  pouvait  rendre  quelques  services  à  la  philosophie, 
je  lui  fis  proposer  par  M.  Marc  Chapuis V^^i^f ^^  de  Ge- 
nève, dès  Tan  1759,  une  maison  de  campagne  appelée 
Y  Ermitage  y  que  je  venais  d'acheter. 

Il  fut  si  touché  de  mes  offres,  qu'il  m'écrivit  ces 
propres  mots  : 

«  Monsieur ,  je  ne  vous  aime  point  ;  vous  corrompez 
«  ma  république  en  donnant  des  spectacles  dans  votre 
«  château  de  Tourney,  etc.  » 

Cette  lettre,  de  la  part  d'un  homme  qui  venait  de 
donner  à  Paris  un  grave  opéra  et  une  comédie ,  n'était 
cependant  pas  datée  des  Petites-Maisons.  Je  ne  fis  point 
de  réponse,  comme  vous  le  croyez  bien,  0t  je  priai 
M.  Tronchin ,  le  médecin ,  de  vouloir  bien  lui  envoyer 
une  ordonnance  pour  cette  maladie.  M.  Tronchin  me 
répondit  que,  puisqu'il  ne  pouvait  pas  me  guérir  de  la 
manie  de  faire  encore  des  pièces  de  théâtre  à  mon  âge, 
il  désespérait  de  guérir  Jeaiï^Jacques.  Nous  restâmes  l'un 
et  l'autre  fort  malades,  chacun  de  notre  côté. 
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En  1762  le  Conseil  de  (îenève  entreprit  sa  cure,  et 
donna  une  espèce  d  ordre  de  s  assurer  de  lui  pour  le  ^ 
mettre  dans  les  remèdes.  Jean-Jacques ,  décrété  à  Paris 
et  à  Genève ,  convaincu  qu'un  corps  ne  peut  être  en  deux 
lieux  à  la  fois,  s  enfuit  dans  un  troisième.  Il  conclut, 
avec  sa  prudence  ordinaire,  que  jetais  son  ennemi 
mortel ,  puisque  je  n'avais  pas  répondu  à  sa  lettre  obli- 
geante. Il  supposa  qu'une  partie  du  Conseil  genevois 
était  venue  dîner  chez  moi  pour  conjurer  sa  perte ,  et 
que  la  minute  de  son  arrêt  avait  été  écrite  sur  ma  table , 
à  la  fin  du  repas.  Il  persuada  une  chose  si  vraisemblable 
à  quelques  uns  de  ses  concitoyens.  Cette  accusation  de- 
vint si  sérieuse  que  je  fus  obligé  enfin  d'écrire  au  Con- 
seil de  Genève  une  lettre  très  forte,  dans  laqueUe  je  lui 
dis  que  s'il  y  avait  un  seul  homme  dans  ce  corps  qui 
m'eut  jamais  parlé  du  moindre  dessein  contre  le  sieur 
Rousseau,  je  consentais  qu'on  le  regardât  comme  un 
scélérat  et  moi  aussi ,  et  que  je  détestais  trop  les  persé- 
cuteurs pour  l'être. 

Le  Conseil  me  répondit  par  un  secrétaire  d'état  que 
je  n  avais  jamais  eu,  ni  dû  avoir,  ni  pu  avoir  la  moindre 
part,  ni  directement  ni  indirectement,  à  la  condamna- 
tion du  sieur  Jean-Jacques. 

Les  deux  lettres  sont  dans  les  archives  du  Conseil  de 
Genève. 

Cependant  M.  Rousseau,  retiré  dans  les  délicieuses 
vallées  de  Moutier- Travers,  ou  Motier- Travers,  au 
comté  de  Neufchàtel,  n'ayant  pas  eu,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  le  plaisir  de  communier  sous  les  deux 
espèces,  demanda  instamment  au  prédicant  de  Moutierr 
Travers,  homme  d'un  esprit  fin  et  délicat,  la  consola- 
tioii  d'être  admis  à  la  sainte  table  ;  il  lui  dit  que  son 
intention  était,  1^  de  combattre  l'église  romaine^  2^  de 
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s^élei^er  contre  PouçrcLge  infernal  de  l'Esprit ,  qui  établit 
évidemment  le  matérialisme;  3®  de  foudroyer  les  nou- 
veaux philosophes  vains  et  présomptueux.  Il  écrÎTit  et 
signa  cette  déclaration ,  et  elle  est  encore  entre  les  nmins 
de  M.  de  Montmolin,  prédicant  de  Moutier-Travers  et 
de  Boveresse: 

Dès  qu'il  eut  communié,  il  se  sentit  le  cœur  dilaté, 
il  s* attendrit  jusqu^ aux  larmes.  Il  le  dit  au  moins  dans  sa 
lettre  du  8  d'auguste  176$. 

n  se  brouilla  bientôt  avec  le  prédicant  et  les  prêches 
de  Moutier-Travers  et  de  Boveresse.  Les  petiu  garçons 
et  les  petites  filles  lui  jetèrent  des  pierres  ;  il  s'enfuit 
sur  les  terres  de  Berne;  et  ne  voulant  plus  être  lapidé, 
il  supplia  Messieurs  de  Berne  de  ^vouloir  bien  avoir  la 
bonté  de  le  faire  eifermer  le  reste  de  ses  jours  dans  quel- 
qu'un de  leurs  châteaux  ^  ou  tel  autre  lieu  de  leur  état 
quil  leur  semblerait  bon  de  choisir.  Sa  lettre  est  du  w 
d'octobre  1765. 

Depuis  madame  la  comtesse  de  Pimbesche,  à  qui  ion 
conseillait  de  se  faire  lier,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  venu 
dans  l'esprit  de  personne  de  faire  une  pareille  requête. 
Messieurs  de  Berne  aimèrent  mieux  le  chasser  que  de  se 
charger  de  son  logement. 

Le  judicieux  Jean -Jacques  ne  manqua  pas  de  con- 
clure que  c'était  moi  qui  le  privais  de  la  douce  conso- 
lation d'être  dans  une  prison  perpétuelle ,  et  que  même 
j'avais  tant  de  crédit  chez  les  prêtres,  que  je  le  fesais 
excommunier  par  les  chrétiens  de  Moutier-Travers  et 
de  Boveresse. 

Ne  pensez  pas  que  je  plaisante,  monsieur.  Il  écrit 
dans  une  lettre  du  24  de  juin  1765  :  Être  excomnuime 
de  la  façon  de  M.  de  V^.  m'amusera  fort  aussi.  Et  dans 
sa  lettre  du  aS  de  mars  il  dit  :  M.  de  F.  doit  avoir  écrit 
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à  Paris  quil  se  fait  fort  defniœ  chasser  Rousseau  de  sa 
nouvelle  patrie. 

Le  bon  de  laffaire  est  qu'il  a  réussi  à  faire  croire  pen- 
dant quelque  temps  cette  folie  à  quelques  personnes;  et 
la  vérité  est  que  si ,  au  lieu  de  la  prison  qu'il  demandait 
à  Messieurs  de  Berne,  il  avait  voulu  se  réfugier  dans  la 
maison  de  campagne  que  je  lui  avais  offerte,  je  lui  aurais 
donné  alors  cet  asile,  où  j'aurai?eu  soin  qu'il  eût  de  bons 
bouillons  avec  des  potions  rafraîchissantes,  bien  per- 
suadé qu'un  homme  dins  son  état  mérite  beaucoup  plus 
de  coippassion  que  de  colère. 

Il  est  vrai  qu'à  la  sagesse  toujours  conséquente  de  sa 
conduite  et  de  ses  écrits  il  a  joint  des  traits  qui  ne  sont 
pas  d'une  bonne  arae.  J'ignore  si  vous  savez  qu'il  a  écrit 
des  Lettres  de  la  montagne.  Il  se  rend,  dans  la  cinquième 
lettre,  formellement  délateur  contre  moi  :  cela  n'est  pas 
bien.  Un  homme  qui  a  communié  sous  les  deux  espèces, 
un  sage  à  qui  on  doit  élever  des  statues ,  semble  dégra- 
der un  peu  son  caractère  ^r  une  telle  manoeuvre  ;  il 
hasarde  son  salut  et  sa  réputation. 

Aussi  1^  première  chose  qu'ont  faite  messieurs  les 
médiateurs  de  France ,  de  Zurich  et  de  Berne ,  a  été  de 
déclarer  solennellement  les  Lettres  de  la  montagne  un 
libelle  calomnieux.  Il  n'y  a  plus  moyen  que  j'offre  une 
maison  à  Jean-Jacques ,  depuis  qu'il  a  été  affiché  calom- 
niateur au  coin  des  rues. 

Mais  en  fesant  le  métier  de  délateur  et  d^homme  un 
peu  brouillé  avec  la  vérité ,  il  faut  avouer  qu'il  a  tou-^ 
jours  conservé  son  caractère  de  modestie. 

Il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire ,  avant  que  la  média- 
tion arrivât  à  Genève ,  ces  propres  mots  : 

«  Monsieur,  si  vous  avez  dit  que  je  n'ai  pas  été  secré- 
^  taire  d'ambassade  à  Venise ,  vous  avez  menti  \  et  si  je 
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«  n'ai  pas  été  secrétaire  d'ambassade ,  et  si  je  n'en  ai  pas 
«  eu  les  honneurs,  c'est  moi  qui  ai  menti.  » 

Jlgnorais  que  M.  JeanJacques  eût  été  secrétaire  d'am- 
bassade ;  je  n  en  avais  jamais  dit  un  seul  mot  y  parce  que 
je  n'en  avais  jamais  entendu  parler. 

Je  montrai  cette  agréable  lettre  à  un  homme  véridique, 
fort  au  fait  des  affaires  étrangères,  curieux  et  exact  Ce* 
gens-là  sont  dangereux  pour  ceux  qui  citent  au  hasard. 
Il  déterra  les  lettres  originales,  écrites  de  la  main  de  Jean- 
Jacques,  du  9  et  du  1 3  d'auguste  1743}  à  M.  Dutheil, 
premier  commis  des  affaires  étrangères ,  alors  son  pro- 
tecteur. On  y  voit  ces  propres  paroles  : 

«  J'ai  été  deux  ans  le  domestique  de  M.  le  comte  de 
«  Montaigu  (  ambassadeur  à  Venise  ). .  •  J'ai  mangé  300 
«  pain...  ,*  il  m'a  chassé  honteusement  de  sa  maison...; 
«  il  m'a  menacé  de  me  faire  jeter  par  la  fenêtre. . . ,  et  de 
«  pis ,  si  je  restais  plus  long-temps  dans  Venise. . . ,  etc.  > 

Voilà  un  secrétaire  d'ambassade  assez  peu  respecté, 
et  la  fierté  d'une  grande  ame  peu  ménagée.  Je  lui  con- 
seille de  faire  graver  au  bas  de  sa  statue  les  paroles  de 
l'ambassadeur  au  secrétaire  d'ambassade. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  pauvre  homme  na 
jamais  pu  ni  se  maintenir  sous  aucun  maître,  ni  se  con- 
server aucun  ami ,  attendu  qu'il  est  contre  la  dignité  de 
son  être  d'avoir  un  maître ,  et  que  l'amitié  est  une  fai- 
blesse dont  un  sage  doit  repousser  les  atteintes. 

Vous  dites  qu'il  fait  l'histoire  de  sa  vie  ;  elle  a  été  trop 
utile  au  monde,  et  remplie  de  trop  grands  événemens 
pour  qu'il  ne  rende  pas  à  la  postérité  le  service  de  la 
publier.  Son  goût  pour  la  vérité  ne  lui  permettra  pa» 
de  déguiser  la  moindre  de  ces  anecdotes,  pour  senrir 
à  l'éducation  des  princes  qui  voudraient  être  menuisiers 
comme  Emile. 
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A  dire  vrai ,  monsieur ,  toutes  ces  petites  misères  ne 
méritent  pas  qu  on  s'en  occupe  deux  minutes  ;  tout  cela 
tombe  bientôt  dans  un  éternel  oubli.  On  ne  s'en  soucie 
pas  plus  que  des  baisers  acres  de  la  nouvelle  Héloïse , 
et  de  son  faux  germe,  et  de  son  doux  ami,  et  des  lettres 
de  Vernet  à  un  lord  qu'il  n'a  jamais  vu.  Les  folies  de 
Jean-Jacques  et  son  ridicule  orgueil  ne  feront  nul  tort  à 
là  véritable  philosophie,  et  les  hommes  respectables  qui 
.la  cultivent  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
n'en  seront  pas  moins  estimés. 

Il  y  a  des  sottises  et  des  querelles  dans  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie.  Quelques  ex-jésuites  ont  fourni  à  des 
évèques  des  libelles  diffamatoires  sous  le  nom  de  Man- 
démens;  les  parlemens  les  ont  fait  brûler.  Cela  s'est 
oublié  au  bout  de  quinze  jours.  Tout  passe  rapidement 
comme  les  figures  grotesques  de  la  lanterne  magique. 

L'archevêque  de  Novogorod ,  à  la  tête  d'un  synode,  a 
condamné  l'évêque  de  Rostou  à  être  dégradé  et  enfermé 
le  reste  de  sa  vie  dans  un  couvent ,  pour  avoir  soutenu 
qu'il  y  a  deux  puissances,  la  sacerdotale  et  la  royale. 
L'impératrice  a  fait  grâce  dû  couvent  à  l'évêque  de 
Rostou.  A  peine  cet  événement  a-t-il  été  connu  en 
Allemagne  et  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Les  détails  des  guerres  les  plus  sanglantes  périssent 
avec  les  soldats  qui  en  ont  été  les  victimes.  Les  criti- 
ques même  des  pièces  de  théâtre  nouvelles ,  et  surtout 
leurs  éloges,  sont  ensevelis  le  lendemain  dans  le  néant 
avec  elles  et  avec  les  feuilles  périodiques  qui  en  parlent. 
Il  n'y  a  que  les  dragées  du  sieur  Kaiser  qui  se  soient  un 
peu  soutenues. 

Dans  ce  torrent  immense  qui  nous  emporte  et  qui  nous 
engloutit  tous,  qu'y  a-t-il  à  faire.»*  Tenons -nous -en  au 
conseil  que  TsL  Horace  Walpole  donne  à  Jean-Jacques, 
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d'être  sage  et  heureux.  Vous  êtes  l'un,  monsieur,  et 
vous  méritez  d'être  lautre,  etc.  etc. 

CGX. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

Le  27  octobre. 

Vous  me  donnez,  mon  illustre  philosophe,  l'espé- 
rance la  plus  consolante  et  la  plus  chère.  Quoi  !  vous 
seriez  assez  bon  pour  venir  dans  mes  déserts  !  Ma  fin 
approche ,  je  m'affaiblis  tous  les  jours  ;  ma  mort  sera 
douce  si  je  ne  meurs  point  sans  vous  avoir  vu. 

Oui,  sans  doute,  jai  reçu  votre  réponse  à  la  lettre 
que  je  vous  avais  écrite  par  Tabbé  Morellet.  Je  n'ai  pas 
actuellement  un  seul  Philosophe  ignorant.  Toute  Tédi- 
tion  que  les  Cramer  avaient  faite ,  et  qu'ils  avaient  en- 
voyée en  France ,  leur  a  été  renvoyée  bien  proprement 
par  la  chambre  syndicale  ;  elle  est  en  chemin ,  et  je  n'en 
aurai  que  dans  trois  semaines.  Ce  petit  livre  est,  comme 
¥Ous  savez ,  de  l'abbé  Tilladet  ;  mais  on  m'impute  tout 
ce  que  les  Cramer  impriment,  et  tout  ce  qui  paraît  à 
Genève,  en  Suisse  et  en  Hollande.  C'est  un  malheur 
attaché  à  cette  célébrité  fatale  dont  vous  avez  eu  à  vous 
plaindre  aussi  bien  que  moi.  Il  vaut  mieux ,  sans  doute, 
être  ignoré  et  tranquille  que  d'être  connu  et  persécuté. 
Ce  que  vous  avez  essuyé  pour  un  Uvre  qui  aurait  été 
chéri  des  La  Rochefoucauld  doit  faire  frémir  long-temps 
tous  les  gens  de  lettres.  Cette  barbarie  m'est  toujours 
présente  à  l'esprit,  et  je  vous  en  aime  toujours  davan- 
tage. 

Je  vous  envoie  une  petite  brochure  d'un  avocat  de 
Besançon ,  dans  laquelle  vous  verrez  des  choses  relatives 
à  une  barbarie  bien  plus  horrible.  Je  crains  encore 
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qu'on  ne  m'impute  cette  petite  brochure.  Les  gens  de 
lettres,  et  même  nos  meilleurs  amis ,  se  rendent  les  uns 
aux  autres  de  bien  mauvais  services ,  par  la  fureur  qu'ils 
ont  de  vouloir  toujours  deviner  les  auteurs  de  certains 
livres.  De  qui  est  cet  ouvrage  attribMe  à  Bolingbroke ,  à 
Boulanger ,  â  Fréret?  Eh  !  mes  amijS ,  qu'importe  1  auteur 
de  l'ouvrage  ?  «e  voyez-vous  pas  que  le  vain  .plaisir  de. 
deTiher  devient  une  aceusation  formelle  ^  dont  les  scé- 
lérats abusent  .>^  Vous  exposez  l'auteur  que  vous  soup- 
çonnez^ vous  le  livrez  à  toute  la  rage  des  fanatiqu.es; 
vous  perdez  celui  que  vous  voudriez  sauver.  Loin  de 
vous  piquer  d^  deviner  si  cruellemeot ,  faites  au  con- 
traire tous  les  efforts  possibles  pour  détourner  les  soup- 
çons. Aidons* nous  ks  uos  les  autres  dans  la  cruelle 
persécutiôïi  élevée  contre  la  philosophie.  Est-il  possible 
que  cette  philosophie  ne  nous  réunisse  pas!  Quoi!  de 
misérables  nioiAe&  n'auront  qu'un  même  esipritj  un 
même  cœur;  ilsvdéfendront  les  intérêts  du  Souvent; jus- 
qu'à la  mort;  e%  oeux  qui  éclairent  les  honunes  ne  serqnt 
qu'un  troupeau  dispersé)  taqtot  dévorés  par  les  loups, 
et  tantôt  se  dontiant  les  uns  aux  autres  des  coups,  de 
dents!  '    .      , 

Qui  peut  rendre  plus  de  services  que  vous  à  la  raison: 
et  à  la  vertu  ?  Qui  peut  êtri^  plus  utile  au  monde  sans  se 
comprontettre  avec  les  pervers?  Que.  de  choses  j'aurais 
à  vous  dire,  et  que  j  aurai  de.plaMiir.à  velus  ouvrir  mon 
cœur  et  à  hre  dains  le  tôtre,  si  je  ne  meurà  pas  sai^s 
vous  avoir  mnbrassé  !  Du  ;moins  je  vous  embrasse  de 
loin,  et  c est  avec  une  amitié  égale  à  mon  estime. 


coRaxspovDAirci.   t.  viti.  —  a*  édit. 


/ 
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CCXI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

,     a8  octobre. 

En  vérité ,  monseigneur,  vou»  m'avez  écrit  une  lettre 
admirable.  Vous  avez  raison  en  tout.  Votre  esprit  est 
digne  de  votre  cœur.  Vous  voyez  les  choses  précisément 
comme  elles  sont,  ce  qui  est  bien  rare*  Pourquoi  netes- 
vous  pas  du  conseil?  Vous  y  opineriez  comme  vous 
avez  combattu.  C'est  la  seule  chose  qui  manque  à  votre 
brillante  carrière.  Je  n  ai  point  voulu  écrire  à  mon 
héros  avant  de  connaître  un  peu  son  protégée  II  a  très 
peu  de  goût  pour  le  christianisme.  Je  ne  sais  si  vous 
lui  en  ferez  un  crime.  Quant  à  moi ,  je  Ittî  ai  fortement 
représenté  la  nécessité  de  reconnaître  un  Dieu  vengeur 
du  vice  et  rémunérateu^  de  la  vertu.  Je  l'ai  heureuse- 
ment trouvé  convaincu  de  ces  vérités,  repentant  de  ses 
iautes,  pénétré  de  vos  bontés  passées  et  à  venir.  Il  a  in- 
finiment d'esprit,  une  grande  lecture,  une  imagination 
toute  de  feu ,  une  mémoire  qui  tient  du  prodige ,  une 
pétulance  et  une  étourderie  bien  plus  grandes.  Mais  il 
n'est  question  que  de  cultiver  et  corriger.  Laissez-moi 
faire.  Vous  étiez  tirés  bon  physionomiste  il  y  a  quinze 
ans,  lorsque  vous  pré<£tes  qu'il  serait  un  grand  sujet  en 
bien  ou  en  mal;  car  son  cœur  est  aussi  susceptible  de 
l'un  que  de  l'autre.  J'espère  le  déterminer  au  premier. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  alla  voir  madame  la  géné- 
rale de  Donop,  veuve  du  premier  ministre  de  Hesse, 
dont  le  château  est  à  deux  lieues  de  chez  moi.  Son  esprit 
et  sa  figure  lui  donnèrent  un  accès  facile  auprès  de  cette 
dame,  avec  qui  il  soupe  souvent  S'il  n'y  couche  pas, 
c'est  que  cette  jeune  veuve  a  plus  de  soixante-dix  ans , 
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et  que  ses  femmes  de  chambre  en  ont  aufêint.  Il  y  est 
fêté,  et  cette  bonne  dame  a  la  complaisance  de  lappeler 
monsieur  le  marquis ,  tout  comme  le  petit  Villette.  Je 
n'ai  pu ,  aussitôt  son  arrivée^  le  faire  manger  à  ma  table, 
parce  que  j'avais  alors  à  la  maison  des  personnes  à  qui 
je  devais  du  respect,  et  je  vous  dirai  que  depuis  plus  de 
quinze  jours  ma  déplorable  santé  me  condamne  à  la  so- 
litude, quand  mes  moines  sont  au  réfectoire,  et  je  crains 
fort  qu  après  avoir  mangé  et  soupe  tête  à  tête  avec  des 
générales ,  il  ne  dédaigne  la  table  d'un  pauvre  citadin 
dont  la  maison  n'est  pas  celle  d'un  gouverneur  de  pro- 
vince. Au  reste ,  mon  secrétaire  et  sa  femme ,  avec  qui 
Galien  mange ,  sont  de  très  bonne  famille.  Enfin ,  vous 
ne  m'aviez  pas  ordonné  de  le  faire  manger  à  la  table  de 
madame  Denis.  Il  a  bien  envie  de  mettre  en  œuvre  les 
recherches  qu'il  a  faites  sur  la  province  de  Dauphiné, 
et  d'en  donner  une  petite  histoire,  dans  le  goût  du  pré- 
sident Hénault  ;  mais  je  ne  sais  rien  ou  pas  grahd'chose 
dans  naa  bibliothèque  qui  puisse  seconder  son  envié,  et 
il  n'a  apporté  de  Paris  que  les  Amours  du  père  La  Chaise, 
pour  commencer  son  ouvrage ,  qui ,  étant  fait  sous  mes 
yeux ,  et  vous  étant  dédié  par  votre  petit  élève,  pourrait 
l'annoncer  avantageusement  dans  le  monde.  Ses  parens 
sont  auprès  dfi  Grenoble,  où  il  peut  les  voir  et  acheter 
à  peu  de  frais  le  peu  de  livres  qui  lui  sont  nécessaires, 
n  m'a  dit  qu'il  vous  en  écrivait;  j'attends  vos  ordres  là 
dessus  avant  de  rien  faire.  Cet  enfant  aurait  besoin  de 
quelques  petits  secours  pour  son  entretien.  J'ai  crti  voit 
par  votre  lettre  que  votre  intention  était  que  je  les  lui 
donnasse.  Faites-moi  connaître  vos  ordres  là  dessus ,  je 
les  suivrai  ponctuellement.  Il  faut  avouer  que  ce  que- 
vous  avez  fait  pour  lui  depuis  quinze  ans  est  uiie  des 
belles  actions  de  votre  vie.  Vous  devez  ^regarder  comme 
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un  dépôt  confié  à  me9  soins ,  comme  votre  futur  secré- 
taire. Il  est  très  en  ét^t  d'en  devenir  un  du  premier 
ordre.  L  esprit  est  une  grande  ressource.  Comme  je 
vous  instr^ij^ai  e:^ctement  de  la  manière  dont  il  tour- 
nera, vous  ne  lui  ferez  pas  sentir  que  vous  êtes  instruit 
de  rien  p9X  mon  caiiat*  H  n'aurait  plus  de  confiance  en 
moi,  et  il  en  a  beaucoup,  car  il  me  dit  tout  ce  qu'il 
pense.  Mais  avant  de  penser  à  ses  fautes,  qui  ne  sont 
encore  qu'idéajes ,  je  vai«  yous  parler  des  miennes  qoi 
sppt  réelles  j  et  ^  seraient  bien  plus  grandes  encore  si 
je  ten^s  en  effet  écQle  de  rais<m.  Mais  an  m'impute 
tous  le£i  jours  def  livres  ausquek  je  n'ai  pas  la  moindre 
part,  et  que  métn^  je  Q'aip|i$  lus.  L'mdiscrétion  de  ceux 
qui  me  viennent  voir  rdèTe  toutes  mes  paroles.  C'est 
un  malheur  attaché  ail.  dangereux  avantage  d^une  célé- 
brité que  je  maudis.  Quand  on  est  un  homme  public, 
il  faut  être  un  homme  puissiant»  ou  l'on,  est  écrasé  de 
tous  les  cotés.  ï^i  des  protecteurs  daijts  toute  l'Europe, 
à  cqinfnepçer  par  le  roi  de  Prusse ,  qui  est  revenu  à  moi 
entièTement,-  ipaisje  me  flatte  que  je  n'aurai  aucun  be- 
soin de  ces  appuis;  j$  crpiis  avoir  pris^  nies  mesures  pour 
mourir  tranquille. 

Je  conviens  de  tout  ce  que  v^vs  me  dites  sur  ces  plats 
huguenots  et  sur  leurs  in)pertinentes  asiiemblées.  Savez- 
vous  biep  qWils  m'ai[menti  \a^  folie,  et  que  si  j'étais  parmi 
eux ,  j'^n  ferais  ce  que  je  vovi4rais  ?  Cela  pànat  ridicule , 
mais  je  ne  désespérei:ais  pas  de  les  empêcher  d'aller  au 
dése^.  A  l'égard  de  cette  pauvre  famiUe  d'Espinas, 
voyezTce  que  vou»  pouvez  faire  sans  compromettre  votre 
crédit.  Il  19e  semble  que  quand  on  déhvre  un  homme 
des  galères ,  il  ue  faut  p4i  le  condamner  à  mourir  de 
faim.  Qn  doit  i^;$iire  grâce  f9i|tière>  II  faut  lui  rendre  son 
bien.  J'ose  eiçKK>re  vous  conyuter  de  dire  un  mot  à  M.  de 
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Saint-Florentin.  Vous  ne  lui  direz  pas  sans  doute  que 
c'est  moi  qui  vous  en  ai  supplié. 

Me  permettez-vous  de  mettre  dans  vôtre  paquet,  qui 
est  déjà  bien  long ,  un  petit  mot  pour  madame  de  Saint- 
Julien? 

Agréez  mon  profond  respect  et  mon  attachement  in- 
violable. 

GGXIL 

A  M.  DAMltAVILLE. 

38  octobre. 

On  aurait  bien  dû  m'avertir,  mon  cher  ami,  que 
j'étais  fourré  dans  la  querelle  du  philosophe  bienfesant 
et  du  petit  singe  ingrat.  Vous  savez  que  je  vous  ai  tou- 
jours dit  que  je  ne  connaissais  pas  cette  lettre  qu'on 
prétend  que  j'avais  écrite  à  Jean-Jacques.  Si  vous  la 
retrouve*,  faites-moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer 5  je  veux 
voir  si  cette  lettre  est  aussi  plaisante  que  je  le  souhaite. 
Renvoyez-moi  donc  les  trois  lettres  de  ce  Huron  écrites 
à  M.  Dutheil. 

Le  projet  de  ce  pauvre  Boursier  ne  reste  satis  exécu- 
tion que  parce  que  vous  ne  lui  fournissez  pas  les  secours 
nécessaires.  S'il  avait  seulement  deux  personnes  de  votre 
caractère ,  il  se  flatterait  bien  de  réussir.  Ces  deux  per- 
sonnes, d'ailleurs  ,  ne  risqueraient  rien  de  faire  le 
voyage.  Est-il  possible  que  personne  ne  veuille  entre- 
prendre une  chose  si  importante  et  si  aisée ,  lorsqu'on 
est  sûr  de  la  plus  grande  protection  ! 

Point  de  nouvelles  de  Meyrin.  Êtes-vous  bien  si\r  que 
le  paquet  a  été  mis  à  la  diligence?  Mes  maladies  aug- 
mentent tous  les  jours.  Je  m'imagine  que  l'élixir  de  Bour^ 
sier  pourrait  seul  me  faire  du  bien;  mais  il  faudrait  que 
ce  fût  vous  qui  le  préparassiez. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  mettre  une 
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enveloppe  à  la  lettre  de  M.  d*Alembert,  et  d'envoyer 
Tautre  à  son, adresse. 

Comme  je  vous  embrasse  ! 

CCXIII. 

Â  M.  DÂMILAVILLE. 

3  novembre. 

Je  reçois  votre  lettre  du  27,  mon  cher  et  vertueux 
ami.  Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  pense  le  public 
de  la  folie  et  de  Tingratitude  de  Jean-Jacques,  Il  semble 
qu'on  ait  trouvé  de  1  éloquence  dans  son  extravagante 
Lettre  à  M.  Hume.  Les  gens  de  lettres  ont  donc  au- 
jourd'hui le  goût  bien  faux  et  bien  égaré.  Ne  savent-ils 
pas  que  la  première  loi  est  de  conformer  son  style  à 
son  sujet?  C'est  le  comble  de  l'impertinence  d'affecter 
de  grands  mots  quand  il  s'agit  de  petites  choses.  La 
Lettre  de  Rousseau  à  M.  Hume  est  aussi  ridicule  que  le 
serait  M.  Chicaneau ,  s'il  voulait  s'exprimer  comme  Cinna 
et  comme  Auguste.  On  voit  évidemment  que  ce  char- 
latan y  en  écrivant  sa  lettre,  songe  à  la  rendre  publique. 
L'art  y  paraît  à  chaque  ligne;  il  est  clair  que  c'est  un 
ouvrage  médité  et  destiné  au  public.  La  rage  d'écrire 
et  d'imprimer  Ta  saisi  au  point  qu'il  a  cru  que  le  public, 
enchanté  de  son  style,  lui  pardonnerait  sa  noirceur, 
et  qu'il  n'a  pas  hésité  à  calomnier  son  bienfaiteur,  dans 
lespérance  que  sa  fausse  éloquence  ferait  excuser  son 
infâme  procédé. 

L'enragé  qu'il  est  ma  traité  beaucoup  plus  mal  en- 
core que  M.  Hume  ;  il  m'a  accusé  auprès  de  monsieur  le 
prince  de  Conti  et  de  madame  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg de  l'avoir  fait  condamner  à  Genève ,  et  de  lavoir 
fait  chasser  de  Suisse.  Il  le  dit  en  Angleterre  à  qui  veut 
l'entendre.  Ce  n'est  pas  qu'il  le  croie,  mais  c'est  qu'il 
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veut  me  remlre  odieux.  Et  pourquoi  veut-il  me  rendre 
odieux?  parce  qu'il  ma  outragé,  parce  qu'il  m  écrivit,  il 
y  a  plusieurs  années,  des  lettres  insolentes  et  absurdes, 
pour  toute  réponse  à  la  bonté  que  j*ayais  eue  de  lui 
offrir  une  maison  de  campagne  auprès  de  Genève.  C'est 
le  plus  méchant  fou  qui  ait  jamais  existé.  Un  singe  qui 
mord  ceux  qui  lui  donnent  à  manger  est  plus  raison- 
nable et  plus  humain  que  lui. 

Conune  je  me  trouve  impliqué  dans  ses  accusations 
contre  M.  Hume,  j'ai  été  obligé  d  écrire  à  cet  estimable 
philosophe  un  détail  succinct  de  mes  bontés  pour  Jean- 
Jacques,  et  de  la singuhère  ingratitude  dont  il  ma  payé. 
Je  vous  en  enverrai  une  copie. 

En  attendant,  je  vous  demande  en  grâce  de  faire  voir 
à  M.  d'Alembert  ce  que  je  vous  écris,  il  s'est  cru  obligé 
de  se  justifier  deJ*accusation  intentée  contre  lui  par  Jean- 
Jacques,  d'avoir  voulu  se  moquer  de  lui.  L'accusation 
que  j'essuie  depuis  près  de  deux  ans  est  un  peu  plus 
sérieuse.  Je  serais  un  barbare  si  j'avais  en  effet  persé- 
cuté Rousseau  ;  mais  je  serais  un  sot  si  je  ne  prenais 
pas  cette  occasion  de  le  confondre,  et  de  faire  voir  sans 
réplique  qu'il  est  le  plus  méchant  homme  qui  ait  jamais 
déshonoré  la  littérature. 

Ce  qui  m*afflige ,  c'est  que  je  n'ai  aucune  nouvelle 
de  Meyrin.  Je  me  porte  toujours  fort  mal. 

Je  VOUS  embrasse  tendrement  et  douloureusement. 

CCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  novembre. 

Mes  divins  anges ,  pour  peu  que  l'état  où  je  suis 
continue  ou  empire,  vous  serez  mal  servis.  Il  fout  de 
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la  force  pour  traiter  le  beau  sujet,  l'intéressant  sujet, 
mais  le  difficile  sujet  que  j*ai  trouvé.  J'ai  besoin  d'une 
santé  que  je  n'ai  pas;  j'ai  besoin  surtout  du  recueille- 
ment et  de  la  tranquillité  qu'on  m'arrache.  Le  couvent 
que  j'ai  bâti  pour  vivre  en  solitaire  ne  désemplit  point 
d'étrangers  ;  et  vous  savez  quelles  horreurs ,  soit  de 
Paris,  soit  d'Abbeville,  ont  troublé  mon  repos  et  affligé 
mon  aine. 

Voilà  encore  ce  mall^eureux  charlatan  J.  J.  Rousseau 
qui  sème  toujours  la  tracasserie  et  la  discorde  dans  quel- 
que lieu  qu'il  se  réfugie.  Ce  malheureux  a  persuadé  à 
quelques  personnes  du  parti  exposé  à  celui  de  M.  Hume 
que  je  m'entendais  contré  lui  avec  ce  même  Hume,  qui 
Ta  comblé  de  bienfaits.  Ce  n'est  pas  assez  de  le  payer 
de  la  plus  noire  ingratitude;  il  prétend  que  je  lui  ai  écrit 
à  Londres  une  lettre  insultante,  moi  qui  ne  lui  ai  pas 
écrit  depuis  environ  neuf  ans.  Il  m'accuse  encore  de 
l'avoir  fait  chasser  de  Genève  et  de  Suisse;  il  me  ca- 
lomnie auprès  de  monsieur  le  prince  de  Conti  et  de 
madame  la  duchesse  de  Luxembourg  ;  il  me  foi*ce  enfin 
de  m'abaisser  jusqu'à  me  justiiier  de  ces  ridicules  et 
odieuses  imputations.  La  vie  d'un  homme  de  lettres  est 
un  combat  perpétuel,  et  on  meurt  les  armes  à  la  main. 

Cela  ne  m'empêchera  pas  de  traiter  mon  beau  sujet, 
pourvu  que  la  nature  épuisée  accorde  encore  cette  con- 
solation à  ma  vieillesse.  Je  serai  soutenu  par  l'envie  de 
faire  quelque  chose  qui  puisse  vous  plaire. 

La  troupe  de  Genève ,  qui  n'est  pas  «ibsolument  mau- 
vaise, se  surpassa  hier  en  jouant  Olympia  ^  elle  n'a  jamais 
eu  un  si  grand  succès.  La  foule  qui  assistait  à  ce  spec- 
tacle la  redemanda  pour  le  lendemain  à  grands  cris.  Je 
suis  persuadé  que  mademoiselle  Durancy  fierait  réussir 
bien  davantage  Ofympie  à  Paris;  et,  par  tout  ce  que 
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j  apprends  d'elle ,  je  juge  qu'elle  jouerait  mieux  le  rôle 
d'Olympie  que  mademoiselle  Clairon.  Tâchez  de  vous 
donner  ce  double  plaisir  ;  mais  je  vous  avoue  que  je 
voudrais  qu'on  ne  retranchât  rien  à  la  pièce^  Toxite  mu- 
tilation énerve  le  corps  et  le  défigure.  Je  n'ai  point  vu 
la  représentation  donnée  à  Grenève.  Je  ne  sors  guère  de 
mon  lit  depuis  long -temps,  mais  je  sais  qu'on  a  joué 
la  pièce  d'après  l'édition  des  Cramer,  et  je  suis  un  peu 
déshonoré  à  Paris  par  l'édition  de  Duchesne. 

Au  reste,  mes  anges  ne  manqueront  pas  de  pièces 
de  théâtre.  M.  deChabanon  est  bien  avancé;  La  Harpe 
vient  demain  travailler  chez  moi.  Si  je  vou»  suis  inutile , 
me»  élèves  ne  vous  le  seront  pas. 

J'espère  enfin  qu'Élie  de  Beaumônt  va  faire  jouer  la 
tragédie  des  Sirven.  Il  est  comme  moi  ;  il  a  été  accsd^lé 
de  tracasseries  et  dç  chagrins,  mais  il  travaillé  à  sa 
pièce. 

Vous  m'assurez,  mes  divins  anges,  que  M.  le  duc  de 
Praslin  trouve  bon  que  j'emploie  la  protection  dont  il 
m'honore  auprès  de  M.  Duclairon ,  commissaire  de  la 
marine  à  Amsterdam,  au  sujet  de  ces  lettres  défigurées 
que  l'éditeur  de  Rousseau  a  imprimées,  et  des  notes  infâ- 
mes dans  lesquelles  le  seul  Rousseau  est  loué,  et  presque 
toute  la  cour  de  France  traitée  d'une  manière  indigne 
et  punissable.  Ces  notes  ont  été  faites  à  Paris ,  et  il  ne 
serait  pas  mal  de  connaître  le  scélérat.  Un  mot  d'un  pre- 
mier commis,  au  nom  de  M.  le  duc  de  Praslin,  suffirait 
à  M.  Duclairon. 

Que  mes  anges  agréent  toujours  ma  tendresse  inalté- 
rable et  respectueuse. 
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CCXV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey,  3  novembre. 

Vous  êtes  donc,  monsieur,  tout  à  travers  les  ruines 
de  lempire  romain ,  et  vous  faites  pleurer  votre  Eudoxie 
sur  les  décombres  de  Rome.  Quand  aurai-je  le  plaisir 
de  mêler  mes  larmes  aux  siennes?  Quand  pourrai-je  lire 
cet  ouvrage,  auquel  je  mlntéresse  presque  autant  qu  a 
son  auteur?  Quelque  bon  qu'il  soit,  il  sera  fort  difficile 
qu'il  soit  aussi  aimable  que  vous. 

Vous  prétendez  donc  que  j*ai  été  amoureux  dans  mon 
temps  tout  comme  un  autre  ?  Vous  pourriez  ne  vous  pat 
tromper.  Quiconque  peint  les  passions  les  a  ressenties, 
et  il  n*y  a  guère  de  barbouilleur  qui  n*ait  exploité  ses 
modèles.  Voyez  J.  J..  Rousseau ,  il  traîne  avec  lui  la  belle 
mademoiselle  Levasseur,  sa  blanchisseuse,  âgée  de  cin- 
quante ans,  à  laquelle  il  a  fait  trois  enfans  qu'il  a  pourtant 
aebandonnés  pour  s'attacher  à  l'éducation  du  seigneur 
Emile ,  et  pour  en  faire  ^n  bon  menuisier.  C'est  un  grand 
charlatan  et  un  grand  misérable  que  ce  J.  J.  Rousseau. 
J'aime  mieux  la  charlatane  mademoiselle  Durancy,  qui 
enchante  le  public ,  et  à  laquelle  vous  confierez  proba- 
blement le  rôle  d'Eudoxie  ou  Eudocie. 

Jouissez,  monsieur,  de  tous  vos  talens,  qui  font  votre 
gloire  et  votre  bonheur.  Jouissez  de  vos  passions ,  par- 
tagez-vous entre  le  travail  et  les  plaisirs ,  et  n'oubliez 
pas  un  vieux  solitaire  si  sensiblement  pénétré  de  tout 
ce  que  vous  valez. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  complimens. 
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CCXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

5  novembre. 

J'espère,  mo«  cher  ami,  que  ce  petit  paquet  vous 
parriendra.  Celui  de  Meyrin  est  perdu,  à  ce  que  je 
vois.  Je  ne  sais  pas  ce  qull  contenait  ;  mais  si  ce  sont 
des  choses  qui  vous  intéressent,  vous  et  ce  pauvre  mon* 
sieur  Boursier,  il  faut  ne  rieiu  négliger  pour  en  savoir 
de»  nouvelles. 

Il  arrive  quelquefois  que  de  petits  paquets  restent  dans 
un  coin,  et  sont  négligés  par  les  commis  de  la  diligence. 
Il  se  peut  aussi  que  vous  ayez  oublié  de  faire  écrire  ce 
que  le  paquet^contenait.  L'inadvertance  d'un  cocher  peut 
encore  être  cause  de  cette  perte.  Pai  écrit  à  Lyon ,  agis- 
sez à  Paris ^  ràettez-moi  au  fait,  et  tâchons  de  retrouver 
notre  paquet. 

On  a  joué  <9^i?ç?w  cinq  jours  de  suite  à  Genève.  Vous 
voyez  que  Jean-Jacques  a  eu  raison  de  dire  que  je  cor- 
rompais sa  république.  Je  n'ai  pas  été  témoin  de  cette 
horrible  dépravation  de  mœurs. 

Je  suis  toujours  dans  mon  Ut,  et  toujours  me  conso- 
lant par  votre  amitié.  Mais  renvoyez- moi  donc  les  trois 
lettres  dc^  Jean-Jacques.  Je  m'étais  trompé  sur  les  dates  ; 
il  faut  que  je  les  vérifie» 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  je  n'en  peux  plus. 

CCXVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  novembre. 

Pas  la  moindre  nouvelle  de  Meyrin ,  mon  cher  ami , 
et  la  tête  me  tourne.  Nous  avons  ici  les  lettres  originales 
de  Jean- Jacques,  éciites  de  sa  main.  Monsieur  l'ambas- 
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sadeur  me  les  a  fait  voir.  Le  secrétaire  d'ambassade  n  y 
parle  que  des  coups  de  bâton  que  M.  le  comte  de  Mon- 
taigu  voulut  lui  faire  donner.  M.  Dutheil  ne  répondit 
point  à  ses  lettres ,  et  lui  donna  Taumône.  Ce  secrétaire 
d'ambassade,  ce  grand  ministre  était  copiste  chez  M.  le 
comte  de  Mpntaigu^  à  deux  cents  livres  de  gages.  Voilà 
un  plaisant  philosophe!  Diderot  lui  criera-t-il  encore: 
ô  Romseau! ^ns  le  Dictionnaire  encyclopédique?  Les 
enfans  crient  en  Angleterre ,  ô  Rousseau  !  mais  dans  un 
autre  sens. 

Au  nom  de  Dieu,  songez  à  votre  paquet ,  et  dites^noi 
ce  que  vou«  pensez  de  raademoise|[le  Durancy. 

P,  S.  Consolons-nous ,  consolons-nous  ;  le  paquet  est 
arrivé.  On  avait  oublié  de  le  mettre  à  Meyrin  ;  on  l'a 
porté  à  Genève  où  il  est  resté.  Il  m'arrive.  L'adresse 
était  à  Genève  ;  voilà  la  source  de  tout  le  malentendu 
et  d  un  si  long  délai. 

Le  pauvre  Boursier  a  versé  des  lanhes  en  lisant  la 
lettre  de  votre  ami.  Pour  lui,  il  a  fait  son  marché;  il  est 
prêt  à  partir  à  la  première  occasion.  Il  dit  qu'il  mourra 
avec  le  regret  de  n'avoir  point  vu  l'homme  du  monde 
qu'il  vénère  le  plus.  11  fera  toutes  vos  commission»  exac- 
tement et  sans  délai. 

Mon  cher  ami ,  je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans  des 
transports  de  tendresse  et  d'horreur. 

Comment  vouliez-vous  que  je  visse  votre  jeune  joueur 
de  clavecin  ?  Madame  Denis  était  malade.  Il  y  a  plus  de 
six  semaines  que  je  suis  au  lit.  Ah  f  nous  sommes  bien 
loin  de  donner  des  fêtes.  Quand  revient  le  défenseur 
des  Galas  et  des  Sirven?  Il  est  indispensable  qu'il  donne 
son  Mémoire  au  plus  vite. 

Je  vous  serre  entre  mes  bras  malades.  Embrassez  pour 
moi  vos  amis. 
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CCXVIII. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Ferncy,  7  novembre. 

Connaissez  ce  malheureux  Jean- Jacques  ;  voyez  quel 
a  été  le  prix  de  vos  bienfaits  *.  On  a  découvert  bien  d'au- 
tres infamies.  Je  ne  pouvais  deviner  pourquoi  il  con- 
seillait à  Emile  dëpouser  la  fille  du. bourreau;  mais  je 
vois  bien  à  présent  que  c  était  pour  se  faire  un  ami  dans 
Toccasion. 

Adieu  ;  souveiiez-vous  que  Judas  n*a  pas  décrédité 
les  apôtres» 

CCXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  novembre. 

Vraiment  cela  n'allait  pas  mal;  j'étais  en  train.  Je  me 
disais  :  Il  y  a  là  des  choses  qui  plairont  à  mes  anges  ; 
cette  idée  me  soutenait.  Mais,  ô  mes- anges!  les  tracas- 
series viennent  en  foule;  elles  tarissent  la  source  qui 
commençait  à  couler.  On  me  conteste  la  turpitude  de 
notre  ami  Jeaq-Jacques.  On  s6utieni;  que  Jean-Jacques 
était  secrétaire  d'ambassade  à  Venise^.et  qu'il  avait  seul 
le  secret  du  ministère.  M.  le  chevalier,  de  Taules  m'a 
apporté  les  originaux  des  lettres  de  Jean^ Jacques,  où. 
il  n'est  question  que  de  coups  de  bâtonnet  point  du  tout 
de  politique.  Il  est  avéré  que  ce  grand  homme,  loin  d'a- 
voir le  secret  de  la  cour,  était  copiste  chez  M.  le  comte 
de  Montaigu ,  à  deux  cents  livres  de  gages.  Monsieur 
l'ambassadeur  et  monsieur  le  chevalier  de  TauIès  sont 
d'avis  qu'on  imprime  ces  lettres  pour,  les  joindre  à  l'édu- 

*  BonMean  avait  eu  le  pK^ot  d«  réfatfr  le  livre  dg  VSsprie. 
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cation  d'Emile,  dès  qu'Emile  sera  reçu  maître  menuisier, 
et  qu'il  aura  épouse  la  fille  du  bourreau. 

Je  conçois  bien  que  la  publication  de  la  honte  de  Jean- 
Jacques  pourrait  servir  à  ramener  à  la  raison  le  parti 
quil  a  encore  dans  Genève,  et  refroidii^ait  les  têtes  qu*il 
enflamme  et  qui  s'opposent  à-  la  médiation.  Mais  comme 
ces  lettres  sont  tirées  du  dépôt  des  affaires  étrangères, 
je  n'ose  rien  faire  sans  le  consentement  de  M.  le  duc 
de  Praslin  et  de  M.  le  duc  de  ChoiseuL  Je  t'émets  cette 
affaire,  mes  divins  anges,  comme  toutes  les  autres,  à 
votre  prudence  et  à  vos  bontés.  Il  me  paraît  essentiel 
que  le  ministère  de  France  soit  lavé  de  l'opprobre  qui 
rejaillirait  sur  lui  d'avoir  employé  Jean -Jacques.  C'est 
trop  que  des  Déons  et  des  Vergys.  La  manière  insultante 
dont  ce  malheureux  Rousseau  a  parlé  dans  plusieurs 
endroits  de  la  cour  de  France  exige  qu'on  démasque 
ce  charlatan ,  aussi  méchant  qu'absurde.  Nous  verrons 
si  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  et  madame  de 
Boufflers  le  soutiendront  encore.  On  me  mande  qu'il  est 
en  horreur  à  ton»  les  honnêtes  gens ,  mais  je  sais  qu'il 
a  encore  des  partisans. 

DiteS'^moi,  je  vous,  en  prie,  des  nouvelles  de  made- 
moiselle Durancy.  On  est  toujours  fou  ^Ofympie  à  Ge- 
nève ,  off  la  joue  tons  les  jours.  Le  bûcher  tourne  la  tête; 
il  y  avait  beaucoup  moins  de  monde  au  bûcher  de  Servet 
.  quand  vingt-cinq  faquins  le  firent  brûler. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes. 

CCXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

%%  novembre. 

Vous  deve^  déjà  avoir  reçu,  mon  très  cher  ami,  la 
lettre  par  laquelle  je  vous  mandais  que  le  petit  ballot 
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était  parvenu  à  M.  Boursier,  par  la  messagerie  de  Lyon 
à  Genève*  Tou^  arrive,  n'en  doutez  pas;  et  il  n'y  a 
point  de  pays  où  le  public  soit  mieux  servi  qu'en  France. 
Tout  le  mal  venait ,  comme  je  vous  Fai  dit ,  de  ce  qu'on 
avait  mis  ladresse  à  Genève,  au  lieu  de  la  mettre  à 
Meyrin,  et  qu'on*  n  avait  pas  envoyé  de  lettre  d'avis  pour 
Genève  ;  sans  ces  précautions ,  on  court  les  risques  d'un 
grand  retardement. 

Je  vous  ai  mandé  combien  la  lettre  de  M.  Tonpla  avait 
attendri  M.  Boursier.  Je  vous  répète  qu'il  est  bon  de  s'as- 
surer de  la  personne  dont  on  semble  trop  se  défier.  Je 
vous  répète  que  cette  personne  donne  tous  les  jours  des 
paroles  positives  à  M.  Boursier,  et  que  ce  Boursier,  en 
cas  de  besoin^  pourrait  faire  face  à  tout.  Il  a  écrit  à 
M.  de  Lamberta^,  et  il  attend  sa  réponse;  il  ne  ïEera  rien 
sans  avoir  le  consentement  de  M.  de  Lambertai  Voilà 
tout  ce  que  je  sais. 

Je  vous  envoie ,  par  une  autre  lettre ,  celle  que  j'écrivis 
à  M.  Hume  le  24  octobre.  Je  vous  en  ai  déjà  adressé 
plusieurs  exemplaires,  mais  je  crains  que  M.  Janel,  qui 
a  des  ordres  très  positifi»  et  très  justes  de  ne  laisser  passer 
aucun  impriméde  Genève,  n'ait  confondu  celui-ci  avec 
tous  les  autres;  il  y  a  pourtant  une  très  grande  difie- 
rence.  Ma  lettre  à  M.  Hume  n'est  qu'une  justification 
honnête  et  légitime  >  quoique  plaisanta ,  contre  les  accu- 
sations d'un  petit  séditieux  nommé  J.  J.  Rousseau ,  qui 
a  osé  insulter  le  roi  et  tous  ses  ministres  datis  tous  ses 
ouvrages ,  et  qui,  mériterait  au  moins  le  pilori  s'il  ne  mé- 
ritait pas  les  Petites-Maisons.  M^  lettre  à  M.  Hume  ven^ 
la  patrie. 

Voici  une  lettre  tout  ouverte  que  je  vous  envoie  pour 
madame  de  Beaumont.  L'affaire  des  Siçven  devient  pQ^r 

*  M.  d*Alembert. 
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moi  plus  importante  que  jamais;  il  s'agit  de  sauver  la 
vie  à  un  père  et  à  deux  filles  qui  se  désespèrent ,  et  qui 
yont  suivre  une  femme  et  une  mè^*e  morte  de  douleur. 
M.  de  Beaumont  aurait  bien  mieux  fait  de  suivre  cette 
affaire  que  celle ^ de  M.  de  La  Luzerne:  il  y  aurait  eu 
péut<^étre  autant  dé  profit,  et  sûrement  plqs  d'honneur. 
Mon  cher  ami ,  n^  nous  lassont  point  de  faire  du  bien 
aux  hommes;  c'est  notre  unique  récompense^. 

CCXXL 

A  M.  LACOMBE. 

17  novembre. 

Si  tous  les  ouvrages  que  vous  imprimez ,  monsieur, 
étaient  écrits  comme  votre  lettre  du  9,  vous  feriez  une 
grande  fortune. 

Je  suis  effrayé  des  huit  pages  que  vous  comptez  re- 
faire. En  vérité  cet  ouvrage  très  froid  n'en  vaut  pas  la 
peine ,  et  Ton  compte  vous  donner  bientôt  quelque  chose 
de  plus  intéressant. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  du  Recueil  de  momie 
et  de  philosophie.  Quand  il  sera  fait,  je  vous  proposerai 
une  petite  préface,  fti*  prétend  que  c'ast  un  monsieur 
Bordes,  de  FAoadémie  def  Lyon,. ancien  antagoniste  de 
Rousseau ,  qui  a  fait  kr4eittrei  qu'on  m'a  attribuée  dans 
lesi  gazettes  anglaises.^  Vous  verrez  par  l'imprimé  ci-joint 
que  cette  lettre  n'est  pas  de  moi.  Si  vous  voulez  donner 
au  public  ma  lettre  à  M.  Hume,  avec  des  remarques 
historiques  et  critiques  assez  curieuses,  je  vous  la  ferai 
tenir.  Rousseau  n'est  pas  seulement  un  fou ,  c'est  un  mé- 
thmt  homme ,  c'est,  le  singé  de  la  philosophie  qui  saute 
suriin  bâton, fait  des  grimaces  et  mord  les  passans. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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CCXXII. 

À  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

19  novembre» 

Je  vous  écrivis,  je  crois,  mes  anges,  le  8  de  ce 
mois,  que  je  pourrais  vous  envoyer  le  premier  acte 
de  ma  Bergerie ^  et  avant  que  vous  m'ayez  fait  réponse^ 
l'enceinte  a  été  construite.  UnC'  tragédie  de  bergers  I 
et  une  tragédie  faite  en  dix  jours,  me  direz- vous! 
aux  Petites -Maisons,  aux  Petites  -  Maisons ,  de  bons 
bouillons,  des  potions  rafraîchissantes  comme  à  Jean* 
Jacques  ! 

Mes  divins*  anges,  avant  de  me  rafraîchir,  lisez  k 
pièce,  et  vous  serez  échauffés.  Songez  que  quand  on 
est  porté  par  un  sujet  intéressant ,  par  la  peinture  des 
mœurs  agrestes  opposées  au  faste  des  cours  orientales , 
par  des  passions  vraies ,  par  des  événeméns  mrprenans 
et  naturels,  on  vogue  à  pleines  voiles  (non  pas  à  plein 
Toile,  comme  dit  Corneille),  et  on  arrive  au  port  en 
dix  jours.  Un  sujet  ingrat  demande  une  année  et  un  long 
travail  cjui  échoue  ;  un  sujet  heureu]j:  s  arrange  de  lui- 
même.  Zaïre  ne  me  coûta  que  trois  semaines.  Mais  cinq 
actes  en  vers ,  à  soixante-treize  ans,  et  malade  !  J'ai  donc 
le  diable  au  corps?  Oui^  et  je  voiis  Tai  mandé.  Mais  les 
vers  sont  donc  durs,  raboteux,  chargés  d'inutiles  épi- 
thètes.^  Non  :  rapportez -vous -en  à  ce  diable  qui  ma 
bercé;  lisez,  vous  dis-je.  Maman  Denis  est  épouvantée 
de  la  chose ,  elle  n'en  peut  revenir. 

Ce  n'est  pas  Tancrède,  ce  n'est  pas  Alzire^  ce  n'est  pas 
Mahomet  y  etc.  Gela  ne  ressemble  à  rien^  et  cependant 
cela  ti'effarouche  pas.  Dés  larmes  !  on  eii  Versera,  ou  on 
sera  de  pierre^  Des  frémissemens  !  on  en  aura  jusqu'à  la 
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moelle  des  o»,  ou  on  n  aura  point  de  moelle.  Et  ce  n'est 

pas  Tex-jésuite  qui  a  fait  cette  pièce ,  c'est  moi. 

Dans  la  fatuité  de  mon  orgueil  extrême , 
Je  le  dis  à  Prasli^ ,  à  tous  ,  à  Fréron  même. 

On  demaïidait  à  un  maréchal  d'Estrées,  âgé  de  quatre- 
vingt<<lix.-8ept  ans,  et  dont  la  femme,  sœur  de  Manicamp, 
était  grosse  :  Qui  a  fait  cet  enfant  à  madame  la  maré- 
chale.^ C'est  moi,  mort-dieu,  dit-il. 

Ma  Bergerie  part  donc.  Je  l'envoie  à  M.  le  duc  de 
Praslin  pour  tous.  Faites  lire  cette  drogue  à  Lekain^ 
que  M.  de  ChauTelin  manque  le  coucher  du  roi  pour 
l'entendre.  Mette^moi  chaudement  dans  le  cœur  de  oe 
monsieur  de  Chauvelin;  queJVL  le  duc  de  Praslin  juge 
à  la  lecture  ;  puis  moquez-vous  de  moi ,  et  j'en  rirai 
moi-mémei 

Respect  et  tendresse; 

.      CCXXIII. 
A  M.  CHARDON, 

MAÎTRE  DES  REQUÊTES. 

A  Femey,  19  novembre. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  vous  importune; 
prenez-vous-ea  à  la  réputation  que  vous  avez  d'être 
le  juge  le  plus  intègre  et  le  rapporteur  le  plus  éloquent 
Monsieur  et  madame  de  Beaumont  se  croient  trop  heu- 
reux si  leur  fortune  dépend  de  vous.  Les  Sirven  vous 
demandent  la  vie,  et  moi,  monsieur,  j'ose  vous  la  de- 
mander ppur  eux ,  moi  qui  suis  témoin ,  depuis  trois 
années,  de  leur  innocence,  de  leurs  larmes,  et  de  l'hor 
ribk  injustice  qu'ils  essuyèrent  lorsque  le  même  fana- 
tisme qui  fit  périr  Galas  sur  la  roue  condamna  SinreD 
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et  sa  femme  à  la  corde  sur  la  même  accusation  de  parri- 
cide que  la  superstition  impute  si  légèrement,  et  que  la 
nature  désavoue. 

M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  pense  sur  vous,  monsieur, 
conmie  tout  le  public,  et  qui  est  votre  ami,  a  eu  la  bonté 
de  me  mander  qui\  prierait  monsieur  le  vice-chancelier 
de  vous  nommer  rapporteur  dans  l'affaire  des  Sirven. 
Vous  êtes  déjà  instruit  de  cette  horrible  aventure.  Je 
ne  vous  demande  que  la  plus  exacte  justice.  La  mal- 
heureuse destinée  de  cette  famille, qui  la  conduite  dans 
mes  déserts,  deviendra  un  bonheur  p^xix  elle  si  vous 
daignez  rapporter  sa  cause.  C'en  est  un  pour  moi  que 
cette  occasion  de  vous  assurer  de  Vestime  infinie  et  du 
respect ,  etc. 

CCXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ao  novembre. 

Divins  anges ,  vous  vous  y  attendez  bien  ;  voici  des 
corrections  que  je  vous  supplie  de  faire  porter  sur  le 
manuscrit. 

Blaman  Denis  et  un  des  acteui*s  de  notre  petit  théâtre 
de  Ferney,  fou  du  tripot,  et  difficile, disent  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  faire,  que  tout  dépendra  du  yen  des  comé- 
diens; qu'ils  doivent  jouer  lés  Scythes  comme  ils  ont 
joué  le  Philosophe  sans  le  savoir ^  et  que  les  Scythes ^  doi- 
vent faire  le  plus  grand  effet ,  si  les  acteurs  ne  jouent 
ni  froidement  ni  à  contre-sens.  . 

Maman  Denis  et  mon  vieux  comédien  de  Ferney  assu- 
rent qu'il  n'y  a  pas  un  seul  rôle  dans  la  pièce  qui  ne 
puisse  faire  valoir  son  homme.  Le  contraste  qui  anime 
la  pièce  d'un  bout  à  l'autre  doit  servir  la  déclamation , 
et  prête  beaucoup  au  jeu  muet,  aux  attitudes  théâtrales, 
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à  toutes  les  expressions  d'un  tableau  vivant.  Voyez,  mes 
singes,  ce  que  vous  en  pensez;  c'est  vous  qui  êtes  les 
juges  souverains. 

Je  tiens  qu'il  faut  donner  cette  pièce  sur-le-champ, 
et  en  voici  la  raison  :  il  n'y  a  point  d'ouvrage  nouveau 
sur  des  matières  ttès  délicates  qu'on  ne  m'impute  ;  les 
livres  de  cette  espèce  pleuvent  de  tous  côtés.  Je  serai 
infailliblement  la  victime  de  la  calomnie  sî  je  ne  prouve 
YalibL  C'est  un  bon  alibi  qu'une  tragédie.  On  dit  :  Voyez 
ce  pauvre  vieillard!  peut- il  faire  à  la  fois  cinq  actes, 
et  cela,  et  cela  «ncore?  Les  honnêtes  gens  alors  crient 
à  rimposture. 

Je  vous  supplie ,  o  anges  bienfaiteurs  !  de  montrer 
la  lettre  cî-j  ointe  à  M.  le  duc  de  Praslin ,  ou  de  lui  en 
dire  la  substance.  Il  sera  très  utile  qu'il  ordonne  à  un 
de  ses  secrétaires  ou  premiers  commis  d'encourager  for- 
tement M.  Duclairon  à  découvrir  quel  est  le  polisson 
qui  a  envoyé  de  Paris  aux  empoisonneurs  de  Hollande 
son  venin  contre  toute  la  cour,  contre  les  ministres  et 
contre  le  roi  même,  et  qqi  fait  passer  sa  drogue  sous 
mon  nom. 

Voici  la  destination  que  je  fais,  selon  vos  ordres,  des 
rôle*  pour  l'Académie  royale  du  théâtre  français. 

O  anges  !  je  n'ai  jamais  tant  été  au  bout  de  vos  ailes. 

N.  B.  Il  y  a  pourtîufit  dans  la  Lettre  au  docteur  Pan- 
sophe  des  longueurs  et  des  répétitions.  Elle  est  certai- 
nement de  l'abbé  Coyèr, 

N.  B.  Voulez- voUjji'  mettre  mon  gros  neveu,  l'abbé 
Mignot,  du  secret? 
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CCXXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFPANU 

ai  noTemhro. 

La  Lettre  audocteurPansophe y  madanne,  est  de  Tabbé 
Coyer,  j'en  wh  très  certain,  non  seulem^it  parce  que 
ceux  qui  en  sont  certains  me  Font  assuré  y  mais  parce 
qu'ayant  été  au  conmiencement  de  Tannée  en  Angle- 
terre, il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  connaître  les  noms:  an-** 
glais  qui  sont  cités  dans  cette  lettre*  Je  connais  d'ailUurs 
son  style  ;  en  un  mot,  je  suis  sur  de  mon  fait 

Il  eslt  fort  mal  à  lui,  qui  se  dit  mon  ami,  de  s'être 
servi  de  laon  nom,  et  de  feindre  que  j'écris  une  lettre 
à  Jean-Jacques,  quand  je  dis  qu'il  y  a  sept  ans  que  je 
ne  lui  ^. écrit  Je  me  ferais  sans  doute  honneur  de  cette 
LettitiOtà  docteur  Pansophe  si  ^le  était  de  moi.  Il  y  a 
,dçs  choses  charmantes  et  de  la  meilleure  plaisanterie.  Il 
y  a  pourtant  des  longueurs,  des  répétitions  et  quelques 
endroits  im  peu  louches.  Il  faut  avouer  en  général  que 
Iç:  ton  de  la  plaisanterie  est,  de  toutes  les  clefs  de  la 
musique  française,  celle  qui  se  chante  le  plus  aisément. 
On  doit  être  sûr  du  succès  quand  on  se  moque  gaiement 
de  soq  prochain  ;  et  je  m'étonne  qu'il  y  ait  à  présent  si 
peu  die  bons  plaisans  dans  un  pays:  où  l'on  tourne  tout 
en  raillerie. 

Pour  moi ,  je  vous  assure ,  madame ,  que  je  n'ai  point 
du  tout  songé  à  railler  quand  j.'ai  écrit  à  David  Hume: 
c'est  une  lettre  que  je  lui  ai  réellement  envoyée  ;  elle  a 
été  écrite  au  courant  de  la  plume.  Je  n'avais  que  des 
faits  ^t  des  dates  à  lui  apprendre  ;  il  fallait  absolument 
me  justifier  des  calomnies  dont  ce  fou  de  Jean -Jacques 
m'avait  chargé. 
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C'est  un  méchant  fou  que  Jean-Jacques  ;  il  est  un  peu 
calomniateur  de  son  métier;  il  ment  avec  des  distinc- 
tions de  jésuite  et  avec  l'impudence  d'un  janséniste. 

Connaissez-vous,  madame,  un  petit  Abrégé  de  VhiS' 
toire  de  V Église ,  orné  d'une  préface  du  roi  de  Prusse? 
Il  parle  en  homme  qui  est  à  la  tête  de  cent  quarante 
mille  vainqueurs,  et  s'exprime  avec  plus  de  fierté  et  de 
mépps  que  l'empereur  Julien.  Quoiqu'il  v^rse  le  sang 
humain  dans  les  batailles,  il  a  été  cruellement  indigné 
de  celui  qu'on  a  répandu  dans  Abbeville. 

L'assassinat  juridique  des  Calas  et  le  meurtre  du  che- 
valier de  La  Barre  n'ont  pas  fait  honneur  aux  Welches 
dans  les  pays  étrangers.  Votre  nation  est  partagée  en 
deux  espèces ,  l'une  de  singes  oisifs  qui  se  moquent  de 
tout ,  et  l'autre  de  tigres  qui  déchirent  Elus  là  raison 
foit  de  progrès  d'un  coté^  et  plus  de  l'autre  le  iana-: 
tisme  grince  des  dents.  Je  suis  quelquefois  profondé- 
ment attristé,  et^uis  je  me  console  en  fesant  mes  tours 
de  singe  sur  la  corde. 

Pour  vous,  madame  y  qui  n'êtes  ni  de  l'espèce  des 
tigres  ni  de  celle  des  «inges ,  et  qui  vous  consoles  au 
coin  de  votre  feu,  avec  des  amis  dignes  de  vous,  de 
toutes  les  horreurs  et  de  toutes  les  folies  de  ce  monde, 
prolongez  en  paix  votre  carrière.  , 

Je  fais  mille  vœux  pour  vous  et  pour  M.  le  président 
Hénault.  Mille  tendres  respects. 

CGXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aa  novembre. 

Mes  anges  sauront,  ou  savent  déjà  peut-être,  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  leur  adresser  deux  paquets  par  M.  le 
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duc  de  Pradin.  Le  premier  contenait  une  provision  pour 
le  tvtpot,  avec  une  lettre  relative  au  tripot.  Le  second 
renferme  ma  réponse  à  la  lettre  du  i3  novembre,  dont 
mes  aiiges  m'ont  gratifié;  et  cette  lettre,  bien  ou  mal 
raisonnée,  est  soumise  à  leur  jugement  céleste.  Elle  est 
accompagnée  des  lettres  patentes  qu'ils  m'ont  ordonné 
d  envoyer  à  mademoiselle  Durancy,  d^une  lettre  à  M.  Du- 
clairon.  et  surtout  de  corrections  nécessaires  à  ma  créa- 
tion de  dix  jours.  Souv^ez-vous'bien ,  je  vous  en  prie , 
au  quatrième  acte,  scène  seconde,  du  mot  de  ty-ransy 
auquel  il  faut  substituer  celui  de  Persans  : 

Ces  biens  que  des  tyrans  aux  mortels  ont  rayis. 

Mettez  : 

Ces  biens  que  des  Persans  aux  mortels  ont  rayis. 

Tyrans  sent  1«  Jean  Jacques  ;  Persans  est  plus  hocÈnète, 
et  il  faut  être  honnête. 

Mais  voici  bien  une  autre  paire  de  manches,  connue 
disait  Corneille  ;  je  ne  savais  pas ,  quand  je  dépêchai 
mes  Scythes,  que  Lemierre  avait  fait  les  Suisses  *.  Or  les 
Suisses  et  les  Scythes ,  c'est  tout  un.  Il  est  impossible 
que  Lemierrre  et  moi  ne  nous  soyons  pas  rencontrés. 
Je  ne  veux  pas  du  tout  passer  pour  être  son  copiste. 
En  fesant  présent  de  ma  pièce  aux  comédiens ,  je  peux 
passer  devant  Lemierre.  Les  comédiens  peuvent  dire 
que  c'est  une  tragédie  qui  leur  appartient  en  propre, 
et  qu'ils  sont  en  droit  de  donner  les  pièces  qui  sont 
à  eux  avant  celles  dont  les  auteurs  partagent  avec  eux 
le  profit. 

En  un  mot,  il  y  a  plus  d'une  tournure  à  donner  à  la 
chose.  On  peut  même  obtenir  un  ordre  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  O  anges  !  vous  n'avcx  qu  a 

*  Guillaume  TelL 
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battre  de«  aUes,  et  on  fera  ce  que  tous  voudrez.  Nous 
ne  pensons  pas,  au  couvent ,  que  l'incognito  puisse  et 
doive. se  garder.  Le  petit  La  Harpe  n'en  sait  rien;  mais 
M.  Hénin  a  vu  le  manuscrit  sur  la  table.  M.  de  Taules, 
qui  est  curieux  comme  une  fille,  est  au  fait.  Il  y  a  une 
autre  raison  encore,  c'est  que  maman*  prétend  que  les 
Scythes  sont  ce  que  j'ai  fait  de  mieux  ^  et  moi  je  vous 
avoue  que  parmi  mes  médiocres  ouvrages ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  deux)>lus  singuliers  que  les  Scythes» 

Je  pense  donc  qu'il  faut  hardiment  courir  les  risques 
des  sifflets.  Je  pense  qu'il  faut  faire  lire  la  pièce  devant 
mon  gros  neveu ,  et  même  devant  Damilaville  ;  qu'il 
faut  donner  ce  plaisir  à  vos  amis,  et  vous  en  £aire  un 
amusement.  J'attends  vos  ordres  pour  lire  les  Scythes 
ou  les  Suisses  à  notre  ambassadeur  suisse ,  à  Hénin , 
à  Taules,  à  La  Harpe,  à  Dupuits,  qui  ne  savent  rien 
encore  bien  positivement.  J'attends  vos  ordres,  dis -je, 
et  je  me  prosterne.  * 

CCXXVIL        'T 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a4  novembce. 

Hé  bien,  mon  cher  et  vertueux  ami,  imprime-t-on  le 
Mémoire  pour  les  Sirven.^  Viendrons-nous  enfin  à  bout 
de  cette  affaire,  qui  intéresse  l'humanité  entière? 

Je  vous  ai  dit  sans  doute,  et  si  je  ne  vous  l'ai  pas 
dit  je  le  redis ,  et  si  je  l'ai  redit  je  le  redis  encore  :  il 
est  avéré ,  prouvé ,  démontré  que  ce  malheureux  Jean- 
Jacques  ne  m'avait  écrit,  pour  prix  de  mes  bontés,  une 
lettre  très  insolente  sur  les  spectacles  que  pour  engager 
avec  moi  une  querelle ,  pour  soulever  contre  moi  les 
prêtres  et  les  gueux  de  Genève,  et  pour  me  faire  sortir 

*  Madame  Denis. 
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des  Délices.  M.  Tronchin  est  très  instruit  d'une  partie 
de  cette  intrigue ,  et  j'ai  les  preuves  de  lautre.  H  n'y 
a  jamais  eu  de  pareil  monstre  dans  la  littérature,  pas 
même  Fréron  ;  voilà  ce  qu'il  faut  qu'on  sache.  Je  me 
reprodierais  de  m'étre  même  moqué  de  ce  polisson ,  si 
je  n'étais  justifié  par  ses  scélératesses. 

J'ai  IvL  la  Lettre  au  docteur  Pansophe\  qu'on  m*attri«- 
buait.  Je  voudrais  lavoir  faite,  et  sans  doute  si  je  lavais 
fidte,  je  ne  la  désavouerais  pas.  Elle  est  charmante,  quoi- 
qu'il y  ait  des  longueurs  et  des  répétitions.  H  n'est  pas 
douteux  qu'elle  ne  soit  de  l'abbé  Goyer;  mgis  s'il  ne 
l'avoue  pas,  je  dois  regarder  cette  réticence  comme  un 
mauvais  procédé  à  mon  égard  :  sa  gloire  et  son  honneur 
doivent  l'engager  à  dire  la  vérité. 

Bonsoir.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  et  vous  vous 
en  apercevrez  bientôt. 

Je  vous  embrasse  vous  et  les  vôtres. 

CCXXVIII. 

A  M.  MARMONTEL. 

a4  novembre. 

Je  suis  en  peine  de  savoir,  mon  cher  confrère,  si  vous 
aTez  reçu  un  paquet  que  je  fis  partir  vers  le  9  ou  10  de 
ce  mois ,  sous  l'enveloppe  de  madame  Geoffrin.  J'ignore 
même  si  elle  est  arrivée;  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous 
écris  par  une  autre  voie.  Je  me  meui«  d'envie  de  voir 
BéUsaire.  J'ai  toujours  dans  la  tête  que  ce  sera  votre 
chef-d'œuvre. 

Je  dois  vous  apprendre  que  j'ai  beaucoup  trop  mé- 
nagé ce  malheureux  Jean-Jacques.  Il  faut  que  vous  con- 
naissiez ce  monstre.  Il  n'avait  écrit  contre  la  comédie 
(lui  qui  n'a  fait  que  de  bien  mauvaises  comédies)  que 
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pour  soulever  contre  moi  les  prêtres  et  les  autres  gueux 
de  Genève.  H  était  au  désespoir  que  j  eusse  une  jolie 
maison  près  d'une  ville  où  il  était  abhorré  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Apprenez  cette  anecdote  à  l^E.  d'Alem- 
bert.  M.  le  docteur  Tronchin  a  les  preuves  en  main.  Je 
sais  que  tout  cela  est  triste  pour  la  littéralure;  mais  il 
faut  couper  un  membre  gangrené. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  donner  des  nou- 
velles de  mon  paquet. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

CCXXIX. 

A  MADAME  DE  FLORIAN. 

a4  novembre. 

Chère  nièce  et  chers  neveux,. madame  de  Flori&n  a 
donc  toujours  la  goutte  aux  trois  doigts  dont  on  écrit, 
et  ne  peut  donner  jamais  le  moindre  signe  de  vie  à  un 
oncle  qui  Taime  tendrement?  Pour  vous,  monsieur  son 
mari ,  c*est  autre  chose  :  vous  répondez  exactement , 
vous  dites  des  nouvelles  aux  absens,  vos  lettres  sont 
instructives. 

Et  vous,  mon  gros  et  cher  neveu,  qui  êtes  actuelle- 
ment enfoncé  jusqu'au  cou  dans  des  papi^^  terriers, 
prêtez-moi  vos  secours  et  vos  lumières  pour  résister  à 
des  ifs  de  moines  qui  veulent  opprimer  maman  Denis 
et  moL  Quand  vous  aurez  voix  dbslibàraflve  dans  la  pre- 
mière classe  du  parlement  de  France,  faites-moi  une  belle 
et  bonne  cabale  contre  tous  ces  ifs  de  moines;  défaites- 
nous  de  cette  vermine  qui  ronge  le  royaume;  donnez 
de  grands  coups  d  aiguillon  dans  le  maigre  cul  de  l'abbé 
de  Ghauvelin.  C'est  peu  de  chose;  oe  n'est  pas  assez 
d  avoir  chassé  les  jésuites,  qui  du  moins  instruisaient 
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la  jeunesse,  pour  conserver  des  sangsues  qui  ne  sont 
bonnes  à  rien  qu'à  s'engraisser  de  notre  sang. 

Nous  sommes  actuellement  dans  le  climat  de  Naples, 
nous  serons  au  mois  de  décembre  dans  celui  de  Sibérie. 
Et  TOUS,  quand  sortirez -vous  de  votre  séjour  paisible 
pour  le  séjeur  tumultueux,  frivole  et  crotté  de  Paris 
la  grand'ville? 

Je  vous  embrasse  tous  trois  de  toutes  les  forces  de 
mon  ame  et  de  mes  bras  longs  et  menus. 

ccxxx. 

A  mAe  comte  D'ARGENTAL. 

f 

a4  novembre. 

J'ai  encore  fatigué  aujourd'hui  mes  anges ,  et  ma 
lettre  est  partie  adressée  à  M.  Marin ,  le  tout  après  avoir 
dépêché,  depuis  cinq  jours,  trois  paquets  à  M.  le  duc 
de  Praslin. 

Pourquoi  donc,  direz-vous,  nous  assomnier  encore 
de  cette  lettre,  vieillard  indiscret  du  mont  Jura.»^  Pour- 
quoi? c'est  que  j'aime  bien  c«s  vers-ci  : 

Il  et t  det  maux  »  Snlma ,  qne  nous  £ût  la  fortune. 
Il  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel 
Par  noUs-méme  apprêté  nous  porte  un  coup  mortel. 
Mais  lorsque  sans  secours  à  mon  âge  on  rassemble ,  ' 
DaM  un  exil  afiveux ,  tant  de  malheurs  ensemble , 
Lorsque  toi|i  leurs  assauts  viennent  se  réunir  » 
Un  cœur,  un  fùhle  coeur  les  peut-il  soutenir  ? 

U  me  send>le  que  cette  leçon  vaut  mieux  que  les 
autres,  surtout  si.  la  joix  éclate  avec  attendrissement 
sur  faible  ccèun 

Voyez ,  décidez  ^  vous  sentez  bien  que  je  suis  à  bout , 
que  je  n'ai  plus  d'huile  dans  ma  lampe ,  que  je  vous  ai 
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envoyé  ma  dernière  goutte,  et  que  le  succès  ou  la  chute 
de  l'ouvrage  sont  dans  le  sujet  et  non  dans  les  vers  ;  que 
tout  dépend  à  présent  des  acteurs,  que  les  situations 
et  Tart  du  comédien  sont  tout  aux  premières  repré* 
sentations. 

Ainsi  donc  nous  vous  conjurons ,  maman  et  moi«  de 
£aire  jouer  la  pièce  telle  qu'elle  est;  c'est  ma  dernière 
prière,  c'est  mon  testament;  puis  je  mourrai  en  riant 
aux  anges. 

CCXXXL 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

a6  aoTcmbrob 

Je  vais  chercher,  monsieur,  les  deux  petites  curio- 
sités que  vous  désirez  avoir,  et  elles  vous  parviendront 
par  votre  ami ,  à  qui  j'envoie  cette  lettre ,  et  à  qui  je 
demande  comment  il  faut  s'y  prendre.  Je  ne  crois  point 
que  ces  bagatelles  doivent  de  droits  aux  fermiers  géné- 
raux ;  çiais  il  est  toujours  bon  de  prendre  toutes  ses 
précautions  et  de  ne  pas  s'exposer  à  des  avanies. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  ce,  serait  une  grande  con* 
solation  pour  moi  de  former  des  élèves  qui  souùnssem 
le  seul  véritable  théâtre  qu'on  ait  en  Europe.  En  vérité, 
j'ai  besoin  de  consolation.  Les  choses  que  vous  me  man- 
dez, celles  que  je  sais  d'ailleurs,  et  certains  événemens 
publics  font  frémir  le  bon.sen^et  déchirent  le  cœur. 
Si  j'étais  plus  jeune,  si* je  pouvais  me  transplanter,  si 
ceux  qui  sont  capables  de  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  raison  humaine  avaient  du  courage,  je  sais 
bien  quel  parti  il  y  aurait  à  prendra.  Mais  il  faudrait 
se  voir;  et  puis-je  encore  me  flatter  que  vous  ferez  un 
voyage  à  Lyon  pendant  ma  vie,  et  que  je  pourrai  vous 
parler  à  cœur  ouvert  ? 
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Il  n  était  pas  possible  que  vous  prissiez  le  parti  de 
Rousseau  dès  que  vous  l'avez  connu.  Non  seulement 
c  est  un  fou ,  mais  c'est  un  monstre.  M.  Tronchin  a  la 
preuve  en  main  qu'il  ne  m  avait  écrit  une  lettre  insolente 
que  pour  m  engager  dans  une  querelle «ur  la  comédie, 
et  pour  soulever  contre  moi  les  prédicans  et  le  peuple 
de  Genève.  Je  n'ai  pas  été  sa  dupe.  Ce  pauvre  fou  a 
trop  d'orgueil  pour  être  adroit.  Il  est  méchant,  mais  il 
nest  pas  dangereux.  C'est  un  grand  malheur,  je  l'avoue , 
qu'un  homme  qui  pouvait  servir  en  ait  été  si  indigne; 
mais  il  n'aurait  pu  être  utile  qu'avec  un  meilleur  cœur 
<tt  un  meilleur  esprit.  Aimons  toujours,  monsieur,  les 
lettres  qu'il  déshonore  et  qu'on  persécute.  Vous  ferez 
plus  de  bien  que  JeanJacques  n'a  fait  de  mal. 

Continuez-moi  vos  bontés.  Combattons  sous  le  même 
étendard,  sans  tambour  et  sans  trompette.  Encouragez 
vos  alliés,  et  que  les  traités  soient  secrets;  comptez  sur 
ma  tendre  et  respectueuse  amitié. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Miso-Pribst. 

La  Lettre  au  docteur  Pattsophe  n'est  point  de  moi  ; 
elle  est  de  l'abbé  Coyer;  je  voudrais  l'avoir  £aite. 

CCXXXIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a8  norembre» 

Je  reçois ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  ao  novem- 
bre. Le  roi  ne  pouvait  s'y  prendre  plus  paternellement 
pour  apaiser  les  troubles  de  Genève.  Il  fera  dans  cette 
taupinière  ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume.  Il  a  éteint 
les  querelles  indécentes  et  dangereuses  des  parlemens 
et  des  évêques.  Il  a  tout  remis  dans  l'ordre,  et  je  joins, 
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dans  les  titres  que  je  lui  donne,  le  nom  de  Sage  à  celui 

de  Bien-aimé. 

M.  Boursier  a  écrit  à  M.  d^Alembert.  Vous  voyez  bien 
qu'il  ne  vous  trompait  pas  quand  il  disait  qu'on  pouvait 
absolument  compter  sur  les  oîite.%  de  son  correspondant. 
Ces  offres  ne  sont  point  du  tout  à  rejeter.  U  n  y  a  point, 
à  la  vérité,  de  fortune  à  faire;  mais  on  aura  sûreté  et 
protection. 

M.  Ducré  dit  qu'il  vous  a  envoyé  un  paquet  par  votre 
directeur,  et  il  suppose  que  vous  l'avez  reçu.  Je  crois 
que  ce  paquet  doit  être  parti  de  Lyon.' 

N  avez-vous  point  vu  M.  l'abbé  Mignot  depuis  qu'il 
est  de  retour  à  Paris  ? 

Je  crois  que  l'afifeire  de  M.  Lembertad  réussira. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  écris  à  bâtons  rompus 
et  fort  à  la  hâte,  étant  entouré  de  monde  et  accablé 
de  maladie. 

Mille  complimens ,  je  vous  prie ,  à  M.  Tonpla. 

N.  B.  On  m'a  envoyé  la  Justification  de  Rousseau, 
Quel  est  le  sot  qui  S  écrit  cette  sottise?  Est-il  vrai  que 
c'est  le  libraire  Panekoueke?  En  ce  cas,  il  est  digne  de 
seconder  le  doctieur  Pansophé. 

Encore  un  petit  mot  :  M.  de  Beaumont  a-t-il  vu  Yjiçis 
au  public? 

CCXXXIII. 

A  M.  BORDES, 

DB  L*AGâDÉMIB  de  I.TOK. 

A  Feney,  29  noTembrob 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  vous  êtes  mon  Mer- 
cure, et  que  je  suis  Votre  Sosie,  à  cela  près  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  et  que  vous  ne  me  battez  pas. 
Vous  connaissez  une  ode  sur  la  guerre,  dans  laquelle 
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il  y  a  tant  de  strophes  admirables.  On  la  imprimée  sous 
mon  nom  ;  je  serais  trop  gflorieux  si  je  Tavais  faite.  Il  y 
a  une  certaine  Prrfession  de  foi  philosophique  digne  des 
Lettres  provinciales.  Je  voudrais  bien  l'avoir  faite  en- 
core. Je  n'aurais  pas  cependant  attribué  à  Jean-Jacques 
du  génie  et  de  1  éloquence  comme  vous  faites  dans  la  note 
qu'on  trouve  à  laf  dernière  page  de  votre  Profession  de 
foi.  Je  ne  lui  trouve  aucun  génie  ;  son  détestable  roman 
d!Héloïse  en  eàt  absolument  dépourvu ,  Emile  de  même, 
et  tous  ses  autres  ouvrages  sont  d  un  vain  déclamateiir 
qui  a  délayé  dans  une  prose  souvent  inintejligible  deux 
ou  trois  strophes  de  lautre  Rousseau,  surtout  celle-ci  : 

Couché  dans  un  antre  rustique, 

Du  Nord  il  brave  la  rigueur  ; 

Et  yotre  luxe  asiatique 

N'a  point  énervé  sa  vigueur.- 

Il  ne  regrette  point  la  perte 

De  ces  arts  dont  la  découverte 

A  rhûmme  a  coûté  tant  de  soins , 

Et  qui ,  devenus  nécessaiires , 

N'ont  ^\t  qu*augmeatêr  nos  misères 

£n  jnuUipliant  nos  besoins. 

(  Ode  IX ,  liv.  II.  ) 

Jean- Jacques  nest.  qiiun  malheureux  charlatan  qtd, 
ayant  volé  une  petite  bouteille  delixir,  Ta  répandue 
dans  un  tonneau  de  vinaigre,  et  la  distribuée  au  public 
comme  un  remède  de  son  invention. 

Je  voudrais  bien  avoir  fait  encore  la  Lettre  au  doc- 
teur Pansophe.  On  m^avait  mandé  qu'elle  était  de  Tabbé 
Coyer ;  mais  on  dit  actuellement  quelle  est  de  vous, 
et  je  le  crois,  parce  qu'i^e  est  charmante;  mais  elle 
ne  s'accorde  point  avec  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  Hume, 
qu'il  y  a  sept  ans  que  je  n'ai  eu'  Thonneur  d'éérire  à 
M.  Jeam-Jaeques» 
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Je  TOUS  prie  de  vous  confier  à  moi  :  je  vous  demande 
encore  eii  grâce  de  vous  informer  d'un  nommé  Non- 
notte,  ex-jésuite )  qui  ma  fait  l'honneur  d'imprimer  à 
Lyon  deux  volumes  contre  moi  pour  avoir  du  pain  (je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  du  pain  blanc).  Il  y  a  long-temps 
que  je  cherche  deux  autres  libelles  de  jésuites  contre 
les  parlemens,  Tun  intitulé  :  //  est  ten^s  de  parler,  et 
l'autre  :  Tout  se  dira.  Us  sont  rares  :  pourriez-vous  me 
les  faire  venir  à  quelque  prix  que  ce  soit? 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  je  prends. 
Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  confrère  à 
l'Académie  de  Lyon,  qui  devriez  l'être  à  rAcadémie 
française* 

CCXXXIV; 

A  M*  DAMlLAVILLBi 

I*'  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  prie  M.  d'Argenlat  de  vous  mettre 
dans  la  confidence  d'un  drame  d'une  espèce  assez  nou- 
velle. Je  ne  veux  rien  avoir  de  caché  pour  vous.  Je  crois 
que  cet  ouvrage  était  absolument  nécessaire  pour  con- 
fondre la  calomnie,  c^tte  calomnie  dont  je  yous  parlais 
si  souvent  en  vous  disant  :  écr.  Vir^. . . 

Yous  savez  avec  quel  acharnement  elle  m'impute, 
presque  tous  les  mois,  quelque  mauvais  livre  bien  scan- 
daleux que  je  n'ai  jamais  lu  et  que  je  ne  L^rai  jamais. 
Les  mauvais  poètes  ne  sachant  plus  comment  s'y  prendre 
pour  me  perdre,  après  m'avoir  imniolé  à  Grébillon, 
m'ont  voulu  immoler  aux  jansénistes;  ils  se  sont  avisés 
de  faire  de  moi  un  théologien  »  et  ils  prétendent  arec 
l'abbé  Guyon  et  l'abbé  Renoard  que  je  traite  continuel- 
lement la  controverse»  Or  certainement  un  honune  qui 
fait  une  tragédie  demande  un  homme  tout  entier,  et  le 
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demande  pôtii*  long-tempd.  Non  têUlemt$nt  je  ttte  suin 
remi»  à  faire  des  pièces  de  théâtre ,  mais  j'en  fdi*  faire. 
Je  m  occupe  beancoup  de  celle  k  laquelle  La  Harpis  tra- 
vaille actuellement  eoué  mes  yeux ,  et  j'en  m.  de  grandes 
espérances.  J'ai  dans  ma  vieillesse  la  consolation  de 
former  des  élèves  ;  je  rends  par  là  tout  le  service  ijue 
je  puis  rendre  aux  belles  lettres.  II  me  semble  que  je  ne 
mérite  pas  les  cruelles  persécutions  que  j  essuie  depuis 
si  long-temps. 

Mandez-moi  donc  à  qui  on  attribue  le  petit  livre  sa- 
vaait  et  éloquent  que  vous  m'avez  lenvoyë  avec  une  note 
de  M.  Thiériot.  L'atfrteur  de  ce  livre  ne  me  traite  pas 
comme  les  Gilyons  et  les  Frérons  :  je  voudrais  bien  con- 
lu^tre  cet  honnête  homme. 

Savez-Tous  quel  est  le  polisson  qui  a  foit  le  plat  ou- 
vrage intitulé  la  Justification  de  Jeaft*  Jacques  y  et  qui 
prétend  que  Jean-Jacqueë  est  le  seul  philosophé  dont  la 
conduite  soit  conforme  à  ses  principes? 

Les  affaires  de  Genève  doivent  &iir  bientôt.  Ce  petit 
état  devra  au  roi  toute  sa  félicité  ^  outre  quatre  millions 
cinq  cent  mille  bvres  de  rente  dont  les  Genevois  jouissent 
en  France.  M.  le  chevalier  de  Beauteville  leur  a  doniié 
un  projet  qui  est  la  sagesse  même.  S'ils  ne  l'acceptaient 
pas,  il  faudrait  qu'ils  fussent  plus  fous  et  plus  mécbans 
qne  Jean-Jacques. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  très  cher  ami.  Re- 
merciez bien  pour  moi  M.  Thiériot  de  son  attention^  et 
iUtes  quelquefois  mention  de  moi  avec  Tohplk. 

M.  Bomnier  est  toujours  dans  les  mêmes  sehtiméns; 
il  dit  qu'il  se  tiendra  toujours  prêt. 

N,  B.  L'avocat  de  Besançon,  auteur  du  Chmtnentaire 
«/r  les  lois,  concernant  les  dâits',  a  beaucoup  augmaité 

oouttSPOHDAircB.  T.  TUi.  —  2*  édit,  aa 
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8on  ouvrage.  L'édition  est  entièrement  épuisée.  Pour- 
ri^Z'Vous  demander  à  M.  Marin  si  on  permettra  dans 
Paris  l'entrée  d  une  nouvelle  édition  conforme  à  ce  qui 
a  déjà  été  imprimé ,  et  très  circonspecte  dans  ce  qui  sera 
ajouté  ? 

ccxxxv. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A  Femey,  le  i*^  décembre. 

J'ai  une  plaisante  grâce  à  vous  demander,  noonsieur; 
je  remarquai,  lorsque  vous  me  fesiez  l'honneur  d'être 
dans  mon  taudis ,  que  vous  ne  soumettiez  jamais  votre  joli 
visage  à  la  savonnette  et  au  rasoir  d'un  valet  de  chambre, 
qui  vient  vous  pincer  le  nez  et  vous  échauder  le  menton. 
Vous  vous  serviez  de  petites  pincettes  fort  commodes, 
assez  larges,  armées  d'un  petit  ciseau  qui  entrasse  la 
racine  du  poil  sans  mordre  la  peau.  J'en  use  comme 
vous,  quoiqu'il  y  ait  une  prodigieuse  différence  entre 
votre  visage  et  le  mien;  mais  il  faut  que  cet  art  soît  bien 
peu  en  vogue,  puisque  je  n'ai  pu  trouver  ni  à  Genève, 
ni  à  Lyon ,  une  seule  pince  supportable  ;  il  n'y  en  a  pas 
plus  que  de  bons  livres  nouveaux»  Je  vous  demande  en 
gi*ace  de  vouloir  bien  ordonner  à  un  de  vos  gens  de 
m'acheter  une  demi-douzaine  de  pinces  semblables  aux 
vôtres.  Il  n'y  aurait  qu'à  les  envoyer  dans  une  lettre  à 
M.  Tabareau,  en  le  priant  de  me  les  faire  parvenir  à 
Genève. 

Il  est  vrai  que  voilà  une  commission  bien  ridicule. 
J'aimerais  bien  mieux  pincer  tous  les  mauvais  poètes, 
tous  les  calomniateurs,  tous  les  envieux,  que  de  me 
pincer  les  joues.  Mais  enfin  j'en  suis  réduit  là.  Je  suis 
comme  les  habitans  de  nos  colonies,  qui  ne  savent 
plus  comment  faire  quand  ils  attendent  de  l'Europe  dc^ 
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aiguilles  et  des  peignes.  Enfin  les  petits  présens  entre- 
tiennent Famitié;  et  je  vous  serai  très  obligé  de  cette 
bonté. 

GCXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  décembre. 

Ce  drame  deviendra  bientôt  Thabit  d'Arlequin.  J  en- 
voie à  mes  anges ,  tous  les  ordinaires,  de  nouveaux  mor- 
ceaux à  coudre.  Je  change  toujours  quelque  chose  dès 
que  j'ai  dit  que  je  ne  changerais  plus  rien  ;  mais,  après 
tout ,  c'est  pour  plaire  à  mes  anges. 

Cependant  je  crois  que  je  suis  au  bout  de  mon  rôlet, 
et  que  j'ai  épuisé  toutes  mes  ressources.  Chaque  ani- 
mal n'a  qu'un  certain  degré  de  force,  et  tous  les  efforts 
qu'il  fait  par-delà  sont  inutiles.  Je  suis  épuisé,  je  suis 
à  sec. 

M.  deThibouvillea  mandé  d'étranges  choses  à  maman 
Denis;  il  dit  que  si  par  hasard  il  y  avait  une  pi^e  nou- 
velle de  la  façon  de  votre  créature ,  la  superbe  Clairon 
pourrait  s'abaisser  jusqu'à  rentrer  au  théâtre,  et  à  se 
charger  du  rôle  principal  de  la  pièce  ;  mais  ce  sont  des 
chimères  dont  .on  berce  les  pauvres  provinciaux,  les 
pauvres  habitans  des  déserts  de  la  Scythie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  cherche  toujours  à  prouver  mon 
alibi  :  c'est  le  point  principal ,  et  j'ai  pour  cela  les  plus 
fortes  raisons. 

Je  n'ai  point  entendu  Dalainville  j  mais  tous  ceux  qui 
l'ont  entendu ,  et  qui  s'y  connaissent  parfaitement,  disent 
qu'il  est  nécessairei  à  la  Comédie-Francaisé.- Au: reste,' 
comme  il  n'y  a  dans  les  Scyt/ies  aucna  personnage]  qui 
crie,  excepté  Obéide  (dans  ses  imprécations),  Mole,  s'il 
est  rétabli ,  pourra  jouer  un  des  deux  principaux  rôles. 
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Nous  venons  de  la  relire  pour  la  quatrième  fois ,  et 
elle  nous  a  fait  la  même  impression  que  la  première. 

Remarquez  bien,  ô  anges î  que  voici  le  cinquième  pa- 
quet de  corrections.  Vous  devez  avoir  tout  reçu ,  soit 
par  M.  le  duc  de  Praslin ,  soit  par  M.  de  Courteilles,  soit 
par  M.  Marin.  • 

Voilà  qui  est  fait ,  je  ne  me  mêlé  plus  de  rien  ;  c'est  à 
vous  à  prendre  soin  de  mon  salut. 

Point  du  tout5  il  y  a  encore  quelques  petits  coup»  de 

pinceau  à  donner,  quelques  mots  répétés  à  varier,  et 

puis  maman  Denis  dit  que  c'est  tout;  mais  qu'en  disait 

mes  anges? 

CCXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

8  décembre. 

Vous  avez  bien  fait  de  m'écrire,  mes  divins  anges; 
car  vous  esquivez  par  là  une  nuée  de  corrections  et  de 
changemens  qui  étai^it  déjà  tout  prêts;  Mais  puisque 
vous  me  mandez  que  rien  ne  presse,  je  cômgerai  plus 
à  loisir  ce  que  j'ai  fait  si  fort  à  la  hâte. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  j'ai  deviné  plus 
d'une  de  vos  critiques.  J'ai  prévenu  aussi  la  censure  ju- 
dicieuse que  vous  faites  de  la  précipitation  d'Obéide  à 
dire,  au  cinquième  acte,y«  V accepte  y  dès  qu'on  lui  fait 
la  proposition  d'immoler  son  amant. 

Je  m'étais  un  peu  égayé  dans  les  imprécations,  j'avais 
fait  là  un  petit  portrait  de  Genève  pour  m'amuser;  mais 
vous  sentez  bien  que  cette  tirade  n'est  pas  comme  vous 
1,'avez  "v^è;  elle  ew  plus  coutte  et  plus  forte. 
'  Mais  âhussi,  ôomme  liies  anges  laissent  à  maman  et  à 
moi  notice  libre  arbitre ,  nous  vous  avouons  que  nous 
condamnons ,  nous  anathémacisons  votre  idée  de  déve- 
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lopper  dans  les  premiers  actes  la  passion  d'Obéide.  Nous 
pensons  que  rien  n  est  si  intéressant  que  de  vouloir  se 
cacher  son  amour  à  soi-même ,  dans  ces  circonstances 
délicates;  de  le  laisser  entrevoir  par  des  traits  de  feu  qui 
échappent;  de  combattre  en  effet  sans  dire  je  combats; 
d'aimer  pamonnément  sans  dire  j'aiihe;  et  que  rien 
n'est  si  froid  que  de  commencer  par  tout  avouer.  Je  n  al 
lu  la  pièce  à  personne ,  mais  je  1  ai  fait  lire  à  de  très  bons 
acteurs  qui  sont  dans  notre  confidence  ;  je  les  ai  vus 
pleurer  et  frémir.  Il  se  peut  que  l'aventure  de  l'ex-jésuite 
ait  un  peu  influé  sur  votre  jugement,  et  que  vous  ayez 
tremblé  que  Tlntérêt,  qui  fait  le  succès  des  pièces  au 
théâtre,  manquât  dans  celle-ci;  mais  j'oserais  bien  ré- 
pondre de  rintérét  le  plus  grand ,  si  cette  tragédie  était 
hien  jouée. 

Vous  m*aTouez  enfin  que  vous  n*avez  d'acteurs  que 
Lekain;  il  ne  faut  donc  point  donner  de  pièces  nou- 
velles. Le  succès  des  représentations  est  toujours  dans 
les  acteurs.  On  prendra  dorénavant  le  parti  de  faire 
imprimer  ses  pièces,  au  lieu  de  les  faire  jouer,  et  le 
théâtre  tombera  absolument.  Les  talens  périssent  de 
tous  côtés. 

Gardez  donc  vos  Scythes ^  mes  divins  anges,  ne  les 
montrez  point;  amusez-vous  de  Guillaume  Tell  et  d'un 
cœur  en  fricassée  ;  faites  comme  vous  pourrez. 

Je  dois  vous  dire  (car  je  ne  dois  rien  avoir  de  caché 
pour  vous)  que  j'ai  envoyé  mes  Scythes  à  M.  le  duc  de 
Choiseul.  J'ai  été  bien  aise  de  lui  faire  ma  cour  et  de 
réchauffer  ses  bontés. 

Daignez,  je  vous  en  conjure,  vous  occuper  à  présent 
de  mes  pauvres  Sirven.  Vous  aurez  enfin  cette  semaine 
le  factum  de  M.  de  Beaumont.  Cette  tragédie  mérite 
toute  votre  bonté  et  toute  votre  protection. 
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Je  VOUS  demande  en  grâce  de  me  mettre  aux  pieds 
de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  de  vouloir  bien  faire  sou- 
venir de  moi  M.  le  marquis  de  Chauvelin  à  qui  j'é- 
pargne une  lettre  inutile,  et  à  qui  je  suis  bien  tendrement 
attaché. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  le  traça»  que  je  vous 
ai  donné  pendant  quinze  jours.  Je  suis  au  bout  de  vos 
ailes  pour  le  reste  de  ma  vie. 

GGXXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARGENCE  DE  DIRAC. 

8  décembre* 

,  Je  VOUS  renvoie,  monsieur  le  marquis,  votre  lettre 
à  M.  le  comte  de  Périgord ,  que  vous  avez  bien  voulu 
me  communiquer.  J*en  ai  tiré  une  copie  selon  la  per- 
mission que  vous  m*en  donnez.  Cette  lettre  est  bien  digne 
d'une  ame  aussi  noble  et  aussi  généreuse  que  la  vôtre. 
Elle  est  simple ,  et  c'est  le  seul  style  qui  convienne  à  la 
vérité  quand  on  écrit  à  ses  amis.  Tous  les  £aits  que  vous 
rapportez  sont  incontestables.  Je  ne  doute  pas  que  M.  le 
comte  de  Périgord  ne  trouve  fort  bon  que  vous  lui 
adressiez  cette  lettre,  et  que  vous  la  rendiez  publique. 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'affecte  point  avec  vous 
une  fausse  modestie,  et  que  je  vous  ai  une  très  grande 
obligation. 

Le  livre  du  jésuite  Nonnotte  vient  d'être  réimprimé 
sous  le  titre  d'Amsterdam;  mais  l'édition  est  d'Avignon. 
Les  partisans  des  prétentions  ultramontaines  soutiennent 
ce  livre;  mais  ces  prétentions  ultramontaines,  qui  of- 
fensent nos  rois  et  nos  parlemens ,  n'ont  pas  un  grand 
crédit  chez  la  nation.  C'est  servir  la  religion  et  l'état  que 
d'abandonner  les  systèmes  jésuitiques  à  leurs  ridicules. 
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Votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord  ma  tellement 
«chauffé  la  tête  et  le  cœur,  que  je  vous  ai  répondu  en 
vers  par  une  ode  dont  voici  une  strophe  : 

Qu'il  est  beau ,  généreux  d' Argence , 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur  ! 
Souvent  TAmitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente  ; 
Son  cœur  glacé  n*ose  s'ouvrir  ; 
Sou  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  : 
Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre , 
£t  pas  un  pour  nous  secourir. 

Voici  encore  une  strophe  de  cette  ode  : 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats , 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  cœur,  la  tête  et  le  bras  ; 
Qui  penge  et  parle  avec  courage, 
Qui  de  la  Fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers  ; 
Qui  foule  aux  pieds  la  Calomnie , 
Et  qui  sait  mépriser  TEnvie 
Comme  il  méprisa  les  dangers. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  sera  pas  mécon-^ 
tent  de  ces  derniers  vers.  Il  daigne  toujours  m  aimer;  il 
m'honore  quelquefois  d  un  mot  de  sa  main. 

J  aurai  Thonneur  de  vous  envoyer  Fode  entière  dès 
qu'elle  sera  mise  au  net ,  et  je  la  ferai  imprimer  à  la 
suite  de  votre  lettre*  Je  «erai  enchanté  de  joindre  votre 
éloge  à  celui  de  M.  de  Choiseul  :  cela  paraîtra  en  même 
temps  que  le  Mémoire  des  Sirven  dont  les  avocau  ne 
manqueront  pas  de  vous  envoyer  quelques  exemplaires. 
Vous  pourrez  faire  publier  votre  lettre  et  Iode  à  Bor- 
deaux, pendant  que  je  la  publierai  à  Genève.  Je  ^oudraisi 
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que  vou»  eussiez  la  bonté  de  m-en¥oyer  tous  vos  titres 
et  ceux  de  M.  le  comte  de  Périgord,  pour  les  placer 
à  la  tête. 

J'attends  vos  ordres ,  et  j  ai  Thonneur  d'être  avec  les 
sentimens  les  plus  tendres  e%  les  plus  respectueux ,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

CCXXXIX. 

A  M.  DAMIJuAVILLE. 

8  décembre. 

Mon  cher  ami,  j  ai  remercie  M.  de  Courteilles,  dans 
les  termes  les  plus  passionnés,  de  la  justice  qu'il  vous 
rendra  sans  doute.  Vous  devez  d  ailleurs  absolument 
compter  sur  M.  d'Argental.  Il  est  bien  cruel  que  vous 
ayez  besoin  de  protection ,  et  que  VQUS  soyez  réduit 
depuis  si  long-temps  à  consumer  vos  jours-  dans  des 
travaux  qui  ne  sont  pas  faits  pou^;»  un  homme  de  lettres. 
Mais  enfin,  puisque  telle  est  votre  destinée,  il  est  juste 
que  vous  en  tiriez  lavantage  que  vous  méritez  par  vos 
services.  Il  est  bien  beau  à  vous ,  dans  cette  situation  cri- 
tique où  vous  êtes  et  qui  m'intéresse  si  vivement,  d  avoir 
trouvé  du  temps  pour  travailler  au  Mémoire  des  Sirven 
avec  M.  de  Beaumont.  Je  me  flatte  qu'il  n'y  aura  point 
de  phrases,  mais  une  éloquence  vraie,  mâle  et  touchante, 
dans  ce  Mémoire  qui  doit  lui  foire  tant  d'honneur.  Il 
doit  avoir  reçu  la  lettre  que  je  vous  envoyai  pour  lui 
dans  mes  derniers  paquets. 

Je  crois  qu'il  fau<ba  laisser  chez  le  banquier  les  deux 
cents  ducats  du  roi  de  Pologne,  avec  ce  que  nous  pour- 
rons ûrer  des^  personnes  généreuses  qui  voudront  nous 
aider.  Gela  servira  à  payer  en  partie  les  frais  du  conseil 
qui  seront  immenses.  Si  vous  voyec  madame  GeofiFrîn  ^ 
je  vous  supplie  de  me  mettre  à  ses  pied^^. 
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Je  ne  sais  pas  assurément  comment  tournera  le  procès 
de  La  Ghalotais;  mais  puisqu'il  sera  jugé  par  le  conseil , 
je  cuis  sûr  de  Véquité  la  plus  impartiale. 

Vous  savez  sans  doute  que  Rousseau  avait  fait  un  pro- 
jet dj&  sédition  dans  Genève ,  qu'on  a  trouvé  dans  les 
papiers  du  nommé  Lenieps,  qui  a  été  arrêté  et  mis  à  la 
Bastilb.  Rousseau  devait  v6nir  se  cacher  dans  le  terri- 
toire auprès  du  lac,  dans  un  endroit  nommé  le  Paquis. 
Son  dessein  apparemment  était  d  être  pendu  ;  c  est  un 
homme  qui  cherche  toute  sorte  d'élévation.  Il  est  bien 
triste  que  les  ô!  qu'on  lui  adresse  dans  Y  Encyclopédie 
subsist^i^t;  c'est  ipi)  bien  mauvais  guide  dans  un  Dic- 
tionnaire qu'un  enthousiasme  qu'on  est  obligé  de  dés- 
avouer. 

Je  n'îii  pas  encore  de  réponse  de  l'îthbé  Coyer  sur  son 
bâtard  dont  il  m*a  fait  passer  pour  père.  J'ai  assez  d'en- 
fans  à  nourrir  sans  adopter  ceux  des  autres. 

Adieu  ;  ms^ndez-moi ,  je  vous  prie ,  en  quel  état  est 
laffaire  qui  vous  regarde,  et  ne  me  laissez  pas  ignorer 
où  en  est  celle  dea^  Sirven. 

CCXL. 

A  M.  LE  CtoiMTE  D'ARGENTAL. 

xo  décembre. 

Je  pourrais  maintenant  dire  à  mes  anges  que  j'ai  fait 
à  peu  près  tout  ce  qu'ils  ont, ordonné,  excepté  leur 
cruelle  proposition  d  épuiser  l'amour  et  l'intérêt  en  par- 
lant trop  tôt  d'amour.  Je  pourrais  fatiguer  leurs  bontés 
par  mille  petites  remarques;  mais  comme  il  n'est  point 
question  de  faire  jouer  la  pièce ,  je  ne  les  fatiguerai  pas  ; 
j'ai  bien  à  leur  parler  d'autre  chose,  et  voici  sur  quoi  je 
supplie  leurs  ailes  de  trémousser  beaucoup. 
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Je  suppose  que  vous^iivez  lu  en  son  temps  le  factum 
(leM.  deSudre,  avocat  de  Toulouse,  en  faveur  des  Calas, 
factum  aussi  bon  pour  le  fond  des  choses  qu'aucun  des 
mémoires  de  Paris.  Ce  monsieur  de  Sudre  est  un  homme 
d  une  probité  courageuse,  qui  seul  osa  lutter  contre  le 
fanatisme,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  protéger  Finno- 
cence.  Il  fut  lui-même  long-temps  la  victime  du  fanatisme 
qu'il  avait  attaqué;  il  fut  même  plusieurs  années  sans 
oser  plaider.  Enfin  les  écailles  sont  tombées  des  yeux  de 
ces  malheureux  Toulousains;  ils  ont  élu  d'une  voix 
unanime  M.  de  Sudre  pour  premier  capitoul.  On  en  élit 
trois  5  le  roi  en  nomme  un  entre  ces  trois.  M.  de  Sudre 
a  l'avantage  d'avoir  été  proposé  unanimement  par  la 
ville.  Les  voix  ont  été  partagées  entre  ses  deux  concur- 
i^ens;  mais  il  a  bieh  un  autre  avantage  auprès  de  vous, 
celui  d'avoir  soutenu  la  cause  de  l'innocence  opprimée 
avec  une  constance  intrépide.  Il  honcnrera  la  place  que 
ce  coquin  de  David ,  digne  d'être  le  capitoul  de  Jéru- 
salem ,  a  tant  déshonorée  ;  et  si  quelqu'un  peut  faire 
abolir  la  procession  annuelle  de  Toulouse ,  où  l'on  re- 
mercie Dieu  de  quatre  mille  assassinats,  c'est  assuré- 
ment M.  de  Sudre. 

Voyez ,  mes  anges ,  si  vous  avez  des  amis  auprès  de 
M,  le  comte  de  Saint -Florentin,  de  qui  dépend  cette 
affaire.  Voyez  si  M.  le  duc  de  Praslin  et  M.  le  duc  de 
Choiseul  veulent  dire  un  mot.  Vous  ferez  certainement 
ce  que  vous  pourrez,  car  je  vous  connais. 

Le  tout  san^  préjudicier  à  la  tragédie  des  Sirven , 
qui  va  se  jouer,  et  qui  n'attirera  peut-être  pas  grand 
monde,  parce  que  la  pièce  n'est  pas  neuve.  Pour  celle 
des  Scythes  y  pardieu ,  elle  est  neuve. 

Respect  et  tendresse. 
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CCXLI. 

A  M.  L$:RICHE.  (A  Besançon.) 

A  Femey,  12  décembre. 

Je  voudrais ,  monsieur ,  avoir  l'honneur  de  vous  en- 
voyer quelques  livres  pour  vos  étrennes.  Il  faut  que 
vous  ayez  la  bouté  de  me  mander  comment  je  pourrai 
vous  les  faire  parvenir  avec  sûreté.  Je  voudrais  bien 
savoir  aussi  si  les  lettres  qu'on  adresse ,  du  pays  où  je 
suis,  en  Lorraine,  passent  par  la  Franche-Comté. 

Pourriez-vous  encore  me  faire  une  autre  grâce?  Il 
y  a  dans  votre  ville  un  misérable  ex- jésuite,  nommé 
Nonnottéy  qui,  pour  augmenter  sa  portion  congrue,  a 
fait  un  libelle  en  deux  volumes.  Je  voudrais  savoir  quel 
cas  on  fait  de  sa  personne  et  de  son  libelle.  On  dit  que 
le  père  de  ce  prêtre  est  un  boulanger  ;•  cela  est  heu- 
reux ;  il  aura  le  pain  azyme  pour  rien ,  et  il  distribuera 
gratis  le  pain  des  forts.  IJ  faut  que  frère  Nonnotte  soît 
bien  ingrat  décrire  contre  moi  dans  le  temps  que  je 
loge  et  nourris  un  de  ses  confrères  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  la  sainte  religion,  l'ingratitude  devient  une 
vertu,  ' 

Je  vous  souhaite  pour  l'année  prochaine  la  ruine  de 
la  superstition. 

Vous  connaissez  sans  doute  à  Dijon  quelqu'un  de 
vos  confrères  qui  pense  sagement.  Vous  pourriez  me 
rendre  un  grand  service  en  le  priant  de  s'informer  bien 
exactement  quelle  est  la  raison  pour  laquelle  les  ex-jé- 
suites de  Dijon  ne  voulurent  point  voir  mon  ex-jésuite 
de  Ferney,  quand  il  fit  le  voyage.  Mon  ex-jésuite  s'ap- 
pelle Adam,  Il  dit  fort  proprement  la  messe  ,•  il  a  marié 
des  filles  dans  ma  paroisse  avec  toute  la  grâce  imagi- 
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pable.  Il  avait  le  malheur  d'être  brouillé  depuis  long- 
temps avec  les  Jésuites  bourguignons,  quoiqu'il  aime 
assez  le  vin.  En  un  mot,  ni  le  révérend  père  provin- 
cial, ni  le  révérend  père  recteur,  ni  le  révérend  père 
préfet,  enfin  aucun  ex-révérend  cuistre  ne  voulut  voir 
mon  aumônier;  et  comme  les  jésuites  disent  toujours 
la  vérité ,  je  voudrais  savoir  s'ils  lui  ont  refusé  le  salut 
parce  qu'il  dit  la  messe  chez  moi,  ou  si  c'est  une  an- 
cienne rancune  de  prêtre  à  prêtre. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pouvez  et  si  vous  voulez  vous 
charger  de  cette  grande  négociation.  Elle  m'aura  pro- 
curé au  moins  le  plaisir  de  m'entretenir  avec  un  homme 
qui  pense,  ce  qui  n'est  pas  extrêmement  commun. 

Je  vous  prie  de  compter  sur  les  sentimens  qui  m'atta- 
chent véritablement  à  vous. 

CCXLII. 

A  M.  I,E  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

14  décembre. 

J'ai  reçu  votre  petit  billet  de  Valence ,  mon  cher  mar- 
quis, et  je  vous  écris  à  tout  hasard  à  Valence.  Je  suis 
enchanté  que  vous  vous  confirmiez  de  plus  en  plus 
dans  vos  bons  principes  ;  mais  la  maison  du  Seigneur 
est  entourée  d'ennemis,  et  il  y  a  bien  des  indiscrets  dans 
le  temple.  Vous  souvenez-vous  d'une  réponse  que  je 
vous  fis  lorsque  vous  étiez  à  Nanci  ?  Je  fesais  vos  com- 
plimens  au  brave  confiseur  qui  vendait  vos  dragées  : 
vous  envoyâtes  ma  lettre  à  un  de  vos  élus  de  Paris,  et 
cet  élu  très  indiscret  m'a  damné  en  fesant  courir  ma 
lettre.  J'en  ai  reçu  des  reproches  de  la  part  des  préposés 
aux  confitures ,  et  je  crois  1^  confiseur  très  embarrassé. 
Tâchez  que  l'enfer  où  je  suis  se  tourne  au  moins  en 
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purgatoire.  Je  ne  crois  pas  en  effet  avoir  fait  des  com- 
p]imens  à  un  confiseur  que  je  ne  connais  pas.  Mandez 
que  cette  lettre  n'est  pas  de  moi,  car  assurément  elle 
n est  pas  de  moi,  et  vous  ne  mentirez  pas.  Mandez  que 
vous  vous  êtes  trompé  ;  mandez  que  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  l'innocence  de  la  colombe ,  et  qu'il  faut  encore 
avoir  la^prudence  du  serpent. 

Marchez  tOHJoiirs  dam  les  voies  du  juste;  distribuez 
la  parole  de  Dieu,  le  pain  des  forts,  faites  prospérer 
la  moisson  évangélique ;  recevez  ma  bénédiction,  et 
vivez  dans  l'union  des  fidèles. 

CCXLIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

i5  décembre. 

Charmant  papillon  de  la  philosophie,  de  la  société 
et  de  l'amour,  j'aurais  été  enchanté  de  vous  voir  hono- 
rer encore  ma  retraite  d'une  de  vos  apparitions  ;  vous 
auriez  même  été  mon  ptemieF  médecin ,  car  il  y  a  en- 
viron deux  mois  que  je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 

Savez -vous  bien,  madame,  que  j'ai  des  choses  très 
sérieuses  à  répondre  à  la  lettre  très  morale  que  vous 
n'aviez  point  datée  ?  Vous  m'apprenez  que  dans  votre 
société  on  m'attribue  le  Christianisme  détH)iléy  par  feu 
M.  Boulanger;  mais  je  vous  assure  que  les  gens  au  fait 
ne  m'attribuent  point  du  tout  cet  ouvrage.  J'avoue  avec 
vous  qu'il  y  a  de  la  ckrtéj  de  la  chaleur,  et  quelque- 
fois de  l'éloquence;  mais  il  est  plein  de  répétitions,  de 
négligences ,  de  fautes  contre  la  langue  ;  et  je  serais 
très  i%ché  de  l'avoir  fait  y  non  seulement  comme  acadé- 
micien, mab  comme  philosophe,  et  encore  plus  comme 
citoyen. 
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Il  est  entièrement  opposé  à  mes  principes.  Ce  livre 
conduit  à  lathéisme,  que  je  déteste.  J'ai  toujours  re- 
gardé l'athéisme  comme  le  plus  grand  égarement  de  la 
raison ,  parce  qu'il  est  aussi  ridicule  de  dire  que  l'arran- 
gement du  monde  ne  prouve  pas  un  artisan  suprême, 
qu'il  serait  impertinent  de  dire  qu'une  horloge  ne  prouve 
pas  un  horloger.  • 

Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  citoyen; 
l'auteur  paraît  trop  ennemi  des  puissances.  Des  honmies 
qui  penseraient  comme  lui  ne  formeraient  qu'une  anar- 
chie ,  et  je  vois  trop ,  par  l'exemple  de  Genève ,  combien 
l'anarchie  est  à  craindre. 

Ma  coutume  est  d  écrire  sur  la  marge  de  mes  livres  ce 
que  je  pense  d'eux.  Vous  verrez ,  quand  vous  daigne- 
rez venir  à  Ferney,  les  marges  du  Christianisme  dévoilé 
chargées  de  remarques  qui  montrent  que  l'auteur  s'est 
trompé  sur  les  faits  les  plus  essentiels. 

Il  est  assez  douloureux  pour  moi,  madame,  que  la 
maUgnité  et  la  légèreté  des  papillons  de  votre  pays,  qui 
n'ont  ni  votre  esprit  ni  vos  grâces,  m'imputent  conti- 
nuellement des  ouvrages  capables  de  perdre  ceux  qu'on 
en  soupçonne. 

Quant  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  je  me  doutais 
bien  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  parler  à  M.  le  comte 
de  Saint-Florentin  de  la  famille  infortunée  qui  a  excité 
votre  compassion  :  il  allait  partir  pour  Bordeaux.  Votre 
jolie  ame  en  a  fait  assez.  Cette  famille  obtient  par  vos 
bontés  une  pension  sur  son  propre  bien,  dont  on  lui 
arrache  le  fonds  pour  avoir  donné,  il  y  a  vingt -six 
ans ,  à  souper  à  un  sot  prêtre  hérétique.  Quand  j'aurai 
quelque  grâce  à  implorer  pour  des  malheureux ,  je  de 
manderai  votre  protection ,  madame ,  auprès  de  M.  le 
duc  de  ChoiseuL  Je  l'ai  importuné  quelquefois  de  mes 
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indiscrètes  requêtes,  et  il  a  toujours  daigné  m  accorder 
ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  demander.  Je  craindrais 
bien  de  fatiguer  ses  bontés  si  je  ne  savais  par  vous-même 
quel  est  l'excès  de  sa  générosité. 

Venez  à  Ferney,  madame,  nous  chanterons  ses  louanges 
et  les  vôtres  pour  le  prologue  de  l'opéra  de  Pandore  y 
et  vous  serez  ma  Pandore,  mais  vous  n'ouvrirez  point 
la  boîte. 

Agréez,  madame,  le  respect  et  l'attachement  du  vieux 
solitaire. 

ccxnv. 

A  M,  BORDES. 

m 

A  Femey,  i5  décembre. 

Je  vous  SUIS  très  obligé,  monsieur,  des  deux  livres 
qae  vous  voulez  bien  me  confier,  et  que  je  vous  rendrai 
très  fidèlement  dès  que  je  les  aurai  consultés.  J'espère 
les  recevoir  incessamment.  L'abbé  Coyer  me  jure  qu'il 
n'est  point  Fauteur  de  la  Lettre  à  Pansophe  :  c'est  donc 
vous  qui  l'êtes.  Vous  dites  que  ce  n'est  pas  vous  :  c'est 
donc  l'abbé  Coyer.  Il  n'y  a  certainement  que  l'un  de 
vous  deux  qui  puisse  l'avoir  écrite.  Le  troisième  n'existe 
pas.  De  plus,  vous  étiez  tous  deux  à  Londres  à  peu 
près  dans  le  temps  que  cette  lettre  parut.  Il  n'y  a  que 
vous  deux  qui  puissiez  connaître  les  Anglais  dont  on 
trouve  les  noms  dans  cette  pièce.  Le  style  en  est  par- 
faitement conforme  à  la  profession  de  foi  très  plaisante 
que  vous  fîtes ,  il  y  a  quelques  années ,  entre  les  mains 
de  Jean-Jacques. 

Vous  avez  très  grande  raison  d'avouer  que  ce  Jean- 
Jacques  a  quelquefois  de  la  chaleur  dans  ses  déclama- 
tions, et  qu'il  est  souvent  contraint,  obscur,  insolent, 
hérissé  de  sophismes  et  plein  de  contradictions.  Si  vous 
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vouliez  ajouter  à  cette  confession  générale  que  vous 
vous  êtes  réjoui  fort  agréablemefit  à  ses  dépens  dans  la 
Lettre  à  Pansophe,  vous  auriez  une  absolution  plénière, 
sans  être  obligé  ni  à  la  pénitence  ni  atu  rej)entîr,  et  vous 
seriez  certainement  sauvé  chez  tous  les  gens  de  goût. 

Je  ne  trouve  donc  dans  cette  publication  de  la  Lettre 
à  Pansopke  d'autre  défaut,  sinon  qu  elle  me  met  en  con- 
tradiction avec  moi-même  comme  Jean-Jacques.  Je  dis  à 
M.  Hume  qu'il  y  a  plus  de  sept  ans  que  je  n'ai  écrit  à 
ce  polisson ,  et  cela  est  très  vrai.  La  Lettre  à  Pansopke 
semble  me  convaincre  du  contraire.  Vous  m'avez  tou- 
jours marqué  de  l'amitié  :  je  vous  en  demande  instam- 
ment cette  preuve.  La  Leti§e  à  Pansopke  vous  fait  hon- 
neur et  me  ferait  du  tort.  Vous  avouez  l'ode  que  vous 
avez  mise  sous  mon  nom;  avouez  donc  aussi  la  prose, 
et  èroyez  qu'en  ver«  et  en  pfosè  je  cbririfâiaf  toiit  fotre 
mérite,  et  que  je  vou«  sui»  ténrdremènt  tfttaché. 

CCXLV. 

A  M.  DAMILAVIl/LE. 

1 5  décembre. 

J'ai  reçu  à  la' fois,  nion  cher  ami  ,<  vow  lettrées  du  6  et 
du  8  de  décembre.  Il  y  a  de  la  destinée  en  tout  :  la  tôtte 
est  de  faire  du  bien ,  et  même  de  i^éparer  le  mal  qtfe  la 
négligence  des  autres  a  pu  causer.  Il  est  très  certain  que 
si  M.  de  Beauihont  n'avait  pa»  àbàhdonné  pendant  dix- 
huit  mois  la  cause  des  Sirvèn  qu'iV  àvah  entreprise, 
nous  ne  serions  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  où  nètis 
sommes^  Il  ne  lui  fallait  que  quinze  jours  de  travail 
pour  achevOT  son  Mémoire  ;  i!  me  l'avait  promis.  Ce 
Mémoire  lui  aurait  fait  autant  d'honneur'  qoe  celui  de 
M.  de  La  Luzerne  lui  a  causé  de  désagrément.  Ce  fut 
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dans  Tespërance  de  voir  paraître  incessamment  le  factum 
des  Sirven  que  Ton  composa  YAifis  au  publie.  C'est  cet 
AifiS  au  public  qui  a  valu  aux  Sirven  les  deux  cent  ciQ- 
quante  ducats  que  vous  avez  entre  les  mains,  les  cent 
écus  du  roi  de  Prusse,  et  quelques  autres  petits  présens 
qui  aideront  cette  famille  infortunée.  J  ai  empêché,  au- 
tant que  je  Tai  pu,  que  le  petit  jài^is  entrât  en  France, 
et  surtout  à  Paris;  mais  plusieurs  voyageurs  y  en  ont 
apporté  des  exemplaires  :  ainsi  ce  qui  nous  a  servi  d  un 
coté  nous  a  extrêmement  nui  de  lautre. 

Voilà  le  triste  effet  de  k  négligence  de  M.  de  Beau* 
mont.  Je  vous  prie  de  lui  bien  exposer  le  fait ,  et  surtout 
de  lui  dire,  ainsi  qu'aux  autres  avocats,  que  s'il  y  a  dans 
ce  petit  imprimé  quelques  traits  contre  la  superstition 
de  Toulouse ,  il  n'y  a  rien  contre  la  religion.  L'auteur, 
tout  protestant  qu'il  est ,  ne  s^est  moqué  que  des  reliques 
ridicules  portées  en  procession  par  les  Visigoths  ;  il  n'a 
dit  que  tout  ce  que  les  gens  sensés  disent  dans  notre 
communion.  Si  ce  petit  ouvrage,  fait  pour  les  princes 
d'Allemagne  et  non  pour  les  bourgeois  de  Paris,  révolte 
quelques  avocats,  ou  si  plutôt  il  leur  fournit  un  prétexte 
de  ne  point  ûgner  la  consultation  de  M.  de  Beaumont, 
c'est  assurément  un  très  grand  malheur.  Il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  le  réparer  en  leur  fesant  entendre 
raison ,  et  les  fesant  rougir  du  dégoût  qu'ils  donnent  à 
leurs  confrères.  Vous  mettez  le  comble  à  toutes  vos 
bonnes  actions,  en  suivant  avec  chaleur  cette  affaire 
qui  sans  vous  échouerait  entièrement.  Ce  dernier  trait 
de  votre  vertu  courageuse  m'atuche  à  vous  plus  que 
jamais. 

La  petite  affaire  de  M.  Lambeitad^  avec  M.  Boursier 
est  en  train  :  on  fera  une  partie  de  ce  qu'il  désire,  c'est- 

*  M.  d'Alcmbert. 
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à-dîîe  qu'on  exécutera,  ses  ordres  et  qu'on  ne  lui  don- 
nera point  d'argent.  En  attendant,  je  vous  prie  de  lui 
avancer  les  cent  écus  dont,  vous  serez  remboursé. 

Mon  .cher  Wagriière  a  prêté  cinquante  louis,  qui  font 
toute  .sa  fortune,  à  un  correspondant  de  l'enchanteur 
Merlin,  qui  lui  a.  donné,  deux  billets  de  Merlin,  de 
vingt-cinq  louis  chacun,  le  premier:  payable  au  mois 
de  juillet  de  cette  année,  et  le  second  au  mois  de  jan- 
vier 1 767.  Je  vous  prie  !très  instamment  de  préparer 
Merlin  à  payer  cette  dette  sans  aucune  difficulté.  Il  se- 
rait, triste  que  Wagnière  eût  à  se  repentir,  d'avoir  fait 
plaisir.  Je  sais  que  Merlin  doit  de  l'argent  aux  Cramer  j 
mais  Wagnière  doit  passer  devant  tout  le  monde.  Vous 
ne  reconnaissez  point  sa  main  dans  cette  lettre  que  je 
dicte  :  il  est  actuellement  occupé  à  transcrire  la  tragédie 
que  l'on  doit  vous  montrer.  M.  d'Argental  n'en  a  qu'une 
copie  très  informe  et  très  barbouillée  ;  je  l'ai  prié  de  la 
jeter  dans  le  feu  en  attendant  la  véritable. 

Je  vous  ai  mandé,  je  crois,  que  j'avais  écrit  à  M.  de 
Courteilles.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  de  l'auteur 
du  petit  ouvrage  sue  les  Commissions.  On  dit  qu'il  est 
de  M.  Lambert,  conseiller  au  parlement;  mais  c'est  ce 
dont  je  doute  beaucoup. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  il  ne  reste  que  la  place  de  vous 
dire  à  quel  point  je  vous  chéris.  . 

CCXLVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

17  décembre. 

Mon  cher  ami,  l'affaire  des  Sirven  m'empêche  de 
dormir.  Il  serait  bien  affreux  que  les  retardemens  de 
M.  de  Beaumont  eussent  détruit  nos  plus  justes  espé- 
rances. S'il  y  a  des  avocats  qui  fassent  les  difficiles ,  il 


CORRESPONDANCE.  —  I766.  355 

faut  en  trouver  qui  fassent  leur  devoir  en  les  bien  payant. 
Il  ne  sera  pas  difficile  d  en  avoir  trois  ou  quatre  qui 
signent;  cela  nous  suffira.  Tout  ce  que  demandent  les 
Sirven,  c'est  l'impression  du  Mémoire;  ils  veulent  en- 
core plus  gagner  leur  cause  devant  le  public  que  devant 
le  conseil.  Si  nous  pouvons  obtenir  une  évocation,  à  là 
bonne  heure  ;  sinon  nous  aurons  du  moins  pour  nous 
l'éloquence  et  la  vérité,  et  ce  qu'on  aurait  payé  en  pro- 
cédures sera  tout  au  profit  d'une  famille  infortunée. 

Les  affaires  de  Genève  se  brouillent  terriblement.  J'ai 
peur  que  ces  dissensions  n'aient  une  fin  funeste.  Gela 
retarde  la  petite  affdre  de  votre  ami  M.  Lambertad.  On 
ne  peut  rien  faire  dans  tous  ces  mouvemens;  presque 
toutes  les  boutiques  sont  fermées  et  les  bourses  aussi. 
Donnez  cependant  à  M.  Lambertad  les  cent  écus  dont 
vous  serez  remboursé;  j'en  répondrai  toujours. 

L*abbé  Goyer  jure  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est  l'auteur 
de  la  Lettre  au  docteur  Pansophe,  On  en  soupçonne 
beaucoup  un  monsieur  Bordes ,  de  l'Académie  de  Lyon , 
qui  a  déjà  donné  une  ode  sous  mon  nom  pendant  la  der- 
nière guerre.  On  ferait  une  bibliothèque  des  livres  que 
l'on  m'impute.  Tous  les  réfugiés  errans  qui  font  de 
mauvais  livres  les  vendent  sous  mon  nom  à  des  li- 
braires crédules.  Les  Fréron  et  les  Pompignan  ne  man- 
quent pas  de  m'imputer  ces  rapsodies,  qui  sont  quelque- 
fois très  dangereuses.  On  me  répond  que  c'est  l'état  du 
métier  ;  si  cela  est ,  le  métier  est  fort  triste. 

Personne  n'a  encore  ma  tragédie;  M.  d'Argental  n'en 
possède  que  des  fragmens  informes;  elle  est  intitulée 
les  Scytfœs.  G'est  une  opposition  continuelle  des  mœurs 
d'un  peuple  libre  aux  moeurs  des  courtisans.  Madame 
Denis  et  tous  ceux  qui  l'ont  lue  ont  pleuré  et  frémi.  Je 
l'ai  envoyée  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  me  mande 

a3. 
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qu'elle  vaut  mieux  que  Tancrède.  J'ai  déjà  composé  une 
préface,  dans  laquelle  j  ai  saisi  une  occasion  bien  natu- 
relle de  faire  l'éloge  de  M.  Diderot  :  cela  m'a  soulagé  le 
cœur. 
Je  vous  embrasse  mille  fois. 

CCXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Mes  divins  anges,  je  ne  veux  point  vous  accabler  des 
pièces  qu'il  faut  coudre  aux  habits  persans  et  scythes. 
Cette  occupation  deviendrait  insupportable;  le  mieux 
est  d'achever  le  tableau  dont  vous  avez  l'esquisse,  et  de 
vous  l'envoyer  dans  son  cadre. 

Comme  je  suis  très  jeune  et  que  j'ai  des  passions  fort 
vives,  j'ai  envoyé  cette  fantaisie  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
avant  d*y  avoir  mis  la  denière  main  ;  cependant  il  en  a 
été  si  content  qu'il  ne  balance  point  à  la  mettre  au  dessus 
de  Tancrède. 

Vous  m'avouerez  qu'en  qualité  de  riverain  suisse,  je 
devais  cet  hommage  à  mon  colonel.  Je  craignais  beau- 
coup que  Guillaume  Tell  ne  fût  précisément  mon  Inda- 
tire.  Il  était  si  naturel  d'opposer  les  mœurs  champêtres 
aux  moeurs  de  la  cour ,  que  je  ne  conçois  pas  cosunent 
Fauteitr  de  Guillaume  a  pu  manquer  cette  idée.  Je  m'at- 
tendais aussi  à  voir  mon  Sozame  dans  le  Bélisain  de 
Marmontel;  on  me  mande  qu'il  n'en  est  rien.  Qu'est 
donc  devenue  l'imagination  ?  est-ce  qu'il  n'y  en  a  plus 
ea  France? 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  si  la  pomme  de  M.  Le- 
mierre  réussit  autant  dans  le  monde  que  celle  de  Paris 
et  celle  de  madame  Eve. 
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Vous  disiez  autrefois  que  J€  ne  répondais  point  daté- 
goriquement  aux  lettres.  Vous  arez  pris  mes  défauts , 
et  vous  ne  m*ayez  pas  donné  tos  bonnes  qualités;  c'est 
vous  qui  ne  répondez  point,  car  vous  ne  me  dites  seule- 
ment pas  si  M.  le  duc  de  Praslin  a  reçu  le  Commentaire 
que  je  lui  ai  envoyé  par  M.  Janel,  et  vous  ne  riez  point 
assez  de  voir  en  quelles  mains  le  premier  envoi  était 
tombé.  On  la  lu,  on  en  a  été  content,  et  on  na  pas 
voulu  le  rendre,  en  dépit  du  droit  des  gens. 

Avez- vous  lu  Eudocie  ou  Eudoxie  de  M.  de  Ghaba- 
non.^  En  étes-vous  satisfaits?  Vous  aurez  une  bonne  tra- 
gédie de  La  Harpe,  ou  je  suis  bien  trompé.  Je  corromps 
tant  que  je  peux  la  jeunesse  pour  le  service  du  tripot. 

Le  tripot  de  Genève  va  fort  mal  ;  les  médiateurs  n'ont 
point  réussi  dans  leur  entreprise;  ils  sont  très  fâcbés,  ils 
menacent;  tout  cela  tournera  maL  Je  crois  que  vous 
avez  fort  mal  fait  de  ne  point  venir  ;  vous  auriez  tout 
concilié ,  et  la  comédie,  qui  ne  vaut  pas  le  diable,  aurait 
été  au  moins  passable. 

Je  vous  demande  en  grâce,  quand  vous  ferez  jouer 
Zuléme  à  mademoiselle  Durancy,  de  la  lui  faire  jouer 
conune  je  lai  faite,  et  non  pas  comme  mademoiselle 
Clairon  la  jouée.  Ce  mot  de  Zulime,  avec  un  cri  dou- 
loureux, ô  mon  père  !  f en  suis  indigne  y  fait  un  effet  pro- 
digieux. La  manière  dont  les  comédiens  de  Paris  jouent 
cette  scène  est  de  Brioché. 

Je  meurs  sans  tous  hair. . .  Ramire,  sois  heureux , 
Aux^épens  de  ma  yie«  aux  dépens  de  mes  feux. 

Gomment  ces  malheureux  ignorent-ils  assez  leur  langue 
pour  ne  pas  savoir  que  cette  répétition ,  aux  dépens,  fait 
attendre  encore  quelque  chose  ;  que  c'est  une  suspen- 
sion, que  la  phrase  n'est  pas  finie,  et  que  cette  termi- 
naison, aux  dépens  de  mes /eux,  est  de  la  dernière  pla- 
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titude?  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  acteurs  de  province  qui 
ne  s'en  aperçoivent.  Mademoiselle  Clairon  avait  juré  de 
gâter  la  fin  de  Tancrède.  J'ai  mille  grâces  à  vous  rendre 
d'avoir  fait  restituer  par  mademoiselle  Dùrancy  ce  que 
mademoiselle  Clairon  avait  tronqué.  Un  misérable  li- 
braire de  Paris,  nommé  Duchesney  a  imprimé  mes  pièces 
de  la  façon  détestable  dont  les  comédiens  les  jouent;  il 
a  fait  tout  ce  qull  a  pu  pour  me  déshonorer  et  pour  me 
rendre  ridicule.  De  quel  droit  ce  faquin  a-t-il  obtenu 
un  privilège  du  roi  pour  corrompre  ce  qui  m'appartient, 
et  pour  me  couvrir  de  honte  ?  Je  vous  avoue  que  ceh 
m'est  sensible.  Je  me  suis  précautionné  contre  les  plus 
violentes  persécutions,  et  j'ai  de  quoi  les  braver;  mais 
je  n'ai  point  de  remède  contre  l'opprobre  et  le  ridicule 
dont  les  comédiens  et  les  libraires  me  couvrent.  J'avoue 
cette  sensibilité  ;  un  artiste  qui  ne  l'aurait  pas  serait  un 
pauvre  homme. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  devient  l'affaire  des  Sirven;  je 
crois  que  les  lenteurs  de  Beaumont  l'ont  fait  échouer. 
C'est  bien  pis  que  l'inepte  insolence  des  comédiens  et 
des  libraires.  C  est  là  ce  qui  me  désespère  ;  j'ai  la  tête 
dans  un  sac. 

Les  affaires  de  Genève  ne  laissent  pas  de  m'erabar- 
rasser.  Ty  ai  une  grande  partie  de  mon  bien  ;  toutes  les 
caisses  sont  fermées.  Je  ne  sais  comment  j'ai  fait ,  moi 
pauvre  diable ,  pour  avoir  une  maison  beaucoup  plus 
grosse  que  celle  de  monsieur  l'ambassadeur.  Il  se  trouve 
qu'à  Tourney  et  à  Ferney  je  nourris  cent  cinquante  per- 
sonnes; on  ne  soutient  pas  cela  avec  des  vers  alexandrins 
et  des  banqueroutes. 

Pardonnez -moi  de  mettre  à  vos  pieds  mes  petites 
peines;  c'est  ma  consolation. 

Respect  et  tendresse. 
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CCXLVIII. 

A  M.  DâMILAVILLË. 

19  décembre. 

Dite8,  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  à  M.  de  Beaumont, 
que  j*ai  reçu  de  M.  Chardon  une  lettre  charmante  dans 
laquelle  il  prend  fort  à  cœur  l'affaire  concernant  Canon , 
et  celle  des  Sirven. 

A  1  égard  des  Sii^ven ,  j  ai  pris  mon  parti.  Tai  trouvé 
le  public  le  premier  des  juges,  et  les  suffrages  de  l'Eu- 
rope me  suffisent.  Tant  de  difficultés  me  rebutent;  et 
pour  peu  qu  on  en  fasse  encore ,  que  M.  de  Beaumont 
m'envoie  son  Mémoire ,  je  ne  veux  pas  autre  chose  ;  je 
le  ferai  imprimer  ;  les  Sirven  gagneront  leur  cause  dans 
l'esprit  des  honnêtes  gens  :  c'est  à  eux  seuls  que  je  veux 
plaire  dans  tous  les  genres. 

Pour  vous  prouver  que  c'est  aux  honnêtes  gens  seuls 
que  je  veux  plaire ,  je  vous  envoie  une  scène  de  la  tra- 
gédie des  Scythes.  Montrez  cela  à  Platon  et  à  vos  amis , 
et  mandez -moi  ce  que  vous  en  pensez.  Il  me  semble 
qu'une  tragédie  dans  ce  goût  a  du  moins  le  mérite  de  la 
nouveauté.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'être  Imitateur ,  il  faut 
«e  taire  en  tout  genre  quand  on  n'a  rien  de  nouveau 
à  dire.  Donnez-en ,  je  vous  prie ,  une  copie  à  Thiériot  \ 
cela  nourrira  sa  correspondance. 

Je  cultiverai,  mon  cher  ami,  les  belles  lettres  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  malgré  tout  le  mal  qu'elles 
m'ont  fait.  Je  sais  que  dès  qu'on  a  donné  un  ouvrage 
passable,  la  canaille  de  la  littérature  jette  les  hauts  cris; 
elle  ne  peut  rien  contre  l'ouvrage ,  mais  elle  calomnie 
l'auteur.  S'il  réussit,  on  ne  manque  pas  de  l'appeler 
(Uiste^  ou  athée- ^  ou  même  ene^cfopéeliste  ^  %*il  paraît  un 
mauvais  livre,  on  ne  manque  pas  de  len  accuser,  et  il 
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en  paraît  tous  les  jours.  L'imposture  frappe  à  toutes  les 
portes.  Tantôt  le  vinaigrier  Ghaumeix,  convulsionnaire 
crucifié;  tantôt  Tabbe  d'Etrées,  auteur  de  V Armée  mer^ 
çeilleuse,  et  associé  de  Fréron;  tantôt  un  ex- jésuite, 
crient  au  scandale  jusqu'à  ce  qu'ils  oient  persuadé  quel- 
que pédant  accrédité;  et  quelquefois  la  persécutioii  suit 
de  près  la  calomnie.  On  a  beau  faire  du  bien,  on  aurait 
beau  même  en  faire  à  ces  malheureux,  ils  n'en  cher- 
cheraient pas  moins  à^vous  opprimera  II  faut  coiid>attre 
toute  sa  vie,  et  finir  par  s'enfuir  si  les  méchans  l'em- 
portent. 

Adieu ,  mon  cher  ami.  Que  j'avais  bien  raison  de 
vous  dire  autrefois  à  la  fin  de  mes  lettres,  en  parlant 
de  la  calomnie,  écrasons  V infâme l  mais  il  est  plus  aisé 
de  le  dire  que  de  le  faire. 

CCXLIX. 

A  M.  CHARDON. 

A  Femey,  ao  décembre. 

Vraiment,  monsieur,  vous  ne  sauriez  mieux  placer 
vos  bienfaits ,  et  surtout  en  fait  de  colonie.  J'en  ai 
fondé  une  dans  le  plus  bel  endroit  de  la  terre  pour 
l'aspect,  et  dans  le  plus  abominable  pour  la  rigueur 
des  saisons ,  dans  un  bassin  d'environ  cinquante  lieuei 
de  tour,  entouré  de  montagnes  éternellement  couvertes 
de  neiges,  par  le  quarante -sixième  degré;  de  sorte  que 
je  me  crois  en  Cdabre  leté,  et  en  Sibérie  l'hiver.  Je 
n'ai  trouvé,  en  arrivant,  que  des  terres  incultes,  de 
la  pauvreté  et  des  écrouelles.  J'ai  défriché  les  terres, 
j'ai  bâti  des  maisons,  j'ai  chassé  l'indigence;  j'ai  vu  en 
peu  d'années  mon  petit  territoire  peuplé  de  trois  fois 
plus  d'habitans  qu'il  n'en  avait,  sans  avoir  eu  pourtant 
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lag^ànent  dé  contribuer  par  moi-même  à  cette  popu- 
lation. , 

Voua  mlnstruirez,  monsieur,  et  vous  me  fortifierez 
dans  mon  entreprise  d'embellir  des  déserts  et  de  rendre 
l'horreur  agréable.  J'attends  avec  impatience  le  Mémoire 
dont  vous  voulez  bien  mlionorer.  Vous  pouvez  m  en- 
voyer votre  Mémoire  sous  le  contre-seing  de  M.  le  duc 
de  Choiseul.  Lorsque  je  le  suppliai  de  vous  demander 
pour  rapporteur  à  monsieur  le  vice- chancelier,  dans 
l'affaire  des  Sirven ,  il  me  répondit  qu'il  était  votre  ami , 
et  il  est  bien  digne  de  1  être.  Je  ne  connais  point  d  ame 
plus  noble  et  plus  généreuse ,  et  jamais  ministre  n'a  eu 
tant  d'esprit.  Il  dit  que  vous  étiez  intendant  dans  une 
lie  où  il  n'y  avait  que  des  serpens  ;  ma  colonie  à  moi  est , 
environnée  de  loups,  de  renards  et  d'ours.  On  a  presque 
partout  affaire  à  des  animaux  nuisibles. 

Si  nous  sanunes  assez  heureux,  monsieur,  pour  que 
TOUS  rapportiez  l'affaire  des  jSirven ,  c'est  un  sujet  digne 
de  votre  éloquence,  et  je  ne  doute  pas  que  cette  affaire 
d'éclat  ne  vous  fiasse  beaucoup  d'honneur;  mais  vous  y 
êtes  tout  accoutumé.  M.  de  Beaumont  me  mande  qu'il 
y  a  des  préliminaires  difficiles.  Si  on  ne  peut  lever  ces 
obstacles,  j'aurai  eu  du  moins  la  consolation  d'être 
honoré  de  vos  lettres,  et  de  connaître  votre  extrême 
mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect,  monsieur, 
votre,  etc. 

CCL. 

A  M.  MARMONTEL. 

ao  décembre. 

Mon  cher  confrère,  j'avais  déjà  répondu  au  reproche 
de  madame  Geoffrin  de  n'avoir  rien  dit  du  billet  du  roi 
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de  Pologne.  Je  lui  ai  mandé  que  le  style  de  ce  monai'qae 
ne  m  étonnait  point  du  tout.  Je  connais  trois  têtes  cou- 
ronnées du  Nord  qui  '  feraient  honneur  à  notre  aca- 
démie, l'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Pologne  et  le 
roi  de  Prusse.  Voilà  trois  philosophes  sur  le  trône,  et 
cependant  il  y  a  encore  peu  de  philosophie  dans  leurs 
climats  ;  elle  y  pénètre  pourtant.  Lïmpératrice  de  Russie 
dit  que  ce  n  est  qu'une  aurore  boréale,  et  moi  je  pense 
que  cette  nouvelle  lumière  sera  permanente.  On  se  plaint 
qu'il  y  en  a  trop  en^France;  je  ne  vois  pas  quel  mal  peut 
jamais  faire  la  raison.  On  n'a  jamais  jusqu'à  présent  es- 
sayé d'elle  ;  il  faut  du  moins  faire  cette  tentative ,  et  on 
verra  si  elle  est  si  nuisible.  Non,  mon  cher  confrère, 
la  raison  n'est  pas  si  méchante  qu'on  le  dit  ;  ce  sont  ses 
ennemis  qui  sont  méchans. 

J'aurai  donc  Bélisaire  pour  mes  étrennes.  C'est  là  où 
je  trouverai  la  philosophie  qui  me  plaît;  c'est  là  que 
tout  le  monde  trouvera  à  s'amuser  et  à  s'instruire.  Je 
vous  souhaite  d'avance  une  bonne  année.  Présentez  mes 
hommages  et  ma  reconnaissance  à  madame  Geofirin; 
ce  qu'elle  a  fait  pour  les  Sirven  est  digne  d'une  souve- 
raine. Je  ne  la  connais  que  par  de  belles  actions.  Elle 
fut  la  première  à  souscrire  en  faveur  de  mademoiselle 
Corneille  dont  le  père  lui  avait  fait  un  procès  si  imper- 
tinent; elle  ne  s'en  vengea  que  par  des  bienfaits.  En 
vérité,  voilà  de  ces  choses  qu'il  faut  que  la  postérité 
sache. 

Mettez-moi  bien  à  ses  pieds. 

Quand  aurons-nous  donc  le  discours  de  M.  Thomas? 
On  dit  qu'il  lira  un  premier  chant  de  la  Pétréiadcy  qui 
est  admirable. 

L'année  1767  ne  commencera  pas  mal  pour  la  litté- 
rature. Soyez-en  le  soutien  avec  ML  Thomas.  J'applaudis 
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de  loin  à  vos  succès  y  qui  me  sont  bien  chers  et  qui  me 
consolent. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  complimens. 

iV.  B,  Ce  n'est  point  Fabbë  Coyer  qui  a  fait  la  Lettre 
au  docteur  Pansophe,  c'est  M.  Bordes,  académicien  de 
Lyon ,  qui  s  était  déjà  moqué  plus  d'une  fois  du  charlatan 
de  Genève. 

Adieu ,  mon  cher  confrère. 

CCLI. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Femey,  aa  décembre. 

Monseigneur,  je  souhaite  la  bonne  année  à  votre  émi-^ 
nence,  s'il  y  a  de  bonnes  années,  car  elles  sont  toutes 
assez  mêlées,  et  j'en  ai  vu  soixante -treize  dont  aucune 
n'a  été  fort  bonne.  Je  ne  m'imaginerai  jamais  que  vous 
abandonniez  entièrement  les  belles  lettres  ;  vous  seriez 
un  ingrat.  Vous  aimerez  toujours  les  vers  français,  quand 
même  vous  feriez  des  hymnes  latins.  Je  ne  dis  pas  que 
vous  aimerez  les  miens,  mais  vous  me  les  ferez  faire 
meilleurs.  Vous  m'avez  accoutume  à  prendre  la  liberté 
de  vous  consulter  :  je  présente  donc  à  votre  muse  archi- 
épiscopale une  tragédie  profane  pour  ses  étrennes.  Il 
m'a  paru  si  plaisant  de  mettre  sur  la  scène  tragique 
une  princesse  qui  raccommode  ses  chemises  et  des  gens 
qui  n'en  ont  pas,  que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tenta- 
tion de  faire  ce  qu'on  n'a  jamais  fiiit.  Il  m'a  paru  que 
toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine  pouvaient  être 
traitées  sans  bassesse;  et  quoique  la  difficulté  d'enno- 
blir un  tel  sujet  soit  assez  grande ,  le  plaisir  de  la  nou- 
veauté m'a  soutenu ,  et  j'ai  oublié  le  solide  senescentem  : 
mais  si  vous  me  dites  sohe,  je  jette  tout  au  feu.  Jetez-y 
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surtout  ces  étrennes  si  elles  vous  ennuient,  et  tenez- 
moi  compte  seulement  du  désir  de  vous  plaire.  Je  me 
flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne  santé  et  que  tous 
êtes  peureux.  Je  sais  du  moins  que  vous  faites  des  heu- 
reux, et  c'est  un  grand  acheminement  pour  letre.  Vous 
faites  de  grands  biens  dans  votre  diocèse;  vous  contem- 
plez de  loin  les  orages  et  vous  attendez  tranquillement 
lavetiir. 

Pour  moi  chétif ,  je  fais  la  guerre  jusqu'au  dernier 
moment,  jansénistes,  molinistes,  Frérons,  Pompignans, 
à  droite,  à  gauche,  et  des  prédicans,  et  J.  J.  Rousseau. 
Je  reçois  cent  estocades,  j'en  rends  deux  cents,  et  je  ris. 
Je  vois  à  ma  porte  Genève  en  combustion  pour  des  que- 
relles de  bibus ,  et  je  ris  encore  ;  et ,  Dieu  merci ,  je  re- 
garde ce  monde  comme  une  farce  qui  devient  quelque- 
fois tragique. 

Tout  est  égal  au  bout  de  la  journée,  et  tout  est  en- 
core plus  égal  au  bout  de  toates  les  journées. 

Quoi  qull  en  soit,  je  me  meurs  d envie  qpie  vous 
soyez  mon  juge,  et  je  vous  demande  en  grâce  de  me 
dire  si  j*ai  pu  vous  amuser  une  heure.  Vous  êtes  pasteur, 
et  voici  une  tragédie  dont  des  pasteurs  sont  les  héros. 
Il  est  vrai  que  des  bergers  de  Scythie  ne  ressemblent  pas 
à  vos  ouailles  d*Âlbi;  mais  il  y  a  quelques  traits  où  Ion 
retrouve  son  monde.  On  aime  à  voir  (kns  des  peintures, 
quoique  imparfaites,  quelque  chose  de  ce  qu'on  a  vu 
autrefois.  Ces  réminiscences  amusent  et  font  penser. 
En  un  mot,  monseigneur,  aimez  toujours  les  vers,  par- 
donnez aux  miens ,  et  conservez  vos  bontés  pour  votre 
vieux  et  attaché  serviteur. 
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CCLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aa  décembre. 

Je  souhaite  à  mes  anges  la  bonne  année,  c'est-à-dire 
quatre  ou  cinq  bonnes  pièces  nouvelles ,  quatre  ou  cinq, 
bons  acteurs,  et  de  plus  tous  les  plaisirs  possibles. 

J'ai  reçu  le  paquet  dont  vous  m'honorez,  du  1 3  de 
décembre.  Voilà ,  je  crois,  la  première  fois  qu'un  pauvre 
auteur  a  été  d'accord  en  tout  avec  ses  critiques.  Tout 
sera  comme  vous  le  désirez.  Les  trois  quarts  au  moins 
de  vos  ordres  sont  prévenus ,  et  vous  serez  ponctuelle- 
ment obéis  sur  le  reste;  mais  les  affaires  de  Genève  ne 
laissent  pas  de  m'embarrasser.  La  cessation  de  presque 
tout  le  commerce  qui  ne  se  fait  plus  que  par  des  con- 
trebandiers, la  cherté  horrible  des  vivres,  le  redouble- 
ment des  gardes  des  fermes,  la  multiplication  des  gueux, 
les  banqueroutes  qui  se  préparent,  tout  cela  n'est  point 
du  tout  poétique  :  on  ne  vivait  point  ainsi  en  Scythie. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'on  se  batte ,  mais  je  crois 
qu'on  souffrira  beaucoup.  Si  on  se  battait ,  ce  serait  bien 
pis,  on  pourrait  bien  mettre  alors  le  feu  à  la  ville,  et 
alors  toutes  les  dettes  sont  payées. 

Je  pense  encore  (entre  nous)  qu'on  aurait  pu  prévenir 
tout  ce  tracas;  mais  quand  les  choses  sont  faites,  ce 
n*est  pas  la  peine  de  dire  ce  qu'on  aurait  pu  faire. 

Les  délais  de  Beaumont,  les  maudites  et  plates  affaires 
dont  il  a  été  chargé  si  long-temps,  nous  ont  été  très  fu- 
nestes :  cependant  son  Mémoire  est  signé  de  dix  avo- 
cats; on  l'imprime  enfin;  mais  on  craint  le  parlement 
de  Toulouse ,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  le  craint.  On 
ne  veut  donner  le  Mémoire  qu'aux  juges;  on  n'ose  pas 
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le  donner  au  public ,  dont  pourtant  la  voix  dirige  les 
juges  dans  des  affaires  si  criantes.  Il  me  semble  qu'il 
faut  avoir  pour  soi  la  clameur  publique.  Voyez  ce  qu  a 
produit  le  cri  de  la  nation  dans  l'affaire  des  Galas.  Mais 
enfin  je  ne  suis  pas  sur  les  lieux,  et  je  m'en  rapporte  à 
ceux  qui  voient  les  choses  de  plus  près.  Je  me  flatte  que 
.vous  aurez  un  exemplaire  du  Mémoire  en  même  temps 
que  monsieur  1^  vice-<)hancelier.  M.  le  duc  de  Choiseul 
nous,  a  promis  de  nous,  faire  donner  M.  Chardon  pour 
rapporteur. 

Vous  Ten  ferez  souvenir,  mes  divins  anges.  Respect  et 
tendresse. 

CCLIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

21  décembre. 

Mon  cher  ami ,  Vautre  Sémiramis  ne  valait  pas  cell©^: 
le  Ninus  n  était  qu'un  vilain  ivrogne.  J'admire  sa  veuve, 
je  l'aime  à  la  folie.  Les  Scythes  deviennent  nos  maîtres 
en  tout  :  voilà  pourtant  ce  que  fait  la  philosophie.  Des 
pédans  chez  nous  poursuivent  les  sages,  et  des  prin- 
cesses philosophes  accablent  de  biens  ceux  que  nos 
cuistres  voudraient  brûler. 

Que  M.  de  Beaumont  fasse  comme  il  voudra,  mais 
je  veux  avoir  son  Mémoire,  je  veux  donner  aux  Sirven 
la  consolation  de  le  lire.  Songez  bien  encore  une  fois 
que  si  nous  n'avons  pas  le  bonheur  d'obtenir  l'évoca- 
tion, nous  aurons  pour  nous  le  cri  de  l'Europe,  qui  est 
le  plus  beau  de  tous  les  arrêts.  Je  compte  toujours  que 
M.  Chardon  sera  le  rapporteur.  Pour  moi,  si  j'étais 
juge,  je  condamnerais  le  bailli  de  Mazamet  à  faire 
amende  honorable ,  à  nourrir  et  à  servir  les  Sirven  le 
reste  de  sa  vie. 
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Je  doute  fort  que  le  roi  permette  la  convocation  des 
pairs  au  parlement  de  Paris.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
il  en  sait  beaucoup  plus  qu  eux  tous  :  il  apaise  toutes 
les  noises  en  temporisant. 

Genève  est  un  peu  plus  difficile  à  mener  que  notre 
nation,  mais. à. la  fin  on  en  vient  à  ttout. 

J'embrasse  tendrement  le  favori  de  ma  Catherine.  Je 
vais  écrire  à  ma  Catherine ,  et  lui  dire  tout  ce  que  je 
pense  d'elle.  Mandez-moi  des  nouvelles  dé  la  pomme  de 
Guillaume  Tell:  vous  êtes  Normand,  vous,  devez  vous 
intéresser  aux  pommes. 

O  comme  je  vous  embrasse! 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  m'envoyer  une  lettre 
de  change  sur  Lyon ,  de  cinquante  louis ,  dont  voici  la 
quittance.  L'affaire  de  Lambertad  traîne  un  peu  en  lon- 
gueur; mais  elle  se  fera,  malgré  le  dérangement  où 
Ton  est. 

CCLIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  22  décembre. 

Il  y  a  long-temps  que  j'aurais  dû  vous  remercier,  mon 
cher  confrère,  d'avoir  fait  votre  tragédie.  Vous  savez 
combien  j'aime  à  corrompre  la  jeunesse  et  combien 
j'adore  les  talens.  M.  de  La  Harpe  travaille  chez  moi 
dix  heures  par  jour,  et  moi ,  vieux  fou ,  j'en  ai  fait  tout 
autant.  La  rage  des  tragédies  m'a  repris  comme  à  vous  ; 
mais,  depar  Melpomène,  gardons^nous  bien  de  les  faire 
jouer.  Figurez-vous  que  Zaïre  fut  huée  dès  le  second 
acte,  que  Sémiramis  tomba  tout.net,  cpHOreste  fut  à 
peu  près  sifflé,  que  la  même  Adélaïde  du  Guesclin, 
redemandée  par  le  public,  avait  été  conspuée  par  cet 
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aimable  public;  que  Tancrède  fut  d'abord  fort  mal 

reçu,  etc.  etc.  etc. 

Je  conclus  donc,  et  je  conclu»  bien,  qu'il  faut  foire 
imprimer  sa  drogue;  ensuite  les  comédiens  donnent 
notre  orviétan  sur  leur  écbafaud ,  s'ils  le  veulent  ou  s'il» 
peuvent,  et  notre  pauvre  honneur  est  en  sûreté;  car 
remarquez  bien  qu'ils  ne  représenteront  jamais  une 
pièce  imprimée  que  quand  le  public  leur  dira  :  Jouez 
donc  cela ,  il  y  a  du  bon  dans  cela ,  cela  vous  vaifdra 
de  l'argent.  Alors  ils  vous  jouent,  ils  vous  défigurent; 
mademoiselle  Dumesnil  court  à  bride  abattue,  une  autre 
dit  des  vers  comme  on  lit  la  gazette,  un  autre  mugit, 
un  autre  fait  les  beaux  bras,  et  la  pièce  va  au  diable; 
et  alors  le  public  qui  est  toujours  juste ,  comme  vous 
savez,  avertit,  en  sifflant,  qu'il  siffle  messieurs  les  ac- 
teurs et  mesdemoiselles  les  actrices,  et  non  pas  le  pauvre 
diable  d'auteur» 

Ce  parti  me  paraît  prodigieusement  sage  et  d'une  très 
fine  politique.  Faites  imprimer  votre  Eudoxie  ou  Eudo- 
ciey  quand  nous  en  serons  tous  deux  contens;  et  alors 
je  vous  réponds  que  les  comédiens  même  ne  pourront 
la  faire  tomber. 

Je  vous  souhaite  d'ailleurs,  pour  Tannée  1767,  une 
maîtresse  potelée,  tendre,  pleine  d'esprit,  et  pourtant 
fidèle.  Jouez  du  flageolet  pour  elle  et  du  violon  pour 
vous.  Cultivez  les  beaux  arts,  jouissez  de  la  vie.  Vous 
êtes  fait  pour  être  une  des  créatures  les  plus  heureuses 
comme  vous  êtes  des  plus  aimables. 

Maman  et  moi,  et  Cornélie- Chiffon,  et  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  voir,  vous  font  leurs  plus 
tendres  complimens. 
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CCLV. 

A  M.  DE  PEZAI. 

A  Femey,  22  décembre. 

L'amitié  que  vous  me  témoignâtes,  monsieur,  dans 
votre  séjour  à  Femey,  et  les  sentimens  que  vous  m'in- 
spirâtes ,  me  mettent  en  droit  de  me  plaindre  à  vous  de 
M.  Dorât,  Il  m'a  confondu  d'une  manière  bien  dés- 
agréable avec  Jean-Jacques ,  et  il  a  trop  oublié  que  Fin- 
gratitude  de  ce  malheureux  envers  M.  Hume ,  son  bien- 
faiteur, et  son  infâme  conduite  envers  moi ,  sont  des 
choses  très  essentielles  qui  blessent  la  société ,  et  dans 
lesquelles  le  seul  agresseur  a  tort.  Ce  n'est  pas  là  un  objet 
de  plaisanterie.  Ce  malheureux  m'a  calomnié  pendant 
un  an  auprès  de  M.  le  prince  de  Gonti  et  de  madame  la 
duchesse  de  Luxembourg.  Il  a  eu  la  basse  hypocrisie 
de  signer  entre  les  mains  d'un  cuistre ,  à  Neufchâtel , 
qu'il  écrirait  contre  M,  Helpétiusj  Tun  de  ses  bienfai- 
teurs, et  il  accusait  M.  Helvétius  d'un  matérialisme 
grossier.  Il  m'a  de  même  accusé  presque  juridiquement; 
il  a  insulté  tous  ceux  qui  l'ont  nourri. 

Encore  une  fois,  monsieur,  il  n'est  point  question  ici 
de  ses  mauvais  Uvres  et  des  querelles  de  littérature;  il 
s'agit  des  procédés  les  plus  lâches  et  les  plus  coupables. 
M*  le  duc  de  Choiseul  et  tous  les  ministres  sayent  assez 
quelle  est  la  conduite  punissable  de  cet  homme.  C'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  et  je  vous  prie  de  le  dire 
à  M.  Dorât,  dont  vous  savez  que  je  n*ai  jamais  parlé 
qu'avec  la  plus  grande  estime. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

coaaEsroHDAircs.  f.  vïii.  -^  2*  édU.  24 
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CCLVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

24  décembre. 

Voici ,  mon  cher  ami ,  la  lettre  que  ma  écrite  M.  de 
Courteilles  à  votre  êujét.  Il  faudra  bien,  tôt  ou  tard, 
qu'on  &Sfte  quelque  diose  pour  tous;  mais  il  est  bien 
nécessaire  que  M.  de  Courteilles  vive. 

Je  ne  pwJrai  pas  patience;  j'attendrai  le  Mémoitt 
de  M*  de  fieaumoQt*  Quiconque  désire  passe  sa  vie  à 
attendre* 

Je  Siuis  très  fâché  de  la  maladie  du  pauvre  Thiériot  0 
est  seul  ;  les.darnières  années  de  la  vie  d  an  garçon  soot 
tristes.  II  faudrait  qu'il  fàt  dans  le  sein  de  sa  famille. 

Il  y  a ,  mon  cher  ami ,  actuellement  à  Genève  cent 
pauvres  diables  qui  écrivent  beaucoup  mieux  que  M.  To- 
ûn  et  qui  ne  sont  pas  plus  rich^.  Tout  commerce  est 
cessé.  La  misère  est  très  grande.  Je  suis  d'ailleurs  en- 
touré de  pauvres  de  tous  côtés.  Si  vous  voulez  pourtant 
donner  un  louis  pour  moi  à  ce  Totin ,  vous  êtes  bien  le 
roaijve* 

On  dit  que  la  tragédie  suisse^  ne  vaut  rien,  quoi- 
qi^'on  y  parle  le  langage  de  la  nation.  Il  n'y  a  de  toutes 
les  histoires  de  pommes  que  celle  de  Paris  qui  ait  fiait 
fortune. 

Je  me  doutais  bien  que  sa  majesté  trouverait  la  con- 
vocation des  pairs  au  parlement  de  Paris ,  pour  un  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Rennes ,  extrêmement 
ridicule.  Il  y  a  assurément  plus  de  raison  dans  sa  tête 
que  dans  toutes  celles  des  enquêtes. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement. 

*  GutUaume  Tell. 
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CCLVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ig  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  le  27  rotre  lettre  du  a3. 
L  abbé  Mignot  doit  vous  avoir  montré  une  lettre  de  sa 
9œur.  Nous  tous  demandons,  elle  et  moi,  le  seeret  le 
plus  profond.  Voyez,  je  voua  prie,  la  lettre  que  j'écris 
aujourd'hui  29  au  conseiller  du  grand  conseil ,  et  que 
ce  secret  reste  entre  vous  et  lui,  et  M.  d'Argental.  Nous 
nous  sommes  sacrifiés  pour  lui  comme  nous  le  devions, 
et  nous  espérons  qu'il  fera  quelque  chose  pour  nous. 
Vous  lui  en  parlerez,  si  cda  est  nécessaire. 

Je  seraiS'  au  désespoir,  mon  cher  ami,  de  vous  avoir 
chagriné  en  vous  demandant  un  peu  d'ordre.  Ce  n*est 
pas  assurément  pour  moi,  c'est  uniquement  pour  les 
Sirven^  car  il  y  a  grande  apparence  que  je  ne  pourrai 
plus  me  mêler  de  cette  affaire  ni  d'aucune»  Je  ne  vous 
ai  demandé  que  de  vous  rendre  compte  à  vous^onéme 
des  dépenses  qu'on  sera  t>bligé  de  faire  pour  la  procé- 
dure, n  ne  s'agit  que  d'avoir  un  petit  livret  de  deux  sous 
dont  on  fait  un  journal  ;  ce  n  est  pas  là  assurément  une 
affaire  de  finance. 

Vous  n'aves  pas  apparemment  reçu  la  scène  de  l'Ëm- 
baucheur».  Vou«  ne  m'accusez  pas  non  plus  la  réception 
de  ma  lettre  à  l'impératrice  de  Russie.  Nos  lettres  se 
seront  croisées. 

Je  suis  très  malade;  je  ne  me  soutiens  que  par  un  peu 
de  philosophie.  Je  devais  partir  demain ,  ma  faiblesse  et 
le  temps  horrible  de  notre  climat  m'en  empêchent,*  mais 
je  suis  prêt  à  partir  s'il  est  nécessaire.  Qu'importe  où 
Ion  meure? 

a4. 
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J  éprouve  une  grande  consolation  en  voyant  que  mon 
petit  de  La  Harpe  vient  de  remporter  le  prix  de  l'Aca- 
démie. Je  mets  ma  gloire  dans  celle  de  mes  élèves  y  et 
j'attends  beaucoup  de  lui. 

Il  n'y  avait  que  deux  hommes  qui  pussent  avoir  fait 
la  Lettre  à  Pansophe,  l'abbé  Coyer  et  Bordes,  qui  étaient 
tous  deux  en  Angleterre  dans  ce  temps.  Coyer  nie  for- 
tement et  .avec  Fair  de  sincérité^  Bordes  nie  fiublement 
et  avec  un  air  d'embarras. 

Pour  celui  qui  a  fait  les  notes,  c'est  un  intime  ami 
du  docteur  Tronchin ,  et  je  ne  suis  pas  assez  heureux 
pour  être  dans  sa  confidence.  Je  sais  certainement  que 
les  notes  ont  été  faites  à  Paris,  par  un  homme  très  au 
fait  que  vous  connaissez  ;  mais  je  ne  veux  accuser  per- 
sonne ,  et  je  me  contente  de  me  défendre.  Il  est  triste 
d'avoir  à  combattre  des  rats  quand  on  est  près  d'être 
dévoré  par  des  vautours.  J'ai  besoin  de  courage ,  et  je 
crois  que  j'en  ai. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre  des  Plagiats  de 
Rousseau ,  imprimé  chez  Durand.  Si  je  reste  à  Femey, 
je  vous  prierai  de  me  l'envoyer.  Il  est  cité  page  12,  dans 
la  triste  et  dure  brochure  des  notes  sur  ma  lettre  à 
M.  Hume. 

A  l'égard  des  Sirven ,  mon  cher  ami ,  continuez  ,  et 
vous  Suerez  béni.  Le  temps  n'est  pas  favorable ,  je  le  sais  \ 
mais  il  faut  toujours  bien  faire,  laisser  dire,  et  se  rési- 
gner. Quel  beau  rôle  auraient  joué  les  philosophes,  si 
Rousseau  n'avait  pas  été  un  fou  et  un  monstre!  mais  ne 
ne  nous  décourageons  point. 

Vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  rien  dire  sur  M.  de 
La  Chalotais.  Je  vous  suis  seulement  très  obligé  de  m'a- 
voir  fait  voir  combien  le  roi  est  sage  et  bon.  Vous  ne 
m'avez  rien  appris:  mais  j'aime  à  voir  que  vous  en  êtes 
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pénétré  comme  moi.  Je  vous  prie  de  faire  mettre ,  si  vous 
pouvez ,  cette  déclaration  dans  le  Mercure. 

CCLVIIL 

A  M.***. 

A  Femey,  29  décembre» 

J*ai  déjà  déclaré  que  je  ne  suis  point  l'auteur  de  la 
Lettre  au  docteur  PansopAe,  que  je  voudrais  lavoir  faite, 
et  que  si  j'en  étais  l'auteur,  je  l'avouerais  hautement. 
J'ai  écrit,  et  j'ai  dû  écrire  la  lettre  à  M.  Hume;  j'ai  dû 
repousser  la  calomnie ,  à  l'exemple  de  M.  Hume  et  de 
M.  d'Alembert;  car,  quoi  qu'en  dise  M.  Dorât,  l'agres- 
seur seul  a  tort ,  et  le  calomnié  doit  se  défendre  quand 
il  s'agit  de  faits  et  de  procédés.  Je  me  suis  défendu  en 
riant;  et  lorsqu'on  dit  la  vérité  en  riant,  on  ne  fait  pas 
rire,  de  soi. 

J'ai  lu  les  notes  que  Ton  a  imprimées  sur  ma  lettre  à 
M.  Hume.  L'auteur  des  notes  me  paraît  trop  sérieux. 
Il  peut  savoir  mieux  que  moi  les  dates  des  lettres  à 
M.  Dutheil  ;  mais  je  sais  mieux  que  lui  qu'il  ne  faut  pas 
s'appesantir  sur  les  torts  d'un  homme  qui  s'est,  à  la  vé- 
rité ,  rendu  malheureux  par  sa  faute ,  mais  qui  mérite 
du  ménagement  par  son  malheur  même. 

CCLIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

«  janvier  1767. 

Vous  devez  être  actuellement  bien  instruit,  mon  cher 
et  vertueux  ami,  du  malheur  qui  m'est  arrivé  :  c'est  une 
bombe  qui  m'est  tombée  sur  la  tête  ;  mais  elle  n'écrasera 
ni  mon  innocence  ni  ma  constance.  Je  ne  peux  vous 


374  CORRESPOIfDA.l!rCE.  —  1767. 

rien  dire  de  nouveau  là  dessus,  parce  que  je  n  ai  encore 
aucune  nouvelle. 

J'ai  éclairci  tout  avec  M.  le  prince  de  Gallitzin  ;  il  n  y 
avait  point  de  lettre  de  lui;  tout  est  parfaitement  en 
règle;  et,  dans  quelque  endroit  que  je  sois,  les  Sirven 
auront  de  quoi  faire  leur  voyage  à  Paris,  et  de  quoi 
suivre  leur  procès.  Vous  pourrez,  en  attendant,  envoyer 
copie  du  iuctum.  à  madame  Denis,  si  M.  de  Beaumonc 
ne  le  fait  pas  imprimer  à  Paris. 

Vous  aurez  les  Scythes  incessamment,  à  condUion 
qu  ib  ne  seront  point  joués.;  et  la  raison  en  est  que  k 
pièce  est  injouable  avec  les  acteurs  que  nom  avons. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  une  pièce  très  singulière, 
intitulée  le  Triumpirat  ;  mm  ce  qui  m*a  paru  le  plus 
mériter  votre  attention  dans  cet  ouvrage,  et  ceUe  de 
tous  les  gens  qui  pensent,  c'est  une  histoire  des  pro- 
scriptions. Elles  commencent  par  celles  des  Hâ>reux  et 
finissent  par  celles  des^  Cévennes.  Ce  morceeni  m'a  paru 
très  curieux^.  U  me  semble  que  la  titigëdie  n'est  faite 
que  pour  amener  ce  petit  nr.orceau;  la  pièce  d'ailleurs 
n'est,  point  convensd>le  à  notre  théâtre,  attendu  qu*il  y  a 
très  peu  d'amour. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  vous  devinez  le  triste  état  dans 
lequel  nous  sommes,  madame  Denis^  et  mxÀ*  Nous  atten- 
dons de  vos  nouvelles.  Ecrivez  à  madame  Denis  au  Eeu 
d'écrire  à  M.  Souchay,  et  songez,  quoi  qu'il  arrive , 
à  écr,  Finf. . . 

*  Voyez  Mélanges  làiéraires. 
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CCLX. 

A  M.  LE  COMTE  IKARGENTAL. 

A  femaj,  lamedi  au  matin,  3  janvier,  avant  qne 
la  poste  de  France  soit  arrivée  à  Genève. 

Mes  anges  sauront  donc  pourquoi  j*ai  fait  imprimer 
les  Scythes. 

1^  C'est  que  je  n'ai  pas  youIq  mourir  intestat,  et  sans 
avoir  r&kdu  aux  deux  satrapes,  Nalrisp  et  Elochius*, 
lliommage  que  je  leur  dois. 

a**  C'est  que  mon  ^iire  dédicatoire  est  si  drôle,  que 
je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de  la  publier. 

3<*  C  est  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  comédiens  pour 
jouer  cette  pièce ,  et  que  je  serai  mort  avant  qu'il  y  en  ait. 

4®  C'est  que  j'emporte  aux  enfers  ma  juste  indignation 
contre  les  comédiennes  qui  ont  défiguré  mes  ouvrages 
pour  se  donner  des  airs  penchés  sur  le  théâtre  ;  et  contre 
les  libraires ,  éternels  fléaux  des  auteurs ,  lesquds  infâmes 
libraires  de  Paris  m  ont  rendu  ridicule ,  et  se  sont  em« 
parés  de  mon  bien  pour  le  dénaturer  avec  un  privilège 
du  roi. 

J'ai  donc  voulu  faire  savoir  aux  amateurs  du  théâtre , 
avant  de  mourir ,  que  je  protestais  contre  tous  les  li- 
braires ,  comédiens  et  comédiennes ,  qui  sont  les  causes 
àe  ma  mort,  et  c'est  ce  que  mes  anges  verront  dans 
l'avis  au  lecteur  qui  est  après  ma  naïve  préface. 

J«  proteste  ertcore  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
q^'il  n'y  a  pas  une  seule  critique  de  mes  anges  et  de 
mes  satrapes  à  laquelle  je'  n'aie  été  très  docile.  Ils  s'en 
apercevront  par  le  pajrier  collé  page  19 ,  et  par  d'autres 
petits  traits  répandus  çà  et  là. 

*  MM.  I^rasUn  et  CLoiseuL 
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Je  proteste  encore  contre  ceux  qui  prétendent  que 
je  suis  tombé  en  apoplexie  ;  je  n'ai  été  évanoui  qu'un 
quart  d'heure  tout  au  plus,  et  mon  style  n'est  point 
apoplectique. 

Si  mes  anges  et  mes  satrapes  veulent  que  la  pièce  «oit 
jouée  avant  que  l'édition  paraisse,  ils  sont  les  maîtres. 
Gabriel  Cramer  la  mettra  sous  cent  clefs,  pourvu  qu'il 
y  ait  des  acteurs  pour  la  jouer,  et  que  les  comédiens 
la  fassent  succéder  immédiatement  après  la  pomme*; 
car,  pour  peu  qu'on  diffère,  il  sera  impossible  d em- 
pêcher l'édition  de  paraître;  les  provinces  de  France 
en  seront  inondées ,  et  il  en  arrivera  à  Paris  de  tous 
côtés. 

Je  la  lus  devant  des  gens  d'esprit  et  même  devant  des 
connaisseurs,  quatre  jours  avant  mon  apoplexie,  et  je 
fis  fondre  en  larmes  pendant  tout  le  second  acte  et  les 
trois  suivans. 

J'enverrai  au  bout  des  ailes  de  mes  anges  les  paroles 
et  la  musique  dès  que  les  comédiens  auront  pris  une 
résolution.  J'attends  leurs  ordres  avec  la  soumission  la 
plus  profonde.  • 

CCLXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  janvier. 

Comme  les  cuisiniers,  mon  cher  ange,  partent  tou- 
.  jours  de  Paris  le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  et  s'arrêtent 
en  chemin  à  tous  les  bouchons,  j'ai  reçu  un  peu  tard 
la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  le  i4  ^ 
décembre.  Ma  réponse  arrivera  gelée;  notre  thermo- 
mètre est  à  douze  degrés  au  dessous  du  terme  de  la 
glace;  une  belle  plaine  de  neige  d'environ  quatre-vingt* 

*  GiùUuume  Tell. 


GORRESPOITDANCE.  —  1767-  ^^^ 

lieues  de  tour  forme  notre  horizon  ;  me  voilà  en  Si- 
bérie pour  quatre  mois.  Ce  n'est  pas  assurémeht  cette 
situation  qui  me  fait  désirer  de  vous  revoir  et  de  vous 
embrasser  ;  je  quitterais  le  paradis  terrestre  pour  jouir 
de  cette  consolation.  J'espère  bien  quelque  jour  venir 
faire  un  tour  à  Paris,  uniquement  pour  vous  et  pour 
madame  d'Ârgental.  Il  me  sera  impossible  d'abandonner 
long-temps  ma  colonie.  J'ai  fondé  Carthage,  il  faut  que 
je  Thabite ,  sans  quoi  Carthage  périrait  ^  mais  je  vous 
réponds  bien  que  si  je  suis  en  vie  dans  dix-huit  mois, 
TOUS  reverrez  un  vieux  radoteur  qui  vous  aime  comme 
s*il  ne  radotait  point. 

M.  de  Thibouville  me  dit  qu'il  faut  que  je  vous  en- 
voie la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras;  je  ne  sais  trop  où 
la  retrouver.  Elle  contenait  en  substance  que  la  belle 
Dubois  m'avait  traité  comme  ses  amans,  qu'elle  m'avait 
trompé;  que  la  comédie  était,  comme  beaucoup  d'autres 
choses,  fort  en  décadence;  quil  avait  établi  un  petit 
séminaire  de  comédiens  à  Versailles  qui  ne  promettait 
pas  grand'chose;  que  Lekain  était  toujours  bien  malade, 
et  que  la  comédie  était  tout  aussi  malade  que  luL 

Nous  manquons  d'hommes  en  bien  des  genres ,  mon 
cher  ange ,  cela  est  très  vrai  ;  mais  les  autres  nations  ne 
sont  pas  en  meilleur  état  que  nous. 

M.  Chardon  m'avait  promis  de  rapporter  VafSaire  des 
Sirven  avant  la  naissance  de  nou^e  Sauveur;  mais  les 
petites  niches  qu'il  a  plu  au  parlement  de  lui  faire 
ont  retardé  l'effet  de  sa  bonne  volonté.  L'affaire  n'a  ^ 
point  été  rapportée;  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  après 
cinq  ans  de  peines.  Il  faut  se  résigner  à  Dieu  et  au  par- 
lement. 

Pour  mon  petit  procès  avec  madame  Gilet,  il  ne  m'in- 
T^ète  guère;  c'est  une  idiote  qui  veut  quelquefois  feire 
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le  bel  esprit,  et  qui  parle  quelquefois  à  tort  et  à  travers 
à  M.  Gilet.  Elle  est  peu  écoutée  ;  mais  M.  Gilet  a  qâd- 
quefoift  des  fantaisies,  des  lubies;  et  il  y  a  des  affeires 
dans  lesquelles  il  se  rend  fort  difficile.  Il  est  triste  d  avoir 
des  démêles  avec  des  gens  de  ce  caractère.  Je  suis  sen- 
sibl^nent  touché  de  la  bonté  que  vous  avez  de  songer 
à  redresser  l'esprit  de  M.  Gilet. 

Mcm.  pauvre  Damilaville  est  tout  ébouriffé  de  la  crainte 
de  n  être  pas  à  la  tête  des  vingtièmes*  Je  vous  avoue  que 
je  lui  souhaiterais  une  autre  place  ^  c'est  un  lieutenant- 
colonel  dont  tout  le  monde  désire  que  le  régiment  soit 
réforme. 

N'êtes-vous  pas  bien  aise  que  l'affaire  de  Pologne  soit 
accommodée  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  la 
raison  ?  Joseph  Bourdillon,  professeur  en  droit  public, 
n*a  pas  laissé  de  servir  dans  ce  procès.  Puissé-je  réussir 
comme  IvA  dans  celui  des  Sirven  !  puissé-je  surtout  venir 
un  jour  vous  dire  combien  je  vous  aime,  combien  je 
vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  languissante  vie! 

CCLXII. 

A  ML  DE  PEZAI. 

5  janvier. 

Je  VOUS  fais  juge,  monsieur,  des  procédés  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  avec  moL  Vous  savez  que  ma  mau- 
vaise santé  m'avait  conduit  à  Genève  auprès  de  M.  IVon- 
chin ,  le  médecin ,  qui  aloi^  était  ami  de  Rousseau.  Je 
trouvai  les  environs  de  cette  ville  si  agréables,  que 
j'achetai  d'un  magistrat  quatre- vingt* sqit  mille  livres 
une  maison  de  campagne ,  à  condition  qu'on  m'en  ren- 
drait trente-^huit  mille  lorsque,  je  la  quitterais.  Rous- 
seau dès  lors  conçut  le  dessein  de  soulever  le  peuple 
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de  Gàiève  contre  les  magistrats,  et  il  a  eu  enfin  la 
funeste  et  dangereuse  satisfaction  de  voir  son  projet 
accompli. 

Il  écrivit  d'abord  à  M.  Tronchin  qu'il  ne  remettrait  ja- 
mais les  pieds  dans  Genève  tant  que  j'y  serais.  M.  Tron* 
chin  peut  vous  certifier  cette  vérité.  Voici  sa  seconde 
démarche  : 

Vous  connaissez  le  goût  de  madame  Denis,  ma  nièce, 
pour  les  spectacles;  elle  en  donnait  dans  le  château  de 
Toumey  et  dans  celui  de  Femey,  qui  sont  sur  la  fron- 
tière de  France,  et  les  Genevois  y  accouraient  ecL  foule. 
Rousseau  se  servit  de  ce  prétexte  pour  exciter  contre 
moi  le  parti  qui  est  celui  des  représentans ,  et  quelques 
prédscans  qu'on  nomme  ministres»    . 

Voilà  pourquoi,  monsieur,  il  prit  le  parti  des  mi- 
nistres, au  sujet  de  la  comédie,  contre  M.  d'Âlembert, 
quoique  ensuite  il  ait  pris  le  parti  de  M.  4'Alembert 
contre  les  ministres,  et  qu'il  ait  fini  par  outrager  éga* 
lement  les  uns  et  les  autres  ;  voUà  pourquoi  il  voulut 
d'abord  m'engager  dans  une  petite  guerre  au  sujet  des 
spectacles  ;  voilà  pourquoi ,  en  donnant  une  comédie 
et  un  <^ra  à  Paris,  il  m'écrivit  que  je  corrompais  sa 
république  eo  fesant  représenter  des  tragédies  dans  mes 
maisons  par  la  nièce  du  grand  Corneille ,  que  plusieurs 
Genevois  avaient  l'honn^ir  de  seconder. 

U  pe  s'en  tint  pas  là  ;  il  suscita  plusieurs  citoyens 
ennemis  de  la  magistrature  ;  il  les  engagea  à  rendre  le 
Gonseilde  Genève  odieux,  et  à  lui  faire  des  reprodies 
de  ce  qu'il  souffrait,  malgré  la  loi,  un  catholique  domi- 
dlîé  sur  leur  territoire^  tandis  que  tout  Genevois  peut 
acheter  en  France  des  terres  seigneuriales,  et  même  y 
posséder  des. emplois  de  finance/ Ainsi  cet  homme,  qui 
prêchait  à  Paris  la  liberté  de  conscience,  et  qui  avait 
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tant  de  besoin  de  tolérance  pour  lui,  voulait  établir 
dans  Genève  l'intolérance  la  plus  révoltante  et  en  même 
temps  la  plus  ridicule. 

M,  Tronchin  entendit  lui-même  un  citoyen ,  qui  en 
depuis  long-temps  le  principal  boute-feu  de  la  répu- 
blique, dire  qu'il  fallait  absolument  exécuter  ce  que 
Rousseau  voulait ,  et  me  faire  sortir  de  ma  maison  dei 
Délices,  qui  est  aux  portes  de  Genève.  M.  Tronchio, 
qui  est  aussi  honnête  homme  que  bon  médecin ,  empê- 
cha cette  levée  de  bouclier,  et  ne  m'en  avertit  que  long- 
temps après. 

Je  prévis  alors  les  troubles  qui  s'exciteraient  bientôt 
dans  la  petite  république  de  Genève  ;  je  résiliai  mon  bail 
à  vie  des  Délices  ;  je  reçus  trente-huit  mille  livres,  et  j'en 
perdis  quarante-neuf,  outre  environ  trente  mille  francs 
que  j'avais  employés  à  bâtir  dans  cet  enclos. 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  moindres  traits  de  la  con- 
duite que  Rousseau  a  eue  avec  moi  ;  M.  Tronchin  peut 
vous  les  certifier,  et  toute  la  magistrature  de  Genè?e 
en  est  instruite. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  calomnies  dont  il  m'a 
chargé  auprès  de  monsieur  le  prince  de  Conti  et  de 
madame  la  duchesse  de  Luxembourg ,  dont  il  avait  sur- 
pris la  protection.  Vous  pouvez  d'ailleurs  vous  informer 
dans  Paris  de  quelle  ingratitude  il  a  payé  les  seryices 
de  M.  Grimm,  de  M.  Helvétius,  de  M.  Diderot,  et  de 
tous  ceux  qui  avaient  protégé  ses  extravagantes  bizar- 
reries qu'on  voulait  alors  faire  passer  pour  de  l'élo- 
quence. 

Le  ministère  est  aussi  instruit  de  ses  projets  crimi- 
nels que  les  véritables  gens  de  lettres  le  sont  de  tous 
ses  procédés.  Je  vous  supplie  de  remarquer  que  la  suite 
continuelle  des  persécutions  qu'il  m'a  suscitées ,  pendant 
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quatre  années ,  a  été  le  prix  de  1  offre  que  je  lui  avais 
faite  de  lui  donner  en  pur  don  une  maison  de  cam- 
pagne nommée  r Ermitage,  que  vous  avez  vue  entre 
Tourney  et  Ferney.  Je  vouç  renvoie  pour  tout  le  reste 
à  la  lettre  que  j'ai  été  obligé  d'écrire  à  M.  Hume,  et  qui 
était  d'un  style  moins  sérieux  que  celle-cL 

Que  M,  Dorât  juge  à  présent  s'il  a  eu  raison  de  me 
confondre  avec  un  homme  tel  que  Rousseau ,  et  de  re- 
garder conmie  une  querelle  de  bouffons  les  offenses  per- 
sonnelles que  M.  Hume,  M.  d'Alembert  et  moi  avons  été 
obligés  de  repousser,  offenses  qu'aucun  homme  d'hon- 
neur ne  pouvait  passer  sous  silence. 

M.  d'Alembert  et  M.  Hume,  qui  sont  au  rang  des 
premiers  écrivains  de  France  et  d'Angleterre,  ne  sont 
point  des  bouffons;  je  ne  crois  pas  l'être  non  plus,  quoi- 
que je  n'approche  pas  de  ces  deux  hommes  illustres. 

U  est  vrai,  monsieur,  que,  malgré  mon  âge  et  mes  ma- 
ladies, je  suis  très  gai  quand  il  ne  s'agit  que  de  sottises 
de  littérature ,  de  prose  ampoulée ,  de  vers  plats  ou  de 
mauvaises  critiques  ;  mais  on  doit  être  très  sérieux  sur 
les  procédés ,  sur  Thonneur  et  sur  les  devoirs  de  la  vie. 

CCLXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Jeudi  matin ,  8  janvier. 

Mon  cher  ami ,  en  attendant  que  je  lise  une  lettre  de 
vous ,  que  je  compte  recevoir  aujourd'hui ,  il  faut  que 
je  vous  communique  une  réponse  que  j'ai  été  obligé  de 
faire  à  M.  de  Pezai,  au  sujet  des  vers  de  M.  Dorât,  que 
vous  devez  avoir  vus,  et  qui  ne  sont  pas  mal  faits.  Vous 
verrez  si  j'ai  tort  de  regarder  J.  J.  Rousseau  comme  un 
monstre,  et  de  dire  qu'il  est  un  monstre.  Le  grand  mal, 
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dans  la  littérature ,  c'est  qu'on  ne  veut  jamaû  dittm- 
guer  l'offenseur  de  l'offensé.  M.  Dorât  a  ses  raisons  pour 
suivre  ce  torrent,  puisqu'il  s'y  laisse  entraîner,  et  qu'il 
m'a  offensé  de  gaieté  de  cœur  sans  me  connaître. 

J'arrête  ma  plume  en  attendant  votre  lettre ,  et  je  vous 
prie  de  communiquer  à  M.  d'Alembert  celle  que  j'ai 
écrite  à  M.  de  Pezai  avant  que  M.  Dorât  m'eût  demandé 
pardon. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  3  de  janvier.  Nos 
alarmes  et  nos  peines  ont  été  un  peu  adoucies,  mais 
ne  sont  pas  terminées. 

Il  n'y  a  plus  actuellement  de  communication  de  Ge- 
nève avec  la  France;  les  troupes  sont  répandues  par 
toute  la  frontière  ;  et ,  par  une  fatalité  singulière ,  c'est 
nous  qui  sommes  punis  des  sottises  des  Genevois.  Ge- 
nève est  le  seul  endroit  où  l'on  pouvait  avoir  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie;  nous  sommes  bloqués, 
et  nous  mourons  de  faim  :  c'est  assurément  le  moindre 
de  mes  chagrins. 

Je  n'ai  pas  un  moment  pour  vous  en  dire  davantage. 
Tout  notre  triste  couvent  vous  embrasse. 

CCLXIV. 

A  M.  DORAT. 

A  Ferney,  ce  8  janvier. 

Monsieur,  à  la  réception  de  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré,  j'ai  dit,  comme  saint  Augustin  :  O  felix  culpal 
Sans  cette  petite  échappée  dont  vous  vous  accusez  si 
galamment,^  je  n'aurais  point  eu  votre  lettre,  qui  m'a  fait 
plus  de  plaisir  que  YAifis  aux  deux  prétendus  sages  ne 
m'a  pu  causer  de  peine.  Votre  plume  est  comme  la  lance 
d'Achille ,  qui  guérissait  les  blessures  qu'elle  fesait. 

Le  cardinal  de  Bernis ,  étant  jeune,  en  arrivant  à  Paris, 
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oominença  par  feire  des  vers  contre  moi ,  selon  Tosage, 
et  finit  par  me  favoriser  d  une  bienyeillance  qui  ne  s'est 
jamais  démentie.  Vous  me  faites  espérer  les  mêmes  bon- 
tés de  vous,  pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre, 
et  je  cTiefelix  cxûpa  !  à  tue-tête. 

J'ai  déjà  lu,  monsieur,  votre  très  joli  poème  sur  la 
déclamation  ;  il  est  plein  de  vers  heureux  et  de  pein- 
tures vraies.  Je  me  suis  toujours  étonné  qu'un  art  qui 
paraît  si  naturel  fût  si  difficile.  Il  y  a,  ce  me  semble, 
dans  Paris  beaucoup  plus  de  jeunes  gens  capables  de 
faire  des  tragédies  dignes  d'être  jouées  qu'il  n'y  a  d'ac- 
teurs pour  les  jouer.  J'en  cherche  la  raison,  et  je  ne  sais 
si  elle  n'est  pas  dans  la  ridicule  infamie  que  des  Welches 
ont  attachée  à  réciter  ce  qu'il  est  glorieux  de  faire.  Cette 
contradiction  welche  doit  révolter  tous  les  vrais  Fran- 
çais. Cette  vérité  me  semble  mériter  que  vous  la  fassiez 
valoir  dans  une  seconde  édition  de  votre  poëme. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  j'ai  été  touché  de 
tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire. 

J'ai  l'honneur  d  être,  etc. 

P.  S,  Ma  dernière  lettre  à  M.  le  chevalier  de  Pezai 
était  écrite  avant  que  j'eusse  reçu  la  vôtre.  J'en  avais 
envoyé  une  copie  à  un  de  mes  amis  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  mot  qui  puisse  vous  déplaire ,  et  j'espère 
que  les  faits  énoncés  dans  ma  lettre  feront  impression 
sur  un  cœur  comme  le  vôtre. 

CCLXV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

À  Femey,  9  Janvier. 

liC  favori  de  Vénus,  de  Minerve  et  de  Mars  s'est  donc 
ressenti  des  infirmités  attachées  à  la  faiblesse  humaine. 
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Il  a  succombé  sous  la  fatigue  des  plaisirs;  mais  je  me 
flatte  qu'il  est  bien  rétabli ,  puisqu^il  m'a  écrit  de  sa 
main;  il  est  d'ailleurs  gr^d  médecin,  et  c'est  lui  qui 
guérit  les  autres.  Je  n*ai  pas  Thonneur  d'étrexie  Fespèce 
de  mon  héros  ;  dès  que  les  neiges  couvrent  la  terre  dans 
mon  climat  barbare,  les  taies  blanches  s'emparent  de 
mes  yeux ,  je  perds  presque  entièrement  la  vue.  Mon 
héros  griffonne  de  sa  main  des  lettres  qu'à  peine  on 
peut  lire,  et  moi  je  ne  peux  écrire  de  ma  belle  écriture; 
j'entrerai  d'ailleurs  incessamment  dans  ma  soixante-qua- 
torzième année ,  ce  qui  exige  de  l'indulgence  de  mon 
héros. 

Nous  fesons  à  présent  la  guerre  très  paisiblement  aux 
citoyens  têtus  de  Genève.  J'ai  trente  dragons  autour 
d'un  poulailler  qù  on  nomme  le  château  de  Toumey, 
que  j'avais  prêté  à  M.  le  duc  de  Yillars ,  sur  le  chemin 
des  Délices.  Je  n'ai  point  de  corps  d'armée  à  Ferney; 
mais  j'imagine  que  dans  cette  guerre  on  boira  plus  de 
vin  qu'on  ne  répandra  de  sang. 

Si  vous  avez ,  monseigneur,  une  bonne  actrice  à  Bor- 
deaux, je  vous  enverrai  une  tragédie  nouvelle  pour 
votre  carnaval  ou  pour  votre  carême.  Maman  Denis  et 
tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue  disent  qu'elle  est  très  neuve 
et  très  intéressante.  La  grâce  que  je  vous  demanderai, 
ce  sera  de  mettre  tout  votre  pouvoir  de  gouverneur  à 
empêcher  qu'elle  ne  soit  copiée  par  le  directeur  de  la 
comédie ,  et  qu'elle  ne  soit  imprimée  à  Bordeaux.  J'oie- 
rais  même  vous  supplier  d'ordonner  que  le  directeur 
fît  copier  les  rôles  dans  votre  hôtel,  et  qu'on  vous  rendît 
l'exemplaire  à  la  fin  de  chaque  répétition  et  de  chaque 
représentation  ;  en  ce  cas ,  je  suis  à  vos  ordres. 

Voici  le  mémoire  concernant  votre  protégé ,  et  l'em- 
ploi de  la  lettre  de  change  que  vous  avez  eu  la  bonté 
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d'envqyer  pour  lui.  Quand  même  je  ne  serais  pas .  à 
Ferney,  il  restera  toujours  dans  la  maison;  maman 
Denis  aura  soin  de  lui,  et  je  le  laisserai  le  maître  de  ma 
bibliothèque.  H  passe  sa  vie  à  travailler  dans  sa  chambre, 
et  j'espère  qu'il  sera  un  jour  très  savant  dans  Thistoire 
de  France,  Je  lui  al  fait  étudier  Y  Histoire  4es  Peurs  et 
des  Parlemens,  ce  qui  peut  lui  être  fort  utile.  Il  se 
pourra  faire  que  bientôt  je  sois  absent  pour  long-temps 
de  Femey  ;  je  serais  n^ême  aujourd'hui  chez  M,  le  che- 
valier de  Beauteville  à  Soleure ,  et  de  là  j'irais  chez  le 
duc  de  Virtemberg  et  chez  l'électeur  palatin ,  si  ma  santé 
me  le  permettait, 

Dans  cette  incertitude ,  je  vous  demande  en  grâce 
d  avoir  pour  moi  la  même  bonté  que  vous  avez  eue 
pour  Galien*  Ni  vos  affaires  ni  celles  de  la  succession 
de  M.  le  prince  de  Guise  ne  seront  arrangées  de  plus  de 
six  mois.  Je  me  trouve,  à  l'âge  de  soixante  *  quatorze 
ans,  dans  un  état  très  désagréable  et  très  violent.  Vot|*$ 
banquier  de  Bordeaux  peut  aisément  vous  avancer  pour 
six  mois  deux  cents  louis  d'or,  en  m'envoys^nt  une  lettre 
de  change  de  cette  somme  sur  Genève.  Il  le  fera  d'au- 
tant plus  volontiers  que  le  change  est  aujourd'hui  trè$ 
avanugeux  pour  les  Français  ;  et  il  y  gagnera  en  yous 
fesant  un  plaisir  qui  ne  yous  coûtera  rien.  J'fiurai  l'hon- 
neur d'envoyer  alors  mon  reçu ,  à  conipte  de  deux  cent^ 
louis  d'or,  à  M.  l'abbé  de  Blet,  sur  ce  qui  m'est  dû  de 
votre  part.  Jl  joindra  ce  reçu  à  ceux  que  mon  notaire  a^ 
précédemment  fournis  à  vos  intendans;  ou,  si  vous 
l'ordonnez,  j'adresserai  ce  reçu  à  vous-même,  et  vous 
renverrez  à  M.  l'abbé  de  Blet.  Je  ne  vous  propose  de 
le  lui  adresser  en  droiture  que  pour  éviter  le  circuit. 

Si  je  suis  à  Soleure,  le  trésorier  des  Suisses  me  comp- 
tera cet  argent  et  se  fera  payer  à  (îenève.  Je  vous  aurai 
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une  extrême  obligation  ;  car  quoique  j'aie  essuyé  bien 
des  revers  en  ma  vie ,  je  n'en  ai  point  eu  de  plus  im- 
prévu et  de  plus  désagréable  que  celui  que  j'éprouve 
aujourd'hui.  Ayez  la  bonté  de  me  donner  vos  ordres 
sur  tous  ces  points,  et  de  les  adresser  à  Genève  sous 
l'enveloppe  de  M.  Hénin ,  résident  de  France.  La  lettre 
me  sera  rendue  exactement ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de 
communication  entre  le  territoire  de  France  et  celui  de 
Genève,  et  si  je  suis  à  Soleure,  madame  Denis  m'en- 
verra votre  lettre.  Vous  pouvez  prescrire  aussi  ce  que 
vous  voulez  qu'elle  dépense  par  an  pour  les  menues 
nécessités  de  Galien;  elle  vous  enverra  le  compte  au 
bout  de  l'année. 

Je  n'ai  d'autres  nouvelles  à  vous  mander  des  pays 
étrangers ,  sinon  que  le  corps  des  négocians  français  qui 
est  à  Vienne  m'a  écrit  que  vous  partiez. incessammeni 
pour  aller  chercher  une  archiduchesse,  et  qu'il  me  de- 
mandait des  harangues  pour  toute  la  famille  impériale 
et  pour  votre  excellence.  J'ai  répondu  lanternes  à  ce 
corps  qui  me  paraît  mal  informé. 

A  l'égard  du  petit  corps  de  troupes  qui  est  dans  mes 
terres,  j'ai  bien  peur  d'être  obligé,  si  je  reste  dansl* 
pays,  de  faire  plus  d'une  harangue  inutile  pour  ïem- 
pêcher  de  couper  mes  bois.  On  dit  que  M.  de  La  Borde 
ne  sera  plus  banquier  du  roi.  C'est  pour  moi  un  nou- 
veau coup,  car  c'est  lui  qui  me  fesait  vivre. 

Je  me  reconimande  à  vos  bontés ,  et  je  vous  supplie 
d'agréer  mon  très  tendre  respect. 
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-CCLXVI. 

{ 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

SUK    LE    CORDON    DE   T&OUPES    AUPRÈS    DE    GEirÈVS. 

9  janvier. 

Mon  héros,  mon  protecteur,  cest  pour  le  coup  que 
vous  êtes  mon  colonel.  Le  satrape  Élochius  environne 
mes  poulaillers  de  ses  innombrables  armées,  et  le  bon 
homme  qui  cultive  son  jardin  au  pied  du  mont  Cau- 
case est  terriblement  embarrassé  par  votre  funeste  am- 
bition. 

Permettez-moi  la  liberté  grande  de  vous  dire  que  vous 
avez  le  diable  au  corps.  Maman  Denis  et  moi ,  nous  nous 
jetons  à  vos  pieds.  Ce  n'est  pas  les  Genevois  que  vous 
punissez,  cest  nous,  grâce  à  Dieu.  Nous  sommes  cent 
personnes  à  Ferney  qui  manquons  de  tout ,  et  les  Gene- 
vois ne  manquent  de  rien.  Nous  n'avons  pas  aujour- 
d'hui de  quoi  donner  à  dîner  aux  généraux  de  votre 
armée. 

A  peine  Tambassadeur  de  votre  sublime  Porte  eut -il 
assuré  que  le  roi  de  Perse  prenait  les  honnêtes  Scythes 
sous  sa  protection  et  sauvegarde  spéciale,  que  tous  les 
bons  Scythes  s'enfuirent.  Les  habitans  de  Scythopolis 
peuvent  aller  où  ils  veulent  et  revenir,  et  passer  et  re- 
passer avec  un  passe-port  du  chiaoux  Hénin;  et  nous, 
pauvres  Persans,  parce  que  nous  sommes  votre  peuple, 
nous  ne  pouvons  ni  avoir  à  manger,  ni  recevoir  nos 
lettres  de  Babylone,  ni  envoyer  nos  esclaves  chercher 
une  médecine  chez  les  apothicaires  de  Scythopolis. 

Si  votre  tête  repose  sur  les  deux  oreillers  de  la  justice 
et  de  la  compassion ,  daignez  répandre  la  rosée  de  vos 
faveurs  sur  notre  disette. 

a5. 
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Dès  qu'on  eut  publié  votre  rescrit  impérial  dans  la 
superbe  ville  de  Gex ,  où  il  i\^  a  ni  pain  ni  pâte ,  et 
qu'on  eut  reçu  la  défense  d  envoyer  du  foin  chez  les 
ennemis,  on  leur  en  fit  passer  cent  fois  plus  qu'ils  n  en 
mangeront  en  une  année.  Je  souhaité  qu'il  en  reste  assez 
pour  nourrir  les  troupes  invincibles  qui  bordent  actuel- 
lement les  frontières  de  la  Perse. 

Que  votre  sublimite  permette  donc  que  nous  lui  adres- 
sions une  requête  qui  ne  sera  point  écrite  <en  lettres  d'or, 
sur  un  parchemin  couleur  de  pourpre,  selon  l'usage, 
attendu  qu'il  nous  reste  à  peine  une  fouille  de  paper 
que  nous  réservons  pour  votre  éloge. 

JN^ous  demandons  ua  passe-port  signié  de  votre  main, 
prodigue  en  bienfiaits,  pour  aller,  nous  et  nos  gens,  à 
Genève  ou  en  Suisse,  selon  nos  besoins;  et  nous  prie- 
rons Zoroastre  qu'il  intercède  auprès  du  grand  Oros- 
mane,  pour  que  tous  les  péchés  de  la  chair  que  tous 
avez  pu  commettre  vous  soient  remis. 

CCLXVII. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOÎSEUL. 

x3  janvier  aa  soir,  par  Genève,  malgré  les  tronpes. 

Après  avoir  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  de 
Bordeaux,  concernant  Gahea,  je  vous  écrivis,  mon- 
seigneur, k  g  de  janvier.  Je  reçois  aujourd'hui  voire 
lettre  du  29,  par  laquelle  je  vois  que  je  suis  heureu- 
sement entré  dans  tout^  vos  vues^  et  que  j'avais  heu- 
reusement prévenu  vos  ordres  concernant  ee  jeune 
homme. 

Je  suis  encore  fort  incertain  si  je  partirai  ou  noD 
pour  aller  chez  monsieur  l'ambassadeur  en  Suisse ,  6t 
de  là  régler  mes  affaires  avec  M.  le  duc  de  V^temberg. 
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Votis  seriez  d  ailleurs  bien  étonné  de  la  rai«on  princi- 
pale qui  peut  me  forcer  d  un  moment  à  lautre  à  faire 
ce  ▼oyagc.  C'est  un  homme  que  vous  connaissez,  un 
homme  qui  tous  a  obligation,  tm  homme  dont  vous 
vous  êtes  plaint  quelquefois  à  moi-même,  un  homme 
qui  est  mon  ami  depuis  plusr  de  soixante  années,  un 
homme  enfin  qui ,  par  la  plus  singulière  aventure  du 
monde,  ma  mis  dans  le  plus  étrange  embarra».  le  suis 
comj^romis  pour  lui  de  la  manière  la  plus  cruelle;  mais 
ie  n'ai  à  hii  reprocher  que  de  s'être  conduit  avec  un 
peu  trop  de  mollesse*;  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne 
trahirai  point  une  amitié  de  soixante  années ,  et  j'aime 
mieux  tout  souffrir  que  de  le  compromettre  à  mon  towv. 
Je  vouft  défie  de  deviner  le  mol  de  l'énigme ,  et  v©us 
sentez  bien  que  je  ne  puis  Vécrire  ;  mai»  vous  Amnez 
aisément  hi  personne.  Tout  ee  que.  je  sais  y  c'est  qu'il  faut 
«attendre  à  tout  dans  cette  vie,  se  tenir  prêt  à  tout, 
savoir  se  sacrifier  pour  l'aRiitié  j  et  se  résigner  à  la  fata- 
lité aveugle  qui  dispose  dfes  choses  de  ce  monde. 

Cela  n'enspêehera  pas  que  je  ne  voos  enrocs'  ma  tra- 
gédie des  Scythes  pour  votre  carnaval,  dès  qoe  vxmk 
m'en  aurez  donné  l'ordre;  cela  v&us  asnosera,  et  il  faut 
»'amu»er. 

Je  vous  demande  trè»  humblement  pardon  de  la  prière 
que  je  voo»  ai  faite;  mais  l'état  ou  je  sois  n»y  a  forcé. 
Si  je  reste  dans  me»  montagnes ,  nous  seron»  obligés 
d'envoyer  à  dix  lieue»  ehereher  des  provisions ,  parce 
que  la  communication  est  interrompue  avec  Genève  pur 
des  troupes  ;  no»  fermiers  se  sont  enfuis  sans  nous  payer  ; 
et  si  je  vais  en  Suisse  et  ailleurs ,  le  secours  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  demander  ne  me  sera  pa»  moins 
nécessaîfre. 

*  C*est  de  M.  Thiériot  (}u*il  est  ici  question. 
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Je  8UÎS  bien  de  votre  avis  qaand  vous  me  marquez 
que  Galien  n'est  pas  encore  en  état  de  fairô  Thistoire 
du  Dauphiné  ;  mais  je  pense  qull  est  très  à  propos  de 
lui  laisser  amasser  les  matériaux  qu'il  trouve  dans  ma 
Ixbliothèque  et  dans  celles  de  plusieurs  maisons  de  Ge- 
nève, où  on  se  fait  un  plaisir  de  l'aider  dans  ses  recher- 
ches. Il  travaille  beaucoup ,  et  même  avec  passion  ;  il 
cultive  sa  mémoire ,  qui  est ,  comme  tout  le  monde  en 
conviendra,  tout-à-fait  étonnante;  et,  s'il  n'est  pas  un 
jour  votre  secrétaire,  vous  ne  pourrez  mieux  faire  que 
de  le  faire  agréer  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  place  très 
conforme  au  genre  d'étude  vers  lequel  il  se  porte  avec 
une  espèce  de  fureur.  Quand  même  je  ne  serais  pas  à 
Ferney,  il  pourra  toujours  assembler  ses  matériaux  dans 
ma  bibliothèque  et  dans  celles  dont  je  vous  ai  parlé; 
après  quoi  son  style ,  que  je  ne  trouve  rien  moins  que 
mauvais ,  venant  à  se  perfectionner  au  bout  de  quelque 
temps ,  on  le  confiera  à  quelque  savant  bénédictin  du 
Dauphiné,  pour  en  tirer  les  anecdotes  les  plus  curieuses 
pour  Fembellissement  de  l'histoire  de  cette  province, 
pour  laquelle  il  a  un  violent  penchant,  et  sur  laquelle 
il  a  déjà  huit  porte-feuilles  d'anecdotes  et  de  recherches 
qu'il  a  faites  depuis  son  arrivée ,  sans  compter  ce  qu'il 
avait  déjà  recueilli  dans  l'endroit  où  vous  lavez  si  ju- 
dicieusement tenu  pendant  deux  ans ,  temps  qu'il  a  niis 
à  profit  contre  l'ordinaire.  Enfin ,  j'augure  bien  de  cette 
histoire  du  Dauphiné.  Cette  province,  heureusement 
pour  lui,  n'a  pas  un  écrivain  dont  la  lecture  «oit 
supportable.  Elle  peut  être  enfin  le  fondement  de  sa 
fortune. 

En  vous  priant  d'agréer  mes  hommages  et  ceux  de 
madame  Denis ,  permettez  que  je  vous  envoie  un  firag- 
ment  d'un  endroit  de  ma  lettre  à  la  personne  dont  je 
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▼ous  ai  parlé;  vous  verrez  par  là  à  quel  homme  j'ai 
afiBaire.  Je  vous  conjure  de  me  garder  le  plus  profond 
secret.  , 

CGLXVIII. 

A  JSL  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

z3  janvier. 

Un  homme  qui  a  été  sensiblement  touché  de  vos  mal- 
heurs, tnonsieur,  et  qui  est  encore  saisi  d'horreur  du 
désastre  d'un  de  vos^mis^,  désirerait  infiniment  de  vous 
rendre  service.  Ayez  la  bonté  de  faire-savoir  à  quoi  vous 
vous  sentez  le  plus  propre;  si  vous  parlez  allemand,  si 
vous  avez  une  belle  écriture,  si  vous  souhaiteriez  d  être 
placé  chez  quelque  prince  d'Allemagne  ou  chez  quelque 
seigneur,  en  qualité  de  lecteur,  de  secrétaire,  de  biblio- 
thécaire; si  vous  êtes  engagé  au  service  de  sa  majesté 
le  roi  de  Prusse ,  si  vous  souhaitez  qu'on  lui  demande 
votre  congé,  si  on  peut  vous  recommander  à  lui  comme 
homme  de  lettres  ;  en  ce  cas  on  serait  obligé  de  l'in- 
struire de  votre  nom ,  de  votre  âge  et  de  votre  malheur. 
Il  en  serait  touché  ;  il  déteste  les  barbares  ;  il  a  trouvé 
votre  condamnation  abominable. 

Ne  vous  informez  point  qui  vous  écrit ,  mçiis  écrivez 
un  long  détail  à  M.  Misopriest,  chez  M.  Souchay,  mar- 
chand de  draps,  au  lion  d'or,  à  Genève.  Ayez  la  bonté 
de  dire  à  M.  Haas,  chez  qui  vous  logez,  qu'on  lui  rem- 
boursera tous  les  ports  de  lettres  qu'on  vo\is  enverra 
sous  enveloppe.  ^ 

Voulez-vous  bien  aussi,  monsieur,  nous  faire  savoir 
ce  que  monsieur  votre  père  vous  donne  par  an,  et  si 
vous  avez  une  payé  à  Vesel  ?  On  ne  peut  vous  rien  dire 
de  plus  pour  le  présent,  et  on  attend  votre  réponse. 

*  hê  cbevalier  de  La  Barre 
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CCLXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i4  janvier. 

Votre  lettre  du  8  de  janvier,  mon  cher  ami,'m  a  remis 
un  peu  de  baume  dans  le  sang;  c'est  le  sort  de  toutes  yos 
lettres.  Le  président  du  bureau  n'est  pas  pour  les  fidèles; 
mais  le  chevalier  de  Ghastellux  est  fidèle;  M.  de  Mon- 
thion  est  fidèle  aussi,  et  c'est  beaucoup.  Il  y  a  vingt  ans 
qu'on  n'aurait  pas  trouvé  les  mêmes  appuis.  Laissez  crier 
les  barbares,  laisser  glapir  les  Welches  :  la  philosophie 
est  bonne  à  quelque  chose. 

Il  se  peut  faire  qu'en  brûlant  une  toise  cube  de  pa- 
piers ,  lorsque  je  fesais  mes  paquets ,  j'aie  brûlé  aussi 
ie  billet  de  onze  cents  livres  dont  vous  me  parlez  ;  mais 
le  remède  est  entve  vos  mains. 

Je  suppose  que  vous  avez  déjà  donné  les  trois  cents 
livres  à  M.  Lambertad.  Il  feut  pardonner  si  on  n'a  pas 
encore  exécuté  tous  ses  ordres.  Il  doit  deviner  la  con- 
fusion horrible  où  l'on  est  :  nous  avons  des  troupes,  et 
nous  ne  mangeons  actudlement  que  de  la  vache. 

Les  Sirven  ont  de  l'argent  pour  leur  voyage  et  pour 
leur  séjour;  ils  sont  à  vos  ordres.  Je  mourrai  content 
quand  nous  aurons  joint  la  v^igeance  des  Sirven  à  cdie 
des  Galas. 

Envoyez,  je  vous  prie,  à  M.  Lambertad  la  copie  de 
,raa  lettre  à  M.  le  chevalier  de  Pezai;  elle  le  regarde  beau- 
coup.  Je  puise  ma  sensibilité  pour  les  innocens  malheu- 
reux dans  le  même  fonds  dont  je  tire  mon  inflexibilité 
envers  les  perfides. 

Si  je  haïssais  moins  Rousseau,  je  vous  aimerais  moins. 
Écr.  rinf.,. 
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CCLXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  Pari».) 

Le  x4  janvier. 

Mon  cher  grand-écuyer  de  Babylone,  il  est  juste  qu  on 
vous  envoie  les  Scythes  et  les  Persans;  cela  amusera  la 
famille  :  notre  abbé  turc  y  a  des  droits  incontestables. 
Vous  pourrez  prier  mademoiselle  Durancy  a  diner;  elle 
trouvera  son  rôle  noté  dans  l'exemplaire  que  je  vous 
enverrai  :  voilà  pour  voti*e  divertissement  du  carnaval. 
Nous  répétons  la  pièce  ici  ;  elle  sera  parfaitement  jouée 
par  monsieur  et  madame  de  La  Harpe,  et  j*espère  qu  Câ- 
pres Pâques  M.  de  La  Harpe  vous  rapportera  une  pièce 
intéressante  et  bien  écrite. 

Nous  remercions  mon  Turc  bien  tendrement.  Madame 
Denis  et  moi  nous  l'aimons  à  la  folie ,  puisqu'il  a  du  cou- 
rage et  qu'il  en  inspire.  C  est  une  énigme  dont  il  devi- 
nera le  mot  aisément. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival ,  ou  plutôt  de  lui  faire 
écrire;  et,  dès  que  j'aurai  sa  réponse,  j'agirai  fortement 
auprès  du  prince  dont  il  dépend.  Ce  prince  m'écrit  tous 
les  quinze  jours  ;  il  fait  tout  ce  que  je  veux.  L^  choses 
dans  ce  monde  prennent  des  faces  bien  différentes;  tout 
ressemble  à  Janus;  tout,  avec  le  temps,  a  ua  double 
visage.  Ce  prince  ne  connaît  point  Morival  sans  doute, 
nuiis  il  connaît  très  bien  son  désastre.  Il  m'en  a  écrit 
plusieurs  fois  avec  la  plus  violente  indignation,  et  avec 
une  horreur  presque  égale  à  celle  que  je  ressens  encore. 
U  y  a  des  monstres  qui  mériteraient  d'être  décimés. 
Je  vous  prie  de  me  dire  bien  positivement  si  le  premier 
Mémoire  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  de  la 
campagne  est  exactement  vrai.  En  cas  que  le  frère  de 
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Morival  veuille  fournir  quelques  anecdotes  nouvelles, 
vous  pourrez  nous  les  faire  tenir  sous  Venveloppe  de 
M.  Hénin ,  résident  du  roi  à  Genève. 

Vous  savez  que  nous  sommes  actuellement  environ- 
nés de  troupes  comme  de  tracasseries.  Nous  mangeons 
de  la  vache;  le  pain  vaut  cinq  sous  la  livre;  le  bois  est 
plus  cher  qu'à  .Paris.  Nous  manquons  de  tout,  excepte 
de  neige.  Oh  !  pour  cette  denrée,  nous  pouvons  en  four- 
nir l'Europe  !  Il  y  en  a  dix  pieds  de  haut  dans  mes  jardins, 
et  trente  sur  les  montagnes.  Je  ne  dirai  pas  que  je  prie 
Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous. 

Florianet  a  écrit  une  lettre  charmante  en  latin  à  père 
Adam.  Je  vous  prie  de  le  baiser  pour  moi  des  deux 
côtés. 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  la  mère  et  le  fils. 

CCLXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

17  janvier. 

Je  vous  écris,  mon  cher  marquis,  mourant  de  froid 
et  de  faim  ;  au  milieu  des  neiges ,  environné  de  .la  légion 
de  Flandre  et  du  régiment  de  Conti^  qui  ne  sont  pas  plus 
à  leur  aise  que  moi. 

J'ai  été  sur  le  point  de  partir  pour  Soleure  avec  mon- 
sieur l'ambassadeur  de  Fi-ancej  j'avais  fait  tous  me» 
paquets.  J'ai  perdu  *dans  ce  retnue-ménage  l'original  de 
votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord.  Je  vous  supplie 
de  me  renvoyer  la  copie  que  vous  avez  signée  de  votre 
main ,  et  sur-le-champ  nous  mettrons  la  main  à  l'œuvre, 
et  tout  sera  en  règle.  Les  Genevois  payeront,  je  crois, 
leurs  folies  un  peu  cher,  Ils  se  sont  conduits  en  ini- 
pertincns  et  en  insensés;  ils  ont  irrité  M.  le  duc  de 
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Choiseul ,  ils  ont  abusé  de  ses  bontés ,  et  ils  n'ont  que 
ce  qu'ils  méritent. 

M.  Boursier  ne  peut  vous  envoyer  que  dans  un  mois 
ou  environ  les  bouteilles  de  GoUadoa  qu'il  vous  a  pro- 
mises. Ces  liqueurs  sont  fort  nécessaires  pour  le  temps 
qu'il  fait  ;  elles  doivent  réchauffer  des  cœurs  glacés  par 
huit  ou  dix  pieds  de  neige  qui  couvrent  la  terre  dans 
nos  cantons. 

Conservez-moi  votre  amitié*,  mon  cher  marquis;  la 
mienne  pour  vous  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

CCLXXII. 
A  M.  LERICHE, 

DTRSGTEUR-RECKyEUR  DSS  DOMATITBS  DU  HOI,  A  BESAirÇOK. 

18  janvier. 

Mes  fréquentes  maladies,  monsieur,  et  des  affaires 
non  moins  tristes  que  les  maladies ,  m'ont  privé  long- 
temps de  la  consolation  de  vous  écrire. 

n  y  a  un  paquet  pour  vous  à  Nyon  en  Suisse  depuis 
plus  de  quinze  jours  ;  les  neiges  ne  lui  permettent  pas  de 
passer;  et  je  ne  sais  même  par  quelle  voie  il  pourra  vous 
parvenir,  à  moins  que  vous  ne  m'en  indiquiez  une. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  éclaircissemens  historiques 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur  un  des  plus 
grands  génies  qu'ait  jamais  produits  la  Franche-Comté , 
Nonnotte.  Le  mal  est  que  beaucoup  d'imbécilles  sont 
gouvernés  par  des.  gens  de  cette  espèce,  et  qu'on  les 
croit  souvent  sur  leur  parole.  Les  honnêtes  gens  qui 
pourraient  les  écraser  ne  font  point  un  corps,  et  les 
fanatiques  en  font  un  considérable.  Si  on  ne  se  réunit 
pas ,  tout  est  perdu.  Il  est  bien  juste  que  les  esprits  rai- 


SyÔ  CORRESPONDANCE.  —  l?^^^. 

ftonnables  soient  amis;  et  votre  amitié,  monuear,  Fait 
une  de  mes  consolations. 

CCLXXIII. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Fcrney,  i8  jmiTÎer. 

J'ai  voulu  attendre I  mon  cher  maître,  que  ma  ré- 
ponse à  votre  prosodie  fiit  imprimée*  pour  vous  dire 
en  quatre  mots  combien  je  vous  aime.  Grâce  à  Dieu, 
nos  académiciens  ne  tombent  point  dans  les  ridicules 
dont  je  me  plains  dans  ma  réponse,  et  le  bon  goût  sera 
toujours  le  partage  de  cette  illustre  compagnie,  à  qui  je 
présente  mon  profond  respect. 

Vous  allez  recevoir  un  homme  pour  qui  j*ai  la  plus 
grande  estime.  Au  reste,  je  vous  renvoie  à  M.  d*Alem- 
bert  pour  les  eu  ;  il  les  contrefesait  autrefois  le  plus 
plaisamment  du  monde. 

Adieu  ;  conservez-moi  les  bontés  dont  je  me  vante 
dans  ma  lettre  imprimée. 

CCLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LATOURAILLE. 

A  a  châteaa  de  Ferney,  le  19  janrier. 

Je  suis  vieux,  monsieur,  malade,  borgne  d'un  on), 
et  maléfidé  de  Tautre.  Je  joins  à  tout  ces  agrémem  celui 
d'être  assiégé,  ou  du  moins  bloqué.  Nous  n'avons,  àxo» 
ma  petite  retraite ,  ni  de  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire, 
ni  de  quoi  nous  chauffer  ;  nous  sommes  entourés  de  sol- 
dats de  six  pieds,  et  de  neiges  hautes  de  dix  ou  douze; 

*  Voyez  Mélanges  tktêraires. 
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et  tout  cela  parce  que  J.  J.  Rousseau  a  échauffé  quel- 
ques têtes  dliorlogers  et  de  mai^cliands  de  draps.  La 
situation  très  triste  où  nous  nous  trouvons  ne  m'a  pas 
permis  de  répondre  plus  tôt  à  l'honneur  de  votre  lettre  : 
vous  êtes  trop  généreux  pour  n'avoir  pas  pour  moi  plus 
de  pitié  que  de  colère.  Nous  avons  ici  monsieur  et  ma- 
dame de  La  Harpe,  qui  sont  tous  deux  très  aimables. 
M.  de  la  Harpe  commence  à  prendre  un  vol  supé- 
rieur^ il  a  remporté  deuK  prix  de  «uite  à  l'Académie 
par  d'excellens  ouvrages.  J'espère  qu'il  vous  donnera 
à  Pâques  une  fort  bonne  tragédie.  Il  eut  l'honneur  de 
dédier  à  M.  le  prince  de  Condé  sa  tragédie  de  fVarvick^ 
qui  avait  beaucoup  réussi.  J'ai  vu  une  ode  de  lui  à  son 
altesse  sérénissime,  dans  laquelle  il  y  a  autant  de  poésie 
que  dans  les  plus  belles  de  Rousseau.  Il  mérite  assuré- 
ment la  protection  du  digne  petit-fils  du  grand  Condé.  11 
a  beaucoup  de  mérite,  et  il  est  très  pauvre.  Il  ne  partage 
actuellement  que  la  diseue  où  nous  sommes. 

Adieu ,  monsieur  ;  agréez  les  assurances  de  mes  ten- 
dres et  respectueux  sentimens,  et  ayez  la  bonté  de  me 
mettre  aux  pieds  de  son  altesse  sérénissime. 

CCLXXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

A  Femcy,  ai  janvier. 

Madame ,  non  seulement  je  voudrais  faire  ma  cour 
à  madame  la  princesse  de  Beauvau ,  mais  assurément  je 
voudrais  venir  à  sa  suite  me  mettre  à  vos  pieds  dans  les 
beaux  climats  où  vous  êtes  ;  et  croyez  que  ce  n'est  pas 
pour  le  climat ,  c'est  pour  vous ,  s'il  vous  plaît ,  madame. 
M.  le  chevalier  de  Boufflers,  qui  a  ragaillardi  mes  vieux 
jours,  sait  que  je  ne  voulais  pas  les  finir  sans  avoir  eu 
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la  consolation  de  passer  avec  vous  quelques  moinens. 
Il  est  fort  difficile  actuellement  que  j  aie  cet  honneur; 
trente  pieds  de  neige  sur  nos  montagnes ,  dix  dans  nos 
plaines,  des  rhumatismes,  des  soldats  et  de  la  misère, 
forment  la  belle  situation  où  je  me  trouve.  Nous  fesons 
la  guerre  à  Genève  ;  il  vaudrait  mieux  la  faire  aux  loups 
qui  viennent  manger  les  petits  garçons.  Nous  avons 
bloqué  Genève  de  façon  que  cette  ville  est  dans  la  plus 
grande  abondance  et  nous  dans  la  plus  effroyable  di- 
sette. Pour  moi,  quoique  je  naie  plus  de  dents,  je  me 
rendrai  à  discrétion  à  quiconque  voudra  me  fournir  des 
poulardes.  J'ai  fait  bâtir  un  assez  joli  château ,  et  je 
compte  y  mettre  le  feu  incessamment  pour  me  chauflFer. 
rajoute  à  tous  les  avantages  dont  je  jouis ,  que  je  suis 
borgne  et  presque  aveugle,  grâce  à  mes  montagnes  de 
neige  et  de  glace.  Promenez -vous,  madame,  sous  des 
berceaux  d'oliviers  et  d  orangers ,  et  je  pardonnerai  tout 
à  la  nature. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  M.  de  Sudre  ne  soit  pas 
premier  capitoul ,  car  c'est  celui  qui  mérite  le  mieux 
cette  place..  Je  vous  remercie  de  votre  bonne  volonté 
pour  lui.  Permettez -moi  de  présenter  mon  respect  à 
monsieur  le  prince  de  Beauvau  et  à  madame  la  prin- 
cesse de  Beauvau ,  et  agréez  celui  que  je  vous  ai  voué 
pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  vivre. 

Je  ne  sais  sur  quel  horizon  est  actuellement  M.  le  che- 
valier de  Boufflers  ;  mais  quelque  part  où  il  soit ,  il  n  y 
aura  jamais  rien  de  plus  singulier  ni  de  plus  aimable 
que  lui. 
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CGLXXVI. 

A   M.   DORAT. 

Da  a8  janvier. 

La  rigueur  extrême  de  la  saison ,  monsieur,  a  trop 
augmenté  mes  souffrances  continuelles  pour  me  per- 
mettre de  répondre  aussitôt  que  je  laurais  voulu  à  votre 
lettre  du  i4  de  janvier.  L'état  douloureux  où  je  suis  a 
été  encore  augmenté  par  l'extrême  disette  où  la  cessa- 
tion de  toutconunerce  avec  Genève  nous  a  réduits.  Ma 
situation ,  devenue  très  désagréable ,  ne  m'a  pas  assuré- 
ment rendu  insensible  aux  jolis  vers  dont  vous  avez 
semé  votre  lettre.  Il  aurait  été  encore  plus  doux  pour 
moi,  je  vous  l'avoue,  que  vous  eussiez  employé  vos 
talens  aimables  à  répandre  dans  le  public  les  senti- 
mens  dont  vous  m'avez  honoré  dans  vos  lettres  parti- 
culières. Personne  n'a  été  plus  pénétré  que  moi  de  votre 
mérite;  personne  n'a  mieux  senti  combien  vous  feriez 
d'honneur  un  jour  à  l'Académie  française,  qui  cherche, 
conune  vous  savez,  à  n'admettre  dans  son  corps  que 
des  hommes  qui  pensent  comme  vous.  J'y  ai  quelques 
amis ,  et  ces  amis  ne  sont  pas  assurément  cbntens  de  la 
conduite  de  Rousseau,  et  le  sont  très  peu  de  ses  ou- 
vrages. M.  d'Alembert  et  M.  Marmontel  n'ont  pas  à  se 
louer  de  lui« 

Vous  savez  d'ailleurs  que  M.  le  duc  de  Choiseul  n'est 
que  trop  informé  des  manœuvres  lâches  et  criminelles 
de  cet  honune  ;  vous  savez  que  son  complice  a  été  arrêté 
dans  Paris.  J'ignore  après  tout  cela  comment  vous  avez 
appelé  du  nom  de  grand  homme  un  charlatan  qui  n'est 
connu  que  par  des  paradoxes  ridicules  et  par  une  con- 
duite coupable. 
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^Yous  sentez  d  ailleurs  la  valeur  de  ces  expressions  à 
la  page  8  de  votre  Ai^és  : 

Achevez  enfin  par  yos  mœurs 
Ce  qa  ont  ébauché  yos  ouvrages. 

J 

Je  n  avais  point  vu  votre  Aifis  imprimé  ;  on  ne  m  en 
avait  envoyé  que  les  premiers  vers  manuscrits.  Je  laisse 
à  votre  probité  et  aux  ientimens  que  vous  me  témoignez 
le  soin  de  réparer  ce  que  ces  deux  vers  ont  doutragieant 
et  d odieux.  Pesez,  monsieur,  ce  mot  de  mœurs.  J'ose 
vous  dire  que  ni  ma  famille,  ni  mes  amis,  ni  la  famille 
des  Galas,  ni  celle  des  Sirven ,  ni  la  petite-fille  du  grand 
Corneille,  ne  m'accuseront  de  manquer  de  mœurs.  Vous 
conviendrez  du  moins  qu  il  y  a  quelque  différence  entre 
votre  compatriote  qui  a  marié  un  gentilhomme  de  beau- 
coup de  mérite  avec  mademoiselle  Corneille,  et  un  gar- 
çon horloger  de  Genève,  qui  écrit  que  monsieur  le 
dauphin  doit  épouser  la  fille  du  bourreau  si  elle  lui 
plaît.  • 

Les  mœurs,  monsieur,  n*ont  rien  de  commun  avec 
les  querelles  de  Uttérature;  mais  elles  sont  liées  essen- 
tiellement à  Thonnéteté  et  à  la  probité  dont  vous  faîtes 
profession.  C*est  à  vos  monirs  mêmes  que  je  m'adresse. 
Les  deux  lettres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire, 
l'amitié  de  M.  le  chevalier  de  Pezai,  la  votre  que  j'am- 
bitionne, et  dont  vous  m'avez  flatté,  me  donnent  de 
justes  espérances.  Ce  sera  pour  moi  la  plus  chère  des 
consolations  de  pouvoir  me  livrer  sans  réserve  à  tous 
les  sentimens  avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être,  mon- 
sieur, etc. 
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CCLXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Fcnfiey,  28  janvier. 

Voici,  monsieur,  les  lettres  que  j'ai  reçues  pour  vous. 
Je  suis  bien  fisiié  de  ne  vous  les  pas  rendre  en  main 
propre  ;  madame  Denis  partage  mes  regrets. 

La  malheureuse  affsâre  dont  vous  avez  la  bonté  de 
me  parler  ne  devait  me  regarder  en  aucune  manière  ; 
j'ai  été  la  victime  de.  lamitié,  de  la  scélératesse  et  du 
hasard.  Je  fini»  ma  carrière  comme  je  Fai  commencée^ 
par  le  malheur. 

Vous  savèx  .d'ailleors  que  nous  sommes  entourés  de 
soldat»  et  de  neigev  Je  sais  dans-  la  Sibérie  ;  je  ne  puis 
Thabiter  et  je  n'en  pois  sortir;  J'ai  des  malades  sans  se- 
cottrs,  cent  bouches  à  nourrir  et  aucunes  provisions. 
Vous  avez  vu  Femey  assez  agréable  j  c'est  actuellement 
i-endroit  de  la  nature  le  plus  disgracié  et  le  plus  misé- 
Tskie,  Vous  nous  auriez  consolé,  monsieur,  et  nous  ne 
nous  consolobs  dé  votre  absence  que  parce  que  non» 
n'aurions  eu  que  nos  misèri^s*  4  vous  offrir. 

Ce  pauvre  pèite  Adam  est  malade  à  la  mort  ;  il  ne  peut 
avoir  ni  médecin  ni  médecine;  ainsi  il  réchappera. 

Conservez -moi  vos  bontés  ^^  et  soyez  bien  convaincu 
cie  mon  tendre  et  respectueuse  attachement. 

CCLXXVIII. 

'     '  •    Â  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  a8  janvier. 

Enfin  donc,  mon  cher  confrère,  voilà  le  mérite  ac- 
cueilli comme  il  doit  1  être.  Ce  ne  sont  pas  là  les  près- 
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tiges  et  le  charlatanisme  d  un  malheureux  Genevois  dont 
•Paris  a  été  quelque  temps  infatué.  Voilà  un  beau  jour 
pour  la  littérature  ;  et  ce  qui  n'^st  pas  moins  beau ,  mon 
cher  ami,  c*est  la  sensibilité  atec  laquelle  vous  parlez 
du  triomphe  d'un  autre.  C'est  là  lé  partage  des  vrais  ta- 
lens;  il  faut  que  ceux  qui  les  possèdent  soient  unis 
contre  ceux  qui  les  haïssent.  C'est  aux  Chaumeix  y  aux 
Fréron ,  aux  gazetiers  ecclésiastiques ,  à  la  canaille  qui 
cherche  de  petites  places,  ou  à  la  canaille  qui  les  a,  de 
s'élever  contre  ceux  qui  cultivent  les  îirts.  Le  seul  bruit 
d'tine  union  fraternelle  entre  les  d'Alembert ,  les  Thoniâs, 
vous  et  quelques  autres ,  fera  périr  cette  vermine. 

Embrassez  pour  moi  notre  cher  et  illustre  confrère, 
qui  est ,  avec  vous ,  la  gloire  de  notre  Académie. 

Présentiez ,  je  vous  prie,  à  inadame  Geoffrin  mes  très 
tendres  respects.  L'affaire  des  Sirven,  qu'elle  a  prise  sous 
sa  protection,  devrait  être  plus  avancée  qu'elle  ne  Test; 
on  en  à  déjà  pourtant  parlé  au  conseil  du  roi.  M.  Char- 
don est  nommé  pour  rapporteur.  J'aurais  lûén  voulu  que 
M.  de  Beaumont  vous  eût  consulté ,  mon  cher  confrère, 
sur  son  factum  dont  le  fond  màriie  l'attention  publicpue; 
ce  sujet  pouvait  faire  une  réputation  immortdle  à  un 
honmie  éloquent. 

J'attends  toujours  votre  'Bélisàire;  il  me  consolera. 
Je  suis  dans  un  état  pire  que  le  sien ,  entre  trente  pieds 
de  neige,  des  soldats,  la  famine,  les  rhumatismes  et  le 
scorbut  ;  mais  il  faut  remercier  Dieu  de  tout ,  car  tout 
est  bien. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  sincère  et  la  plus  in- 
violable amitié.  - 
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CCLXXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

A  Fcmey,  5o  janvier. 

A  mon  âge,  madame,  on  ne  peut  plus  satisfaire  ses 
passions.  Il  y  a  un  mois  que  je  suis  dans  mon  lit  ;  et  si  je 
me  fesais  traîner  à  Lyon  pour  vous  faire  ma  pour,  vingt 
pieds  de  neige  qui  couvrent  nos  montagnes  m'empêche- 
raient d'arriver.. 

Je  ne  sais  si  j^ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  que 
nous  avons  la  guerre  et  la  fa^nine  dans  la  très  belle  et 
très  détestable  vallée  où  je  comptais  mourir  doucement  : 
il  nous  manqua  l'agrément  de  la  peste. 

Je  n'aurais  pas  été  étonné,  madame,  qu'un  ministre, 
haut  de  six  pieds  ou  de  trois  et  demi ,  m'eût  infusé  si  je 
lui  avais  demandé  quelque  chose;  mais  je*le  suis  qu'on 
ait  eu  si  peu  d'égard  pour  un  prince  beau  et  bien  fait 
et  qui  a  beaucoup  d'esprit.  Il  y  a  quelque  chose  qui  a 
plus  de  crédit  que  lui. 

Je  ne  sais,  madame,  si  vous  allez  à  la  cour  ou  à  la 
ville  ;  mais  en  quelque  lieu  que  vous  soyez ,  vous  ferez 
le»  délices  de  tous  ceux  qui  seront  assez  heureux  de  vivre 
avec  vous.  Cette  consolatfon  m'a  toujours  été  enlevée  ; 
votre  souvenir  peut  seul  consoler  le  plus  respectueux  et 
le  plus  attaché  de  vos.  anciens  serviteurs. 

CCLXXX. 

V 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  janvier. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ami,  et  quoi  qu'on 
en  dise,  nous  serons  toujours  dans  des  transes  cruelles. 

a6. 
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Cette  affaire  peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  puis- 
qu'on a  manqué  d'arrêter  le  mal  dans  son  principe.  Je 
m'abandonne  à  la  destirie'e;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
quand  on  ne  peut  remuer,  et  qu'on  est  dans  son  lit ,  en- 
touré de  soldats  et  de  neige.  » 

M.  Chàrdcm  me  loande  qu'il  a  trouvé  le  Mémoire  de 
M.  d0  BeâUmont  pour  les  Sirv«i  bien  faible.  Vou»  étiez 
de  cet  avis;  il  est  triste  que  vaua  ayei  rai»on. 

NX)m  «Eommes  délivrés  de  la  famine  par  les  soins  de 
M.  le  duc  de  Choiseul. 

J'ai  tellement  refondu  mes  Scythes  y  que  l'édition  de 
GraUiet  ne  peut  plus  servir  à  rien ,  et  qu'il  en  faut  £aire 
«ne  nutre.  Voici  la  préface  en  attendant  la  pièce*  J'ai  été 
bien  aise  de  rendre  un  témoignage  public  à  Tonpla.  Ce 
n'est  pa9  que  je  sois  content  de  lui:  on  dit  qu'il  laisse 
élôvér  sa  fille  dans^  des  principes  qu'il  déteste  :  c'est  Orosr 
mâde  qui  livre  ses  eofans  à  Arimane;  ce  péché  contre 
nature  est  horrible.  Je  me  flatte  qu'il  sévrera  enfin  un 
^  ^i^f^nt  qu'il  ft  laissé  nourrir  du  lait  des  furies. 

Adieu  ;  je  souffre  beaucoup ,  mais  je  vous  aî^ne  da- 
vatitage..  ^ 

CCLXXXI. 

A  M.  LERICHE. 

*  a  feTrier. 

Quand  trente  pieds  de  neige  le  permmtcont,  mon- 
sieur, et  qu'on  sera  sûr  de  tromper  les  argus ,  ce  paquet 
qu'on  attend  depuis  si  long-temps  partira.  Puisque  vous 
avez  sauvé  Fantet^  je.mo  flatte  que  vous  le  sauverez  en- 
core :  votre  ouvragé^  ne  restera  pas  imparfait  L'aven- 
ture de  Leclerc  ine  pénètre  de  douleur.  Faut  -  il  donc 
que  les  jésuites  aient  encore  le  pouvoir  de  nuire ,  et 
qu'il  reste  du  venin  inortel  ;dans  les  tronçons  de  cette 
vipère  écrasée  ! 
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L'affaire  dçnt  voiis  ave*  été  instruit  était  cent  fois 
pluB  épineuse  que  celle  de  Leclerc;  mats  heureus^neot 
on  a  des  amis,  et  des  amis  philosophes,  juscpie  dans  le 
Conseil.  Les  commis  seront  réprimandés ,  et  on  rendra 
l'argent;  ils  seront*' punis  pour  avoir  fait  leur  infâme 
devoir. 

Il  y  a  quelquefois  une  justice  qui  s'élève  au  dessus 
deia  justice,  mais  je  vous  assUre  que  ce  n'est  pas  sans 
pdne.  Je  me  flatte  que  Leclerc  aura  des  amis  à  Paris. 
Il  y  a  des  gens  qui  pensent  et  qui  sentent,  quoiqu'on 
veuille  étouffer  le  «entiment  et  la  pensée. 

J'emploie,  monsieur,  ces  deux  facultés  qui  restent  à 
mol  faible  corps  pour  vous  dire  combien  je  vous  aime 
et  combien  j^  désire  de  vous  voir. 

CCLXXXn. 
A  M.  CHARDON, 

.     MAÎTKE  DES  REQUÊTES,  ETC. 

A  Ferney,  a  février. 

.Monsieur,  le  Mémoire  ^sur  Sainte-Lucie  ne  me  donne 
aucune  envie  d'aller  dans  ce  pays-là,  mais  il n^i'inspire  le 
plus  grand  dësir  de  connaître  l'auteui.  Je  suis  pénétré 
de  la  bonté  qu'il  a  eue  ;  jb  lui  dois  autant  d'estime  que 
de  reconnaîleance. 

Voilà  coiQme  les  Mémoires  des  intendans,  en  1698, 
auraient  dû  être  faits;  on  y  verrait  clair,  on  connaîtrait 
\e  fort  et  le  faible  des  provinces.  Le,  pays  sauvage  où  je 
suis,  monsieur,  ressemble  assez  àr votre  Sainte-Lucie^  il 
est  au  bout  du  monde,  et  a  été  jusqu'^  présent  un  peu 
abandonné  à  sa  misère. 

Je  suis  trop  vieux  pour  rien  entreprendre;  et,  après 
ma  mort,  tout  retombera  dans  son  ancienne  •horreur. 
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Il  faudrait  être  le  maître  absolu  de  %on  terrain  pour 
fonder  nine  colonie  :  ce  n*e»t  pas  ou  les  Français  réus- 
sissent le  mieux.  Nous  trouverons  toujours  cent  filles 
d'opëra  contre  une  Didon. 

Je  serai  très  affligé  si  le  Mémoire  pour  les  Sirven 
n'est  digne  ni  de  Tavocat  ni  de  la  cause;  mais  je  me 
console,  puisque  pest  vous*,  monsieur,  qui  rapporterez 
TaflBure.  L  éloquence  du  rapporteur  fait  bien  plus  d'im- 
pression que  celle  de  lavocat.  Vous  verrez,  qustod  vous 
jugerez  cette  affaire,  que  la  sentence  qui  a  condamné 
tes  Sirven,  qui  les  a  dépouillés  de  leurs  biens,  qui  a  fait 
mourir  la  mère,  et  qui  tient  le  père  et  les  deu^  fflle» 
dans  la  misère  et  dans  l'opprobre,  est  encore  plus  ab- 
surde que  l'arrêt  contre  les  Calas.  Il  me  s^nble  que  les 
juges  des  Galas  pouvaient  au  moins  alléguer  quelques 
faibles  et  malheureux  prétextes  ;  mais  je  n'en  ai  décou- 
vert aucun  dans  la  sentence  contre  les  Sirven.  Un  grand 
roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  à  cette  occasion 
que  jamais  on  ne  devrait  permettre  l'exécution  d'un 
arrêt  de  mort  qu'après  qu'elle  aurait  été  approuvée  par 
le  conseil  d'état  du  souverain.  On  en  use  ainsi  dans 
les  trois  quarts  dé  l'Europe.  Il  est  bieti  étrange  que  la 
nation  la  plus  gaie  du  monde  soit  si  souvent  la  plus 
cruelle^ 

Je  vous  demande  pardon ,  monsieur  ;  Je  suis  assez 
comme  les  autres  vieillards  qui  se  plaignent  toujours; 
mais  je  sais  qu'heureusement  le  corps  des  maâtres  des 
requêtes  n'a  jamais  lété  si  bien  composé  qu'aujourd'hui^ 
que  jamais  il  n'y  a  eu  plus  de  lumières,  et  que  la  raison 
l'emporte  sur  la  ft^rme  atroce  et  barbare  'clont  on  s*est 
quelquefois  piqué,  à  ce  qu'on  dit^  dans  d'autres  com- 
pagnies. 

Vous  m'avez  inspiré  de  la  franchise  ;  je,la  pousse  peut- 


CORRESPONDANCE.  —  I767.  /joy 

être  trop  loin^  çiais  je  ne  puis  pousser  trop  loin  les  autres 
sentimens  que  je  vous  dois,  et  le  respect  infini  avec 
lequel  j*ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

CCLXXXIII. 
A  M.  DAMILAVILLE. 

Mon  cher  ami ,  voilà  donc  maden^oiselle  Galas  mariée 
à  un  homme  d'une  très  grande  considération  dans  son 
espèce;  c'est  le  fruit  de  vos  soins  :  ce  sont  dès  vengeurs 
qui  vont  naître.'  Puissions -nous  marier  ainsi  uqe  fille 
de  Sirven!  mais  la  pauvre  diablesse  n'a  pas  l'air  à  la 
dans'e. 

J'ai  actuellement  bonne  opinion  de  notre  nouvelle  af- 
faire. M.  Chardon  est  un  adepte.  Le  Conseil  commence 
à  être  composé  de  sages ,  si  une  autre  compagnie  Test 
de  fanatiques. 

L'affaire  de  la  Doiret,  qtil  m'avait  donné  tant  d'in- 
quiétude ,  est  finie  d'une  manière  plus  heureuse  que  je 
n'auras  pu  le  prévoir  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'obtenir 
des  fermiers  généraux  la  destitution  d'un  scélérat.  Vous 
savez  que  les  temps  n'étaient  pas  favorables.  D'Hémeri 
est  venu  enlever  à  Nanci  un  libraire  nommé  LeclerCy 
accusé  par  les  jésuites.  Qui  croirait  que  les  jésuites 
eussent  encore  le  pouvoir  de  nuire,  et  que  cette  vipère 
coupée  en  morceaux  pût  mordre  dans  le  seul  trou  qui 
lui  reste  ?  « 

^  Mon  neveu,  conseillier  au  grand-ponseil,  s'est  com- 
porté, dan«  toute  cette  affaire,  en  digne  philosophe.  Il 
y  a. encore  de$  hommes.  Un  des  malheureux  d'Abbeville 
est  chez  le  roi  de  Prusse. 

Personne  ne  sait  de  qui  est  le  Triumvirat.  Ce  n*e8t 
pa$  un  ouvrage  fait  pour  le  théâtre  français ,  mai*  les 
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notes  sont  faites  pour  l'Europe.  Il  y  a  de  terrible»  fautes 
d'impression. 

Je  vous  embrasse ,  et  mon  cœur  vole  vers  le  vôtre. 

Écn  Vinf.,, 

CÇLXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  BERNSTOHFF, 

PREMIER    BIIKISÏRB    DU    ROI    DE    DAHEMA.RCK. 

4  février. 

Monsieur,  la  famille  Sirven^  qui  va  manifester  à  Paris 
son  innocence  et  les  bienfaits  de  sa  majesté,  a  du  remer- 
cier aujourd'hui  votre  excellence  de  ces  mêmies  bienfaits 
dont  elle  vous  est  redevable.  Je  ne  vous  dois  pas  moins 
de  reconnaissance,  monsieur,  de  là  lettre  du  roi,  dont 
vous  m  avez  procuré  la  faveur.  J  y  reconnais  un  mo- 
narque pénétré  de  vos  principes.  On  juge  du  prioce 
par  le  ministre ,  et  du  ministre  par  le  prince.  Il  y  a  plus 
de  cent  ans  que  la  bienfesance  eit  assise  sur  le  trône 
de  Danemarck.  Heureux  le  pays  ainsi  gouverné  ! 

Permettez,  monsieur,  quaVec  m«s  très  humbles  re-' 
merciemens  je  vous  adresse  ceux  que  je  dois  à  sa  ma- 
jesté*. 

J*ai  rhonneur  detre  avec  beaucoup  de  respect,  mon- 
sieur, de  votre  excellence,  etc. 

CCLXXXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  février. 

Le  discours  de  M.  Thomas,  mon  cher  ami,  est  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  grands  service  rendus  à  la 
littérature.  Voilà  l'homme  que  j'aimerai  tant  que  j'aurai 

*  F'oyez  les  Lettres  des  souverains,  à  la  suite  de  la  Correspondance  de  Cim- 
pcratric*  de  Ru^^ie. 
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un  »ouffl«  de  vie,  et  tant  que  je  détesterai  le»  ennemis, 
de  la  raison^ 

A  propos  de  raison ,  avouez  que  j*ai  ua  bon  second 
dans  mon  oonseiller  au  grand- conseil;  tous  les  oncles 
n'ont  pas  de  pareils  neveux. 

J'augure  bien  de  Taffaire  des  Sirven.  Le  roi  de  Dane- 
marck  m  écrit  une  lettre  charmante  de  sa  main  %  sans 
que  je  Taie  prévenu,  et  leur  envoie  un  secours.  Tout 
vient  du  Nord.  N*admirez- vous  pas  le  roi  de  Pologne, 
qui  a  forcé  doucement  les  évéqu^s  àéti*e  tolérans?  N'ou- 
bliez jamais  la  condamnation  de  levêque  de  Rostou, 
pour  avoir  dit  qu*il  y  a  deux  puissances. 

Vous  n'aurez  point  sitôt  les  Scythes;  il  y  a  toujours 
quelque  chose  à  changer  à  ces  maudits  ouvrages-là.  J'esr- 
père  que  M.  de  La  Harpe  vous  donnera  à  Pâques  quelque 
chose  de  meilleur  que  les  Scythes. 

On  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que  je  vous 
aime. 

CCLXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

4  février. 

il  y  a  environ  cinquante  ans,  mon  chevalier,  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  jouer  aux  échecs  avec  monsieur  le 
vice-chancelier;  mais  il  me  gagnait,  comme  de  raison. 
J  étais  attaché  à  toute  sa  maison.  Il  y  avait  surtout  un 
certain  évêque  de. .  : . . ,  grand  philosophe  et  très  savant , 
qui  m'honorait  de  la  plus  sincère  amitié.  Un  vice-chan- 
ceKer  ne  se  souvient  pas  de  tout  cela ,  rtiais  les  petits  ne 
l'oublient  pas.  J'ai  le,  cœur  pénétré  de  ses  bontés  et  de 
la  justice  qu'il  a  rendue  dans  l'affaire  qui  m'intéressait 
par  contre -coup. 

*  On  n'a  point  trouve  cette  lettre  du  roi. 
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Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots  ;  car  il 
ne  faut  pas  de  verbiage  pour  les  hommes  en  place.  On 
d:onne  à  la  Chine  vingt  coups  de  latte  à  ceux  qui  écri- 
vent,aux  ministres  des  lettres  trop  longues  et  du  gali- 
matiaSk 

Je  vous  écrirais  bien  au  long,  à  vous,  mon  cheva- 
lier, si  j'en  croyais  mon  cœur,  qui  est  bavard  de  son 
naj;utel  ;  je  vous  dirais  combien  je  suis  enchanté  de  vous 
et  de  vos  bons  offices;  mais  la  guerre  de  Genève,  les 
embairas  qu'elle  cause,  les  effroyables  neiges  qui  m'en- 
vironnent, la  fièvre,  les  rhumatismes,  imposent  silence 
à  ma  bavarderie.  Cependant  il  faut  que  je  vous  demande 
si  vous  avez  entendu  la  musique  de  Pandore ,  de  M.  de 
Laborde. 

Vous  me  permettez  donc  de  vous  embrasser  sans  cé- 
rémonie. 

CCLXXXVII. 

.   A  M.  DE  CHABANON. 

f  A  Ferney,  6  février. 

/ 

Je  vous  réponds  tard ,  mon  cher  confrère  ;  j'ai  été 
malade,  je  suis  en  Sibérie,  on  fait  la  guerre  près  de 
ma  tanière,  et  j'y  suis  bloqué.  Nous  avons  été  exposés 
à  la  disette;  aucun  .fléau  ne  nous  a  manqué.  L'espérance 
de  voir  votre  tragédie  entre  dans  mes  consolations.  Je 
loue  toujours  beaucoup  le  dessein  que  vous  avez  de  la 
faire  imprimer,  afin  que  son  succès  ne  dépende  pas 
du  jeu  d'un  acteur.  On  dit  que  le  théâtre  n'est  pas  au- 
jourd'hui sur  un  pied  à  donner  beaucoup  de  tentation 
aux  auteurs  ;  et  d'ailleurs  on  juge  t^jours  mieux  dans 
le  recueillement  du  cabinet  qu'à  travers  les  illusions 
de  la  scène.  J'ai  fait  une  pièce  fort  médiocre,  intitulée 
les  Scythes;  j'ai  eu  bravement  l'impudence  de  mettfe 
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des  agriculteurs  et  des  pâtres  en  parallèle  avec  des  sou- 
verains et  dés  petits-maîtres.  Je  l'avais  fait  imprimer, 
et  ne  comptais  point  la  livrer  aux  comédiens  ;  mais  je 
ne  me  gouverne  pas  par  moi-même  ;  il  a  fallu  céder  aux 
désirs  de  mes  amis,  dont  les  volontés  sont  des  ordres 
pour  moi.  G  est  à  vous  à  voir  si  vous  aurez  plus  de  cou- 
rage que  je  n'en  ai  eu, 

Avez-vous  entendu  la  musique  de  Pandore?  Confiez- 
moi  ce  que  vous  en  pensez  :  il  faut  dire  la  vérité  à  ses 
amis.  Je  crois  qu'il  y  a  des  morceaux  très  agréables  ; 
mais  on  dit  qu'en  général  la  musique  n'est  pas  assez 
forte.  Je  ne  m'y  connais  point,  et  vous  êtes  passé  maître. 
Dites-moi  la  vérité ,  encore  une  fois ,  et  fiez-vous  à  ma 
discrétion. 

Adieu  ;  je  ne  suis  pas  trop  en  état  de  causer  avec  un 
homme  qui  se  porte  bien  ;  mais  je  ne  vous  en  aime  pas 
moins. 

CGLXXXYIII. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AYOCAT. 

A  Ferney,  le  y  février. 

Je  suis  bien  plus  satisfait  encore ,  mon  cher  Cicéron , 
de  votre  dernier  Mémoire  sur  la  terre  de  Canon ,  que 
des  premiers.  Vous  prévenez  toutes  les  objections ,  vous 
étouffez  tous  les  murmures.  Misericordia  cum  accusan- 
tibus  erit  Je  serai  bien  trompé  si  Cicéron  ne  gagne  pas 
8on  procès />n>  domo  sua;  et  j'imagine  que  vous  soupe- 
rez  à  Canon  cette  année  avec  madame  de  Beaumont  : 
•vous  savez  cependamt  qu  on  n'est  sur.  de  rien  avec  les 
hommes. 

A  l'égard  de  Sirven,  je  m'en  remets  entièrement  à 
vous  ;  je  nai  plus  rien  ni  à  dire  ni  à  faire.  J'attends 
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beaucoup  de  M.  Chardon,  qui  est,  je  crois,  rapporteur 

de  votre  affaire,  et  qui  est  sûrement  celui  des  Sirven. 

Le  père  et  les  filles  partiront  s'il  le  faut  ;  et  si  le  çère 

suffit,  il  partira  seul.  On  n'attend  que  vos  ordres,  et  ils 

seront  exécutés  sur-le-champ. 

Notre  petite  société  de  Ferney  est  bien  attachée  à 

monsieur  et  à  madame  de  Beaumont.  Nous  voudrions 

que  Caiion  et  Ferney  ne  fxissent  pas  si  éloignés  l'un  de 

l'autre. 

CCLXXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  £b vider. 

Vous  aves^  du  recevoir  une  lettre  pour  M.  Lambertad, 
et  vous  devez  être  informé  du  petit  malheur  arrivé  à  la 
géométrie.  Cela  est  bien  désagréable  ;  mais  actuell^nent 
personne  ne  sait  ce  qu'il  fait  dans  Genève. 

Voici  une  lettre  pour  notre  ami  monsieur  de  Beau- 
mont.  J'exécute  fidèlement  ce  que  vous  m'avez  prescrit. 
Tâchez  donc  enfin  que  ce  Mémoire  paraisse  avant  que 
les  parties  soient  mortes  de  vieillesse. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  roi  de  Danemarck 
venait  de  se  mettre  dans  le  rang  de  nos  bienfaiteurs. 
J'ai  brelan  de  roi  quatrième;  mais  il  faut  que  je  gagne  la 
partie.  N'admirez -vous  pas  comme  cette  vie  est  mêlée 
de  haut  et  de  bas,  de  blanc  et  de  noir?  et  n'êtes -vous 
pas  fâché  que  parmi  mes  quatre  rois  il  n'y  en  ait  pas 
un  du  Midi  ? 

Un  hasard  singulier  m'a  fait  connaître  ce  Lacombe, 
d'abord  comme  tin  homme  de  lettres ,  ensuite  ccHnme 
libraire.  Chose  promise ,  chose  dufe.  Je  tâcherai  de  ré- 
parer tout  cela.  Je  vous  quitte;  il  faut  que  j'^crirc 
aux  maîtres  des  requêtes  qui  ne  sont  pas  de  l'avis  de 
M.  d'Aguesseau. 
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On  dit  que  ce  pauvre  l.eclerc  est  un  homme  d'esprit 
et  fort  honnête  homme.  Ne  trouvera-t-il  point  de  protec- 
teurs? Écr,  Vinf,,. 

CGXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

.  9  février. 

Voici  d'abord  ce  que  je  réponds  à  la  lettre  *du  2  de 
février  de  mon  cher  ange.  Je  le  donne  en  quatre,  je  le 
donne  en  dix ,  à  une  ame  plus  forte  que  la  mienne,  logée 
dans  un  corps  très  faible,  âgée  de  soixante -treize  ans, 
au  milieu  de  cent  montagnes  de  neige ,  ayant  affaire  à 
des  pedans  et  à  des  prêtres,  craignant  les  choses  les  plus 
funestes,  assaillie  de  quatre  ou  cinq  tristes  événemens 
à  la  fois ,  affublée  d'une  espèce  de  petite  apoplexie.  Je 
dis  que  cette  ame  aurait  été  pour  le  moins  aussi  embar- 
rassée que  la  mienne;  cependant  mon  ame,  encore  tout 
ébouriffée,  demande  très  tendranent  pardon  à  la  vôtre, 
^\  elle  lui  sera  toujours  soumise. 

Vous  jugez,  mon  cher  ange,  de  noire  pays  par  le 
vôtre;  vous  vous  imaginez,  paifce  que  vous  avez  eu 
une  débâcle,  que  le  mont  Jura  et  les  Alpes  prennent 
la  loi  de  la.  butte  Sain t-Roch  ;  vous  vous  trompez  cruel- 
lement. 

Je  ne  dispute  pas  sur  M.  le  duc  de  Virtemberg,  mais 
je  souhaite  assurément  que  vous  ayez  raison  ;  je  ne  me 
suis  pas  encore  aperçu  de  l'effet  de  ses  beaux  arrange- 
mens.  Il  es>  temps  qu'il  se  corrige  de  sa  manie  d'imiter 
Louis  XIV  :  mais  venons  au  plus  vite  aux  Scythes, 

Voici  la  dernière  Jeçon.  Il  ne  m'a  guère  été  possible 
de  voir  les  choses  d'un  coup  d'œil  bien  juste  dans  les 
horreurs  des  agitations  que  j'ai  éprouvées.  Je  joins  ici 
deux  exemplaires  de  cette  nouvelle  correction  que  vous 
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pourrez  aisément  faire  porter  su^  les  anciennes  édition» 
que  voù»  avez,  et  surtout  sur  celles  envoyées  en  dernier 
lieu  par  M.  le  duc  de  Praslin. 

Cette  scène  du  père  et  de  la  fille  est  de  moidé  plu* 
courte  qu*elle  n  était  ;  ni  Sozame  ni  les  Scythe»  ne  se  dou- 
tent de  la  résolution  d'Obéide.  Le»  imprécations  feront 
toujours  un  très  grand  effet,  à  moins  qu'elles  ne  soioit 
ridiculcfinent  jouées.  Je  conviens  que  ce  cinquième  acte 
était  extrêmement  difficile;  mais  enfin  je  crois  être  par- 
venu à  faire  à  peu  près  tout  ce  que  vous  vouliez ,  et  j'ose 
espérer  que  vous  en  viendrez  à  votre  honneur.  Ce  sera 
à  M«  de  Thibouville  à  arranger  les  rôles ,  les  décorations 
et  les  habits  avec  Lekain  ;  c'est ,  de  toutes  les  pièces ,  ceUe 
qui  exige  le  moins  de  frais. 

Le  rôle  d'Obéide  demande  d'autant  plus  d'art  qu'elle 
pense  presque  toujours  le  contraire  de  ce  qu'elle  dîL 
Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu  faire^un  pareil  rôle,  qui 
est  tout  l'opposé  de  mon  caractère.  Je  ne  dis  que  trop  ce 
que  je  pense,  mais  je  le  dis  avec  tant  de  plaisir,  quand  je 
m  étends  sur  les  sentimens  qui  m'attachent  à  mes  anges, 
que  je  ne  me  corrigertii  jamais  de  ma  naïveté. 

J'ai  oublié,  dans  mes  dernières  lettres,  de  voua  dire 
qu'il  était  impossible  qu'on  pût  penser  à  Lekain  dans 
cette  édition  du  Triumnrat.  Vous  savez  qu'on  ne  fait 
pas  ce  qu'on  veut  des  libraires  \  et  moi,  je  sais  ce  que 
c'est  que  d'être  loin  de  Paris. 

Quant  aux  affaires  de  Genève,  elles  s'arrangeront  sans 
doute,  car  elles  ne  sont  que  ridicules;  elles  ne  méritent 
qu'un  Lutrin.  J'en  avais  ébauché  quelque  chose  pour 
vous  faire  rire  et  pour  faire  rire  MM.  les  ducs  de  Choi- 
seul  et  de  Praslin  ;  mais  pendant  tout  le  mois  de  janvier 
je  n'ai  pas  eu  envie  de  rire. 

Respect  et  tendresse.  •    ' 
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(ÎCXCI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  le  9  février. 

Vous  connaissez ,  monseigneur,  la  main  qui  vous  écrit 
et  le  co&ur  qui  dicte  la  lettre.  Les  neiges  m*ôtent  Tusage 
des  yeux  cet  hiver  -  ci  avec  plus  de  rigueur  que  les  au- 
tres ;  mais  j'espère  voir  encore  un  peu  clair  au  printemps. 
L'aventure  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler  dans 
vos  deux  lettres  est  une  de  ces  fatalités  qu'on  ne  peut 
pas  prévoir.  Je  pense  que  vous  croyez  à  la  destinée  ; 
pour  moi ,  c'est  mon  dogme  favori.  Toutes  les  affaires 
de  ce  monde  me  paraissent  des  boules  poussées  les  unes 
pai'les  autres.^  Aurait -on  jamais  imaginé  que  ce  serait 
la  sœur  de  ce  brave  Thurot ,  tué  en  Irlande ,  qui  serait 
envoyée ,  à  cent  cinquante  lieues,  à  un  homme  qu'elle 
ne  connaît  pas  y  qui  s'attirerait  une  affaire  capitale  pour 
le  plus  -médiocre  intérêt ,  et  qui  mettrait  dans  le  plus 
grand  danger  celui  qui  lui  rendrait  gratuitement  ser- 
vice? L'affaire  a  été  extrêmement  grave,*  elle  a  été  por- 
tée, au  conseil  des  parties.  On  a  voulu  la  criminaliser  et 
la  renvoyer  au  parlement.  C'est  principalement  mon- 
sieur le  vice-chancelier  dont  les  bontés  et  la  justice  ont 
détourné  ce  coup.  Cette  funeste  affaire  avait  bien  des 
branches.  Vous  ne  devez  pas  être  étonné  du  parti  qu'on 
allait  prendre ,  c'était  le  seul  convenable  ;  et  quoiqu'il 
ffit  douloureux,  on  y  était  paifaitement  résolu  ;  car  il 
faut  prendre  son  parti  sans  pusillanimité  dans  toutes 
les  occasions  de  la  vie,  tant  que  l'ame  bat  dans  le  corps. 
On  risquait  à  la  vérité  de  perdre  tout  son  bien  en  France; 
on  jouait  gros  jeu;  mais,  après  tout,  on  avait  lH*elan  de 
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roi  quatrième.  Je  vous  donne  cette  énigme  à  explicpier. 
J'ajouterai  seulement  qu'il  y  à  des  jeux  où  l'on  peut 
perdre  avec  quatre  rois,  et  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  jouer 
du  tout.  Je  crois  que  la  personne  à  laquelle  vous  daignez 
vous  intéresser  ne  jouef  a  de  sa  vie. 

Cette  affaire  d'ailleurs  a  été  aussi  ruineuse  qu'inquié- 
tante ,  et  la  personne  en  question  vous  a  une  obligation 
infinie  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  la  recomn^inder 
à  M.  l'abbé  de  Blet. 

On  aura  1-honneur^  monseigneur,  de  vous  envoy», 
par  IWdinaire  prochain ,  ce  qui  doit  contribuer  à  vos 
amusemen»  du  carnaval  ou  du  carême  ;  il  faut  le  temps 
de  mettre  tout  en  règle  et  de  préparer  les  instructions 
nécessaire$.  Si  oA  n  avait  que  soixante  -  dix  ans ,  ce  qui 
est  une  bagatelle,  on  viendrait  en  poste  avec  ses  ma- 
rionnettes, et  on  aurait  la  satisfaction  de  vous  voir  dans 
votre  gloire  de  niquéé* 

Voici  une  requête  d'une  autre  espèce,  que  le  grififwi- 
neur  de  la  lettré  vous  présente ,.  et  par  laquelle  il  vous 
demande  votre  protection.  Quoiqu'il  s  agisse  de  toiles, 
il  n'en  e»i  pas  moins  attaché  à  l'histoire,  et  il  croit  que, 
s'il  dirigeait  les  toiles  de  Yoiron,  il  pourrait  très  cosi- 
modément  visitei:  tous  les  bénédietins  du  Dauphbie.  Il 
saurait  préc^ément  en  quelle  année  un  dauphin  deVien- 
nois  fondait  des  messes,  ce  qui  serait  d'moie  merveilleuse 
utilité  pour  le  reste  du  royaume. 

Voici  à  préseod  d'une  autre  écriture^  Vous  voyex, 
monseigneur,  que  celle  de  votre  protégé  s'est  asse^  for- 
toée;  s'il  continue,  il  se  rendra  digne  de  vous  servir, ce 
qui  vaudra  mieux  que  l'inspection  des  toiles  de  son 
village.  Je  doute  fart  que  M.  de  Trudaine  déplace  un 
homme  qui  est  dans  son  poste  depuis  long-temps,  pour 
£avoriser  un  enfant  de  cet  emploL 
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Quoi  qu*il  en  soit ,  je  joins  toujours  sa  requête  à  cette 
lettre. 

Agréez  le  tendre  et  profond  respect  avec  lequel  je 
serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  votre,  etc. 

L'aventure  de  la  sœur  de  Thurot  n'est  plus  bonne  qu*à 
oublier. 

U  y  a  àVoiron,  village  de  Graisivaudan,  en  Dauphiné, 
une  fabrique  de  toiles  dont  Finspection  ne  se  donnait 
qu'à  un  des  habitans  de  l'endroit  5  cependant  une  per- 
sonne qui  demeure  à  Romans,  et  qui  possède  déjà  plu- 
sieurs autres  inspections  considérables,  a  trouvé  le  moyen 
de  se  faire  encore  revêtir  de  celle-ci. 

M.  de  Trudaine  est  le  maître  d'accorder  ce  petit 
appiii  $iu  sieur  Claude  Galien ,  natif  de  Yoiron.  Il  sou- 
lagerait une  famille  nombreuse,  connue  depuis  très 
long-temps ,  domiciliée  et  estimée  dans  ledit  endroit. 
Le  père,  l'oncle  et  les  frères  de  Claude  Galien  ont  tous 
été  au  service;  son  frère  fut  tué  à  Crevelt,  étant  pour 
lors  dans  les  volontaires  de  Dauphiné  :  c'était  l'aîné  de 
la  famille^ 

Claude  Galien  demande  très  humblement  la  protec- 
tion de  M.  de  Trudaine. 

ccxcn. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  9  février. 

Ayant  été  mort,  monseigneur,  et  enterré  environ  cinq 
semaines  dans  les  horribles  glaces  des  Alpes  et  du  mont 
Jura,  il  a  fallu  attendre  que  je  fusse  un  peu  ressuscité 
pour  remercier  votre  éminence  de  ce  qu'elle  aime  tou- 
jours ce  que  vous  «avez,  c'est-à-dire  les  belles  lettres, 

GOULBsroNDÀVCi.   T.  Yiii.  —  a«  édit,  a? 
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et  mémet  les  yq:8,  et  quelle  daigne  au$|i  aimer  ce  bon 

vieillard  qui  achève  sa  carrière 

■  OEbalis  sub  montibus  altis.  » 

Je  VOUS  réponds  qu'il  a  profité  de  vos  bons  avis  autant 
que  ses  fpinces  ont  voulu  le  lui  permettre.  Je  crois  cpe  je 
dois  dire  à  présent  : 

«  Glaudite  jam  rivos ,  pueri  :  sat  pràta  bibenuit.  » 

N'êtes -vous  pas  bien  content  du  discours  da  notre 
nouveau  confrère  M.  Thomas?  Soii  prédécesseur,  Har- 
dion ,  n'en  aurait  point  autant  fait. 

Jai  chez  moi  M.  de  La  Harpe,  qui  est  haut  comme 
Ragotin,  mais  qui  a  bien  du  talent  en  pro^  et  en  vci% 

Je  corromps  la  jeunesse  tant  que  je  puis  ;  il  a  fiiyit  un 
discours  sur  la  guerre  et  sur  la  paix ,  qui  a  r^nporté  le 
prix  d  une  voix  unanime.  Si  votre  éminisnce  ne  l'a  pas 
lu,  elle  devrait  bien  le  faire  venir  de  Paris;  elle  verrat 
qu'on  glane  encore  dans  ce  siècle  aprè#  U  moûison  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Nous  cultivons  ici  les  lettres  au  wn 
du  tambour;  nous  fesons  une  guerre  plus  heureuse qu« 
la  dernière  ;  le  quartier-général  ejs^t  sp\ivent  chez  mot- 
Nous  avons  déjà  conquis  plus  de  cinq,  pintes  de  lait  qu^ 
nos  paysannes  allaient  vendre  à  Genève.  Nos  dragons 
leur  ont  pris  leur  lait  avec  un  courage  invincible,  et 
comme  il  ne  faut  pas  épargner  son  propre  pays  quand 
il  s'agit  de  faire  trembler  le  pays  ennemi,  nous  a?on« 
été  à  la  veille  de  mourir  de  faim. 

Ayez  la  bonté  de  faire  dire  quelques  prières  dansées 
diocèses  pour  le  succès  de  nos  armes ,  car  no\»»  com- 
battons les  hérétiques,  et^  jj^^hais  ces  maudits  epfenadc 
Calvin,  qui  prétepdent,  ^ec  les  j^sémstes,  quel» 
bonnes  œuvres  ne  valent  pas  un  clou  à  souf&eu  Je  o^ 
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suis  point  du  tout  de  cet  avis  ;  je  voudrais  qu'on  eût  en- 
voyé contre  ces  parpaillots  un  régiment  d*ex-jésuite8  au 
lieu  de  dragons. 

Tout  ce  que  dît  votre  éminence  sur  les  prétentions 
est  d*un  homme  qui  connaît  bien  son  siècle  et  le  ridicule 
des  prétendans.  Cela  mériterait  une  bonne  épître  en 
vers  y  et  si  vous  ne  la  faites  pas,  il  faudra  bien  que 
qudque  inconnu  k  fasse,  et  la  dédie  à  un  homme  titré 
et  illustre,  saris  le  nommer.  Mais  £audra-t-il  dans  cette 
epître  passer  sous  silence  ceux  de  vos  confrères  qui  font 
des  mandemens  dans  le  goût  des  Femmes  swarUes  de 
Molière,  et  qui,  au  nom  du  saiat  Esprit,  examinent  si 
un  poète  doit  écrire  dans  plusieurs  genres  ou  dans  un 
seul;  et  si  La  Motte  et  Fontenelle  étaient  autorisés  à 
trouver  des  défauts  dans  Homère?  Les  femmes  petits^ 
maît^res  pourraient  bien  aussi  trouver  leur  place  dans 
cette  petite  diatribe;  on  remettrait  tout  doucement  les 
choses  à  leur  place.  J'avoue  que  les  polissons  qui,  de 
leur  grenier,  gouvernent  le  monde  avec  leur  écritoire 
sont  la  plus  sotte  espèce  de  tous  ;  ce  sont  les  dindons 
de  la  basse -cour  qui  se  rengorgent. 

Je  finis  en  renouvelant  à  votre  éminence  mon  très 
tendre  et  profond  respect  pour  le  reste  de  ma  vie. 

CÇXCIIL 

A  ML  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

Le  10  février. 

Dan^  la  situation  où  vous  êtes,  monsieur,  j'ai  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  prendre  la  liberté  de  vous 
recommander  fortement  au  maître  que  vous  servez  au- 
jourd'hui. Il  est  vrai  que  ma  recommandation  est  bien 
peu  de  chose,  et  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'oser  espérer 

«7- 
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qu'il  puisse  y  avoir  égard;  mai»  il  me  parut ,  Tannée 
passée,  si  touche  et  si  indigné  de  Thorrible  destinée  de 
votre  ami  et  de  la  barbarie  d^vos  juges ,  qu'il  me  fit 
l'honneur  de  m'en  écrire  plusieurs  fois ,  avec  tant  de 
compassion  et  tant  de  philosophie,  que  j'ai  cru  devoir 
lui  parler  à  cœur  ouvert,  en*  dernier  lieu,  de  ce<jui 
vous  regarde.  Il  sait  que  vous  n'êtes  coupable  que  de 
vous  être  moqué  inconsidérément  d'une  superstition 
que  tous  les  hommes  sensés  détestent  dans,  le  fond  de 
leur  cœun  Vous  avez  ri  des  grimaces  des  singes  dan«  le 
pays  des  singes,  et  les  singes  vous  ont  déchiré.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'honnêtes  g^s  en  France  (et  il  y  en  a  beau- 
coup) ont  regardé  votre  arrêt  avec  horreur*  Vous  au- 
riez pu  aisément  vous  réfugier,  sous  un  autre  nom ,  dans 
quelque  province;  mais  puisque  vous  avez  pris  le  parti 
de  servir  un  grand  roi  philosophe,  il  faut  espérer  que 
vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  Les  épreuves  sont  lon- 
gues dans  le  service  où  vous  êtes,  la  discipline  sévère, 
la  fortune  médiocre,  mais  honnête.  Je  voudrais  bien 
qu'en  considération  de  votre  malheur  et  de  votre  jeu- 
nesse, il  vous  encourageât  par  quelque  grade.  Je  lui  ai 
mandé  que  vous  m'aviez  écrit  une  lettre  pleine  de  raison, 
que  vous  avez  de  l'esprit ,  que  vous  êtes  rempli  de  bonne 
volonté ,  que  votre  fatale  aventure  servira  à  vous  rendre 
plus  circonspect  et  plus  attaché  à  vos  devoirs. 

Vous  saurez  sans  doute  bientôt  l'allemand  parfaite- 
ment; cela  ne  vous  sera  pas  inutilti.  Il  y  aura  mille  occa- 
sions où  le  roi  pourra  vous  employer  en  conséquence 
des  bons  témoignages  qu'on  rendra  de  vous.  Quelque- 
fois les  plus  grands  malheurs  ont  ouvert  le  chemin  de 
la  fortune.  Si  vous  trouvez,  dans  le  pays  où  vous  êtes, 
quelque  poste  à  votre  Convenance,  quelque  place  que 
vous  puissiez  demander,  vous  n'avez  qu'à  m  écrire  à  U 
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même  adresse,  et  je  prendrai  la  liberté  d*en  écrire  au 
roi.  Mon  premier  dessein  était  de  vous  faire  entrer  dans 
un  établissement  qu'oui  projetait  à  Glèves ,  mais  il  est 
survenu  des  obstacles;  ce^ projet  a  été  dérangé,  et  les 
bontés  du  roi  que  vous  servez  me  paraissent  à  présent 
dune  grande  ressource. 

Celui  qui  vous  écrit  désire  passionnément  de  vous 
servir,  et  voudrait,  s'il  le  pouvait,  faire  repentir  les 
barbares  qui  ont  traité  des  enfans  avec  tant  d'inhu- 
manité. 

CCXCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  fiévrier,  à:  huit  heures  dn  matin. 

Les  plus  importantes  affaire^  de  ce  monde  sans  doute 
sont  des  tragédies ,  car  elles  poursuivent  Tame  le  jour  et 
la  nttit.  Ma  p^mière  idée,  quand  on  veut  m'ôter  un 
vers  que  j'aime,  c'est  de  murmurer  et  de  gronder;  la 
seconde,  c'est  de  me  rendre.  J'aimais  ce  vers: 

Elle  m'a  plus  coûté  que  vous  ne  pouvez  croïre  ; 

mais  il  était  six  heures  du  matin  ;  et  actuellement  qu'il 
en  est  huit ,  j'aime  mieux  celui-ci  : 

Me  dompter  en  tout  temps  est  mon  sort  et  ma  gloire. 

Ainsi  donc,  mes  anges,  n'en  croyez  point  mes  deux 
paquets  qui  sont  partis  ce  matin  ;  croyez  ce  billet-ci  qui 
court  après.  Je  vous  demande  bien  pardon ,  mes  anges , 
de  vous  donner  tant  de  peine  pour  si  peu  de  chose.  J'ai 
fait  humainement  tout  ce  que  j'ai  pu.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander à  un  artiste  plus  qu'il  ne  peut  faire;  il  y  a  un 
terme  à  tout;  personne  ne  peut  travailler  que  suivant 
ses  forces. 
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Voici  le  temps  de  copier  le^  rôle»  et  de  le»  apprendre; 
il  n*y  a  plus  à  reculer  ni  k  travailler.  Je  demande  seule- 
ment ({u'on  joue  la  Jeune  Indienne  avec  les  Scythes  /  je 
serai  bien  aise  de  donner  cette  marque  d  attention  à 
M.  de  Chamfort,  qui  est,  dit-on,  très  aimable,  et  qai 
me  témoigne  beaucoup  d'amitié. 

Si  mademoiselle  Durancy  entend ,  comme  je  le  crois, 
le  grand  art  des  silences ,  si  elle  sait  dire  de  ces  non  qui 
veulent  dire  o«/,  si  elle  sait  accompagner  une  cruauté 
d  un  soupir  et  démentir  quelquefois  ses  paroles ,  je  ré- 
ponds du  succès ,  sinon  je  réponds  des  sifflets.  J'avoue 
qu  un  grand  succès  serait  nécessaire  pour  faire  enrager 
les  ennemis  de  la  raison ,  sans  parler  des  miens.  La  pièce 
dépend  entièrement  des  acteurs. 

Je  sais  bien  qu'il  y  au^a  quelques  mouvemens  au  cin- 
quième acte  parmi  les  malintentionnés  du  parterre; 
mais  j'espère  que  le  receveur  de  la  Comédie  sera  con- 
tent de  la  pièce.  Laissons  dire  Fréron  et  l'avocat  Co- 
queley,  son  approbateur,  et  les  soldats  de  Corbulon,  s'il 
y  eu  a  encore,  et  qu'on  sonne  le  boute-selle. 

ccxcv. 

l 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

IX  février. 

Je  vous  devais  déjà,  monsieur,  beaucoup  de  rècoiK 
naissance  pour  les  efforts  généreux  que  vous  aviez  fiadts 
auprès  d'un  homme  respectable  qui  cette  fois  a  été  seul 
de  son  avis  pour  n'avoir  pas  été  du  votre.  Je  suis  en- 
core plus  reconnaissant  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  et  des  sentimens  que  vous  y  té- 
moignez. Il  y  a  si  peu.de  personnes  qui  cherchent  a 
s'instruire  de  ce  qui  mérite  le  plus  l'attention  de  tous 
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les  hommes;  les  préjugés  «ont  si  fdrts,  la  faiblesse  si 
grande ,  l'ignorance  si  commune ,  le  fanatisme  û  aveugle 
et  si  insolent,  qu'on  ne  peut  trop  estimer  ceux  qui  ont 
asset  de  courage  pour  secouer  un  joug  si  odieux  et  si 
déshonorattt  pour  la  nature  humaine.  Cette  vraie  phi- 
losophie, qu'on  cherche  à  décrier,  élève  le  courage  et 
rend  le  cteur  compatissant.  J'ai  trouvé  souvent  l'huma- 
nité parmi  les  officiers  et  la  barbarie  parmi  les  gens  de 
robe.  Je  suis  persuadé  qu'un  conseil  de  guerre  aurait 
mis  en  prison  pour  un  an  le  chevalier  de  La  Barre  cou- 
pable d'une  très  grande  indécence  ;  mais  que  ceux  qui 
hasatdeïit  leur  vie  pour  le  service  du  roi  et  de  l'état 
n'auraient  point  fait  donner  la  question  à  un  enfant  et, 
ne  Fauraietït  point  condantné  à  un  supplice  horrible. 
La  jurisprudence  du  fanatisme  est  quelque  chose  d'exé- 
crable ,  c'est  une  fureur  monstrueuse.  Tandis  que  d'un 
côté  la  raison  adoucit  les  mœurs  et  que  les  lumières 
s'étendent ,  les  ténèbres  s'épaississent  de  l'autre ,  et  la 
superstition  endurcit  les  âmes. 

Continuez ,  monsieur,  à  prendre  le  parti  de  l'huma- 
nité. L'exemple  d'un  homme  de  votre  nom  et  de  votre 
mérite  pourra  beaucoup.  Mon  âge  et  mes  maladies  ne 
nie  permettent  pas  d'espérer  de  longues  années;  je 
mourrai  consolé  en  laissant  au  monde  des  hommes  tels 
que  vous. 

Je  vous  supplie  d'agréer  mOn  sincère  et  respectueux 
attachement. 

CCXCVL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  11  février. 

Comme  je  dictais ,  monseigneur,  les  petites  instruc- 
tions nécessaires  pour  la  représentation  de  la  pièce  dont 


4^4  CORRESPONDANCE.  —  1767. 

je  VOUS  offrais  les  prémices  pour  Bordeaux,  j'apprend» 
une  funeste  nouvelle  qui  suspend  entièrement  mon  tra- 
vaU  *  et  qui  me  fait  partager  votre  (douleur.  J'ignore  «i 
cette  perte  ne  vous  obligera  point  de  retourner  à  Paris; 
en  tout  cas  je  serai  toujours  à  vos  ordres.  Je  voudrais 
que  ma  santé  et  mon  âge  pussent  me  permettre  devons 
faire  ma  cour  dans  quelque  endroit  que  vous  fussiez  ;  mais 
mon  état  douloureux  me  condamne  à  la  retraite ,  et  si 
j  avais  été  obligé  de  quitter  Femey,  ce  n'aurait  été  que 
pour  une  autre  solitude,  et  je  ne  pourrais  jamais  quitter 
la  solitude  que  pour  vous.  Mon  petit  pays,  çie  vous 
avez  trouvé  si  agréable  et  si  riant,  et  qui  est  en  effet 
le  plus  beau  paysage  qui  soit  au  monde,  est  bien  hor- 
rible cet  hiver,  et  il  devient  presque  inhabitable  si  les 
affaires  de  Genève  restent  dans,  la  confusion  où  elles 
sont.  Toute  communication  avec  Lyon  et  avec  les  pro- 
vinces voisines  est  absolument  interrompue,  et  la  plus 
extrême  disette  en  tout  genre  a  succédé  à  l'abondance. 
Nos  laboureurs  déjà  découragés  ne  peuvent  même  pré- 
parer les  socs  de  leurs  charrues.  Notre  position  est 
unique  ;  car  vous  savez  que  nous  sonmies  absolument 
séparés  de  la  France  par  le  lac,  et  qu'il  est  de  toute 
Impossibilité  que  le  pays  de  6ex  puisse  se  soutenir  par 
lui-même. 

Je  sais  que  chaque  province  a  ses  embarras,  et  qu'il 
est  bien  difficile  que  le  ministère  remédie  à  tout  Les 
abus  sont  malheureusement  nécessaires  dans  ce  monde. 
Je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  possible  de  punir  les  Gene- 
vois sans  que  nous  en  sentions  les  contre-coups. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  ces  mi- 
sères, dans  un  temps  où  la  perte  que  vous  avez  faite 
vouç  occupe  tout  entier  ^  mais  je  ne  vous  dis  un  mot  de 

*  Foyez  la  lettre  du  16  ds  mars. 
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ma  situation  que  pour  tous  marquer  lenvie  extrême 
que  j'aurais  de  pouvoir  servir  à.  vous  consoler,  si  je  pou- 
vais être  assez  heureux  pour  vous  revoir  encore,  et  pour 
vous  renouveler  mon  tendre  et  profond  respect. 

CCXCVIL 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Femey,  le  la  féTrier. 

Mon  très  cher  confrère ,  vous  me  mandes;^  que  vous 
m'envoyez  Béliscdre,  et  je  ne  l'ai  point  reçu.  Vous  ne 
savez  pas  avec  quelle  impatience  nous  dévorons  tout  ce 
qui  vient  de  vous.  Votre  libraire  a-t-il  fait  mettre  au 
<;aiTosse  de  Lyon  ce  livre  <jue  j'attends  pour  ma  conso- 
lation et  pour  mon  instruction  ?  l'a-t-on  envoyé  par  la 
poste  avfec  un  contre  -  seing  ?  Les  paquets  contre -signés 
me  parviennent  toujours ,  quelque  gros  qu'ils  soient  ; 
enfin  je  vous  porte  mes  plaintes  et  mes  désirs.  Ayez 
pitié  de  madame  Denis  et  de  moi;  faites-nous  lire  ce 
BeUsaire.  Sityous  avez,  rendu  Justinien  et  Théodora 
bien  odieux ,  je  vous  en  remercie  bien  d'avance.  Je  vous 
supplie  de  demander  à  madame  Geoffrin  si  son  cher  roi 
de  Pologne  ne  s'est  pas  entendu  habilement  avec  l'im- 
pératrice de  Russie,  pour  forcer  les  évêques  sarmates  à 
être  tolérans  et  à  établir  la  liberté  de  conscience;  je 
serais  bien  fâché  de  m'être  trompé.  Je  suppose  que  ma- 
dame Geoiïrin  voudra  bien  me  fait-e  savoir  si  j'ai  tort 
ou  raison,  qu'elle  m'en  dira  un  petit  mot,  ou  qu'elle 
permettra  que  vous  me  disiez  ce  petit  mot  de  sa  part, 
f  Présentez-lui  mon  très  tendre  respçct.  Aimez-moi,  mon 
cher  confrère;  continuez  à  rendre  l'Académie  respec- 
table. Ayons  dans  notre  corps  le  plus  de  Marmontels  et 
de  Thomas  que  nous  pourrons.  M.  de  La  Harpe  sera 
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bien  digne  un  jour  d'enti'el^  in  mstro  dûcto  corpôre.  l\  a 
l'e«|>rit  très  juste  y  il  lest  l'ennemi  du  phébus,  son  goftt 
est  très  épuré  et  ses  modurs  très  honnêtes  ;  il  a^ru  vous 
combattre  un  peu  au  sujet  de  Lucain  ^  mais  c'est  en  tous 
estimant  et  en  vous  rendant  justice,  et  vous  pourrez  être 
sur  d'avoir  en  lui  un  ami  attaché  et  fidèle.  J'espère  qu'il 
ne  reviendra  à  Paris  qu'avec  une  très  bonne  tragédie, 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  difficile  à  faire,  et  quoiqu'on 
ne  sache  pas  trop  à  quoi  le  succès  d'une  pièce  de  théâtre 
est  attaché.  Il  y  en  a  une  qui  a  eu  un  graild  succès  et 
qu'on  m'a  voulu  faire  lire;  j'y  suis  depuis  trois  mois, 
j'en  ai  déjà  lu  trois  actes;  j'espère  la  finir  avant  la  fia 
d'avril*  Je  ne  vous  parle  point  des  Scythes  y  parce  qu'on 
ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit.  Vous  le  saurez  le  mercredi 
des  Cendres,  qui  est  souvent  un  jour  de  pénitence  pour 
les  auteurs.  Mais ,  sifflé  ou  toléré ,  sachez  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

CCXCVIII. 

A  M.  PALISSOT. 

A  Femey,  i3  février. 

Votre  lettre  du  3  février,  monsieur,  a  renouvelé  m» 
plaintes  et  mes  regrets.  Quel  dommage,  aî-je  dît,  qu'un 
homme  qui  pense  et  qui  écrit  si  bien  se  soit  fiadt  des  en- 
nemis irrécondiiables  de  gens  d'un  extrême  mérite,  qui 
pensent  et  qui  écrivent  comme  lui  ! 

Vous  avez  bien  raison  de  regarder  Fréron  comme  la 
honte  et  l'excrément  de  notre  littérature.  Mais  pour- 
quoi ceux  qui  devraient  être  tous  réunis  pour  chasser 
ce  malheureux  de  la  société  des  hommes  se  sont-ils  diri- 
ses?  et  pourquoi  avez-vous  attaqué  ceux  qui  devraient 
être  vos  amis  et  qui  ne  sont  que  les  ennemis  du  fima- 
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ti«ne?  Si  vous  aviez  tourne  vos  talens  d  un  autre  côté, 
j'aurais  eu  le  piaûir  de  vous  avoir  avant  ma  mort  pour 
confrère  à  TAcadémie  française.  Elle  est  à  présent  sur 
un  pied  plus  honorable  que  jamais  :  elle  rend  les  lettres 
respectables,  /apprends  que  vous  jouissez  d'une  fortune 
digne  de  votre  mérite.  Plus  vous  chercherez  à  avoir  de 
la  c<msidération  dans  le  mondé,  plus  vous  vous  repen- 
tirez de  vous  être  fait,  sans  raison  des  ennemis  qui  ne 
vous  pardonneront  jamais.  Cette  idée  peut  empoisonner 
la  douceur  de  votre  vie.  Le  public  prend  toujours  le 
parti  de  ceux  qui  se  vengent  et  jamais  de  ceux  qui  atta- 
quent de  gaîté  de  cœur.  Voyez  comme  Fréron  est  l'op- 
probre du  genre  humain.  Je  ne  le  connais  pas;  je  ne  Tai 
jamais  vu ,  je  n*ai  jamais  lu  ses  feuilles ,  mais  on  m'a  dit 
qu'il  n'était  pas  sans  esprit.  Il  s*est  perdu  par  le  détes- 
table usage  qu'il  en  a  faaU  Je  suis  bien  loin  de  faire  la 
moindre  comparaison  entre  vous  et  luL  Je  sais  que  vous 
lui  êtes  infiniment  supérieur  à  tous  égafrds  :  mais  plus 
cette  disunce  est  immense,  plus  je  suis  fâché  que  vous 
ayez  voulu  avoir  mes  amis  pour  ennemis.  Eh ,  monsieur  ! 
c'était  contre  les  persécuteurs  des  gens  de  lettres  que 
vous  deviez  vous  élever,  et  non  contre  les  gens  de  lettres 
persécutés.  Pardonnez-moi,  je  vous  en  prie,  une  sensi- 
bilité qui  ne  s*est  jamais  démentie.  Votre  lettre,  en  tou- 
chant mon  coeur,  a  renouvelé  ma  plaie;  et  quand  je  vous 
écris,  c'est  toujours  avec  autant  d'estime  que  de  douleur. 

CCXCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

z4  février. 

Mes  chers  anges ,  par  excès  de  précaution  et  par  nou- 
velle surabondance  de  droit,  j'adresse  encore  un  nouvel 
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exemplaire  à  M.  le  duc  de  Praslin,  pour  que  vous  ayeï 
la  bonté  de  le  communicper.  H  y  a  quelque  peu  de  vers 
encore  de  changés ,  et  les  notes  instructives  sont  plus 
amples.  Il  serait  trop  aisé  de  jouer  le  rôle  d'Obéide  à 
contre-sens;  c'est  dans  ce  rôle  que  la  lettre  ti|ô  et  que 
Tesprit  vivifie;  car  dans  ce  rôle,  pendant  plus  de  quatre 
actes,  oui  veut  dire  non.  rai  pris  mon  parti  signifie  ye 
sms  au  désespoir.  Tout  m* est  ifiiifférent  veut  dire  ijv 
demment  Je  suis  très  sensible.  t 

Ce  rôle,  joué  dune  manière  attendrissante,  fait,  ce 
me  semble,  un  très  grand  effet;  et  si  nous  avons  deux 
vieillards,  je  crois  que  tout  ira  bien.  - 

J'espère  toujours  qu'après  Pâques  M.  de  La  Harpe 
donnera  quelque  chose  de  meilleur  que  les  Scythes,  Il 
s'est  trompé  dans  son  Gustave ,  mais  il  n'en  vaudra  que 
mieux  ;  et  il  est  en  vérité  le  seul  qui  ait  un  style  raison- 
nable. Par  quelle  fatalité  faut-il  que  des  pièces  qu'on  ne 
peut  lire  aient  eu  de  si  prodigieux  succès?  Cela  est  hor- 
riblement welchè,.  et  les  Welches  ne  se  corrigeront  ja- 
mais. Vous  qui  êtes  Français,  tenez  toujours  pour  le 
bon  goût. 

Je  recommande  mes  corrections  à  Vos  bontés  angé- 
liques.  Je  vous  prie  de  les  faire  porter  sur  l'exemplaire 
de  Lekain  et  sur  les  autres.  Après  cette  importunité, 
je  vous  demaifde  urfè  autre  gracê,  c'est  d'envoyer  un 
exemplaire  bien  corrigé  à  madame  de  Florian ,  qui  n'en 
fera  pas  mauvais  usage,  et  qui  ne  le  laissera  pas  courir. 
Il  ne  serait  pas  mal  qu'elle  fît  une  répétition;  elle  s'y 
connaît;  elle  dit  son  nnot  net  et^  court.  Plus  j'y  pense, 
plus  j'aime  les  Scythes.  Je  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de 
vous.  Le  sujet  est  heureux ,  ou  je  suis  bien  trompé.  Si 
la  pièce  est  bien  jouée,  elle  pourra  valoir  de  l'argent 
au  tripot,  et  donner  du  plaisir  à  mes  anges;  mais,  pour 
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moi,  je  suis  incatpable  de  plaisir  ;  je  ne  le  suis  pas  de  con- 
solation ,  et  Ta  plus  grande  est  Tamitië  dont  mes  anges 
mlionorent. 

CGC. 

A  ML  MARMONTEL. 

16  février. 

BéliscUre  arrive;  nous  nous  jetons  dessus^  maman 
et  moi ,  comme  des  gourmands.  Nous  tombons  sur  le 
chapitre  quinzième;  c'est  lé  chapitre  de  la  tolérance, 
le  catéchisme  des  rois;  c'est, la  liberté  de  penser  sou- 
tenue avec  autant  de  courage  que  d'adresse  ;  rien  n'est 
plus  sage,-  rien  n'est  plus  hardi.  Je  me  hâte  de  vous  dire 
combien  vous  nous  avez  fait  de  plaisir.  Nous  nous  atten- 
dons bien  t[ue  tout  le  reste  sera  de  la  même  force,  car 
vous  ne  pouvez  penser  qu'avec  votre  esprit,  et  écrire 
que  de  votre  style.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand 
j'aurai  tout  lu. 

ie  vous  demande  votre  indulgence  pour  la  tragédie 
des  Scythes.  Elle  est  d'un  jeune  homme  qui  ne  devait 
pas  faire  de  pièces  de  théâtre  à  son  âge  ;  mais  comme 
il  essuyait  une  espèce  de  petite  persécution,  il  a  cru 
devoir  imiter  Alcibiade,  qui  fit  couper  la  queue  à  son 
chien  pour  détourner  les  caquets. 

Grand  merci ,  encore  une  fois,  'de  votre  beau  cha- 
pitre ;  vous  venez  de  rendre  service  au  genre  humain. 
Dieu  vous  préserve  des  regards  malins  ! 

Je  TOUS  quitte  pour  entendre  la  lecture  du  reste. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère. 


43o  coRRESPQirDAircB.  — 1767. 

ceci. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

A  Fen^ey,  le  16  feyrier. 

Mon  cher  Cicéron ,  vous  venez  de  faire  pleurer  le  bon 
homme  Sirven  de  tendresse  et  de  reconnaissance.  Rece- 
vez mes  nouveaux  remerciemens  ;  ajoutez  à  toutes  vos 
bontés  celle  de  dire  à  M.  Target,  votre  ami,  oomUen 
je  sui*  touché  de  ee  qu'il  veut  élever  sa  Voix  en  feveur 
des  filles  de  Sirven.  Je  vous  réponds  que  ce  bon  homme 
ne  s'adressera  pas  à  d'autre  qu'à  vous.  Lesr  Galas  étaient 
conduits  par  cinq  ou  six  protestans  du  Languedoc,  et 
Sirven  n'a  d'appui  que  moi  ;  il  ne  peut  ni  ne  doit  se 
conduire  que  par  mes  conseils  et  par  vos  ordres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends  votre 
Mémoire  imprimé.  Il  n'y  a  certainement  pas  un  instant 
à  perdre.  M.  Chardon  m'a  mandé  qu'il  serait  bientôt 
prêt,  malgré  l'affaire  de  la  Gayenne,  qui  lui  prend  tout 
son  temps.  Il  est  humain,  il  est  philosophe  et  bon  juge; 
je  compte  sur  lui  conrnie  sur  vous.  Vous  auret&  la  gloire 
d'écraser  deux  fois  le  fanatisme;  et  les  protestans,  éelai* 
rés  d'ailleurs  par  votre  excellent  Mémoire  contre  M.  de 
Laroque,  ne  «eront  plus  JFâchés  contre  madame  de  Beau* 
mont,  à  qui  je  présente  mes  très  tendres  respects. 

N.  B.  Vous  ferez  très  bien  d'avertir  par  une  note 
que  ces  longs  délais  ne  doivent  être  imputés  ni  aux 
Sirven  ni. à  vous.  La  note  est  nécessaire,  et  je  vous  en 
reniercie. 

Je  vous  suis  aussi  tendrement  attaché  que  si  j'avais 
vécu  avec  vous. 
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CCCII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

16  février, 

L article  de  votre  lettre  du  lo,  conoemant  un  inten- 
dant, m'étonne  autant  qu'il  m^afflige.  Je  crois  qu'il  sera 
bon  9  dans  l'occasion ,  de  lui  faire  parler  fortement  en 
votre  faveur,  sans  paraître  ipatriut  de  ce  que  vous  me 
mandez.  Il  m'était  venu  voir  à  Ferney,  et  j'en  avais  été 
très  content.  Je  me  flatte  encore  qu'il  ne  sera  pas  difficile 
de  le  ramei:^r. 

Je  ne  connais  point  M.  Cassen  ;  j'étais  fort  content 
de  M.  Mariette,  et  je  vous  prie  instamment  de  le  lui 
dire;  mais  il  faut  laisser  faire  M.  de  Beaumont,  et  ne 
le  pas  décourager.  Il  est  actif,  sa  gloire  est  intéressée  au 
succès;  i\  est  ami  de  M.  Cas^n  ;  il  fait  encore  travailler 
M.  Target,  qui  est,  dit- on,  un  excellent  avocat,  et  qui 
doit  donner  un  factum  en  faveur  des  filles  Sirven. 

Je  vous. demande  deux  grâces,  mon  cher  ami;  c'est 
de  voir  Mariette  polir  le  consoler,  et  Target  et  Cassen 
pour  les  remercier.  J'ai  très  bonne  opinion  du  procès. 
Je  suis  persu^é  que  les  maîtres  des  requêtes  mettront 
ce  dernier  fleuron  à  leur  couronne  civique.  M.  de  Beau- 
mont  croit  m'apprendre  qu'il  a  obtenu  pour  rapporteur 
M.  Chardon;  et  il  y  a  près  d'un  mois  que  M.  Chardon 
m'a  msmdé  qu'il  était  rapporteur.  Il  paraît  prendre  l'af- 
faire des  Siiryen  à  cœur  autant  que  nous-mêmes.  Il  m'a 
fait  l'honneur  d^  m'envpyer  un  Mévo^pire  9ut  l'île  dâ 
S^inte^Lucie,  dont  il  a  été  intendant.  Ce  Mémoire  m'a 
paru  un  chef-d'œuvre.  J'ai  été  d'autant  plus  touche 
de  cette  marque  dQ  confiance  qu'elle  me  fait  espérer 
qu'il  aura  quelque  eavie'de  s'attirer,  dans  l'affaire  d^ 
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Sirven,  les  applaudissemens  des  âmes  qui  sont  sensibles 
au  mérite. 

Nous  avons  reçu,  maman  Denis  et  moi,  le  Bélisàire. 
Nous  nous  sommes  jetés  par  uïi  heureux  instinct  sur 
le  chapitre  de  la  tolérance  y  qui  est  le  quinzième  cha- 
pitre ;  il  nous  a  enlevés.  Si  tout  le  reste  est  de  cette 
force,  Touvrage  aura  le  succès  le  plus  durable.  Vous  me 
ferez  plaisir  d  acheter  pour  moi  un  exemplaire  de  mes 
sottises,  chez  Merlin,  de  le  faire  relier,  et  de  le  faire 
présenter  de  ma  part  à  M.  Marmontel.  Yoici  un  petit 
mot  pour  lui,  et  l'autre  pour  M.  de  Beaumont. 

Pardon ,  mon  très  cher  ami ,  de  toutes  les  peines  que 

je  vous  donne. 

CCCIII. 

A  Bf.  DAMILAVILLE, 

17  féTiier.i 

Sur  votre  lettre,  ^lon  cher  ami,  qui  nous  a  paru  un 
peu  équivoque ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  faire  signer  le  Mémoire  par  les  Sirvén ,  et  de 
renvoyer  à  M.  de  Courteilles ,  pour  le  rendre  à  M.  de 
Beaumont. 

Nous  avons  jugé,  madame  Denis  et  moi,  que  c'était 
le  seul  moyen  de  faire  paraître  cet  excellent  ouvrage 
tel  qu'il  est,  signé  par  les  intéressés.  J'estime  trop  M.  de 
Beaumont  pour  croire  qu'il  veuille  rien  changer  à  un 
mémoire  si  touchant  et  si  victorieux.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  de  raison ,  d'éloquence  et  de  sentiment.  Faites 
l'impossible  pour  qu'il  paraisse  tel  que  je  le  renvoie.  Je 
mande  à  M.  de  CourteiÙes  qu'il  peut  vous  le  remettre, 
et  je  n'écrirai  à  M.  de  Beaumont  qu'en  conformité  de 
ce  que  vous  m'aurez  mandé. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  comment  réussit  le  BéUsaire, 
dans  lequel  il  y  a  un  si  beau  morceau  sur  la  tolérance. 
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CCCIV. 

A  M.  LEKAIN. 

17  février. 

Probablement  mon  grand  peintre  tragique  commen- 
cera les  répétitions  des  Scythes  dans  le  temps  qu'il  rece- 
vra ma  lettre.  Je  vous  avertis ,  mon  cher  ami ,  que  je  fais 
partir  aujourd'hui ,  à  ladresse  de  M.  le  duc  de  Prasliii , 
un  exemplaire  chargé  de  notes  qui  disent  aux  acteurs 
dans  quel  esprit  la  pièce  a  été  composée.  Il  n'y  en  a  point 
pour  Athamare ,  paixe  que  c'est  vous  qui  le  jouez. 

Le  rôle  d'Obéide  ne  sera  point  du  tout  difficile  si 
ractrice  veut  seulement  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ces  notes. 
Je  suppose  que  M.  Mole  sera  en  état  de  joucr\  Indatire , 
qui  n'est  point  du  tout  un  rôle  fatigant.  Je  crois  qu'en 
général  la  pièce  favorise  assez  le  jeu  des  acteurs.  Il  y  a 
plusieurs  morceaux  qui  ne  demandent  que  de  la  sim- 
plicité ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  saurais  souffrir 
cette  familiarité  comique  qu'on  introduit  quelquefois 
dans  la  tragédie,  çt  qui  l'avilit  ridiculement,  au  lieu  de 
la  rendre  naturelle. 

J'espère  qu'il  ne  m'arrivera  plus  ce  qui  m'arriva  dans 
Tancrède,  où  l'on  faillit  à  faire  tomber  la  pièce  en  y 
insérant  des  vers  ridicules,  tels  que  ceux-ci  : 

Voyant  tomber  leurs  chefs ,  les  Maures  furieux 
L'ont  accablé  de  traits  dans  leur  rage  cruelle. 

Je  sais  bien  qu'au  théâtre  on  ne  se  soucie  guère  du  style  ; 
mai»  le  théâtre  devient  barbare,  et  ce  n'est  pas  à  ipoi  de 
fomenter  la  barbarie. 

Je  ne  croyais  pas,  à  mon  âge,  donner  encore  une  pièce 
à  représenter  j  mais  quand  on  est  soutenu  par  vos  talens, 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  hasarder. 

GOREssFO2rDA.11  CE.   T.  viix.  —  a'  èdit,  2S 
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Je  pense  que  vous  donnerez  le  rôle  4*01>éide  à  made- 
moiselle Durancy.  Je  vous  prie  de  lembrasser  pour  moi 
des  deux  côtés ,  si  elle  veut  bien  le  souffrir. 

CCCV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

20  février. 

Les  aveugles ,  mon  oher  ami ,  sont  sujets  à  faire'd  énor- 
mes méprises.  Lorsque  le  paquet  contenant  le  Mémoire 
des  Sirven  arriva,  nous  ne  songeâmes  pas  seuleiment  s'il 
était  accompagné  d  une  lettre.  Nous  nous  jetâmes  dessus 
avec  avidité;  il  fut  lu  sur* le- champ  à  haute  et  intelli- 
gible voix  par  M.  de  Là  Harpe.  Nous  pleurions  tous; 
nous  disions  tous  :  Ce  monsieur  de  Beaumont  s'est  su^ 
passé  ;  le  Mémoire  des  Sirven  est  bien  supérieur  au 
Mémoire  des  Calas  ;  le  conseil  du  roi  fondra  en  larmes. 
Aussitôt  nous  envoyons  le  Mémoire  aux  Sirven  pour 
le  signer;  ils  le  signent;  le  Mémoire  part  à  Fadresse 
de  M.  de  Courteilles.  Quand  tout  cela  est  fait,  on  lit 
votre  lettre  ;  on  voit  que  le  Mémoire  est  de  vous ,  qu'il 
n'est  point  juridique,  que  Sirven  ne  devaic  point  le 
signer;  alors  nous  nous  promettons  lé  secret.  Je  vous 
écris  un  mot  à  la  hâte  ;  jje  voijs  dis  que  votre  Mémoire 
est  chez  M.  de  Courteilles.  Si  on  ne  vous  Ta  pas  remis, 
courez  vite  chez  lui ,  reprenez  votre  excellent  ouvrage; 
et  si  vous  voulez  qu'il  soit  imprimé,  renvoyez -le -moi; 
il  fera  un  grand  effet  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  sur- 
tout que  M.  de  Beaumoiît  donne  le  sien;  il  nous  fait 
périr  par  ses  lenteurs.  Il  y  a  six  ans  qu'une  famille  inno- 
cente gémit,  et  il  y  a  deux  ans  que  M.  de  Beaumont 
devrait  avoir  fini  ses  peines.  Il  ne  sait  donc  pas  combien 
la  vie  est  courte. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami;  mon  coi^ps  et  mes  yeux 
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vont  bien  mal;  mais  aussi  j'entre  dans  ma  soixante-qua- 
torzième année,  malgré  la  fausse  date  de  mes  estampes. 
Écr.  rinf... 

CCCVI. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  yerney,  20  février. 

Monseigneur,  jai  reçu  les  deux  lettres  dont  vous 
m'avez  honoré,  avec  un  passe-port  général,  mais  non 
pas  dans  leur  temps ,  parce  que  vosf  bontés  ne  me  sont 
parvenues  que  par  les  cascades  de  la  dragonnade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  Disccfurs  de  M.  de  La  Harpe ,  qui 
a  remporté  le  prix  à  F  Académie.  La  justice  qu'il  vous  a 
rendue  a  beaucoup  contribué  à  lui  faire  remporter  ce 
prix.  Son  ouvrage  a  été  applaudi  de  tout  le  public. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  envoyé  le  Mémoire  ci-joint  : 
permettez-moi  la  liberté  de  vous  le  présenter  ;  comptez 
qu'il  est  exact  et  fidèle.  Il  sera  bien  difficile  de  vivre 
dorénavant  dahs  le  pays  de  Gex  sans  votre  protection. 
Je  vous  la  demande  aussi  pour  les  Scythes;  je  les  ai 
retravailles  suivant  les  judicieuses  remarques  que  vous 
avez  daigné  faire.  Je  n'en  ai  fait  imprimer  que  quel- 
que»  exemplaires ,  pour  épargner  la  peine  des  copistes. 
L'édition  ne  paraîtra  à  Paris  que  quand  vous  en  serez 
content. 

Je  serais  bien  flatté  si  vous  pouviez  honorer  la  pre- 
mière représentation  de  votre  présence. 

J'ai  bien  des  querelles  avec  M.  d'Argental  pour  les 
Scythes  y  sur  le  cinquième  acte;  mais  je  m'en  rapporte 
à  vous. 

Je  suis  pénétj^  de  vos  bontés  ;  elles  font  ma  conso^ 
lation  dans  mes  misères.  M.  le  chevalier  de  Jaucourt 
ne  m'a  vu  qu'aveugle  et  malade.  J'étais  mort  si  je  ne 

a8. 
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in-ëtais  pa»  égayé  aux  dépens  de  Jtean* Jacques^  delà 
demoiselle  Levassear  et  de  Catherine» 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  plus  tendre  recon- 
naissance et  le  |)lus  profond  respect. 

cpcvii. 

'     A  M.  DORAT. 

Il  est  vrai,  monsieur^ que  j'avais  été  flatté  de  la  pro- 
messe que  vous  m'aviez  faite,  lorsqu'une  lettre  que  j'avais 
écrite  à  M.  de  Pezai  n>en  attira  une  très  obligeante  it 
Vous<  Cette  espérance  adoucissait  beaucoup  le  mal  dont 
je  ne  connaissais  qu'une  partie.  Dd  vers  tels  que  vous 
les  savez  faire  auraient  plu  davantage  au  public  que  la 
publication  de  quelques  «lettres  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  lui. 

Les  procédés  de  J.  J.  Rousseau  ne  sont  point  des  que- 
relles de  littérature;  ce  sont  des  domplots  formés  par 
1  ingratitude  et  par  la  nKchanceté  la  pitfs  noire,  dont 
les  médiateurs  de  Genève  et  le  ministère  de  France  sont 
assez  instruits.  Au  reste, ^personne  na  jamail  souhaité 
^Itts  passionnément  que  moi  l'union  des  gens  de  lettres; 
personne  n'a  mieux  senti  combien  ils  seraient  utiles,  et 
à  quel  point  ilè  seraient  respectés  du  public  s'ils  se  sou- 
tenaient'les  uns  les  autres.  Il  faut  laisser  aux  fbllicn* 
laires ,  aux  Desfontaines ,  aux  Fréron ,  Tinfame  métier 
de  déchirer  leurs  confrères  pour  gagner  quelque  ai^^ent: 
eà  sont  des  misérables  qui  ont  fait  de  la  littérature- une 
arène  de  gladiateurs* 

y  ou»  avez  redoublé  mon  estime  pour  vous,  monaienr, 
en  m'a^renant  que  vous  n'aviez  nul  commerce  avec  ce 
vil  Fréron )  qui  est,  dit-on ^  l'opprobre  de  la  société,  et 
dont  on  ne  prononce  le  nom  qu'avec  horreur  et  mépris. 


Cet  homme ,  assurément ,  n'était  fait  ni  pour  apprécier 
vos  agréables  ouvrages,  ni  pour  approcher  de  votre  per- 
sonne. S'il  y  avait  encore  des  Ghaulieu  et  des  La  Fare, 
ce  serait  leitt  société  qui  vous  conviendrai ,  ainsi  -qu'à 
M.  de  Pezai ,  votre  ami. 

Je  vous  répéterai  encore  que  j'ai  été  très  touché  des 
lettres  que  vous  m'avez  écrites  ;  mais  le  public  les  ignore , 
et  il  a  vu  la  pièce  qq<e  V4»us  m'aviez  promis  de  réparer. 
Je  vous  en  parle  pour  la  denûère  fois. 

le  ue  vwix  plus  mé  livrer  cpi'au  plaisir  de  vous  dire 
'combien  }'aoA>itio];ine  votre  estime  let  votre  amitié,  et 
av-ec  quels  senlimens  j'ai  l'honneur  d'/^^ro  vo*^i>  oic. 

CCCVIJI. 

A  M.  COLLINI. 

A  J^«#ey,  ao  février 

Êtes*voiUfi'^aotueUement  à  Paris,  mon  cher  ami?  Je 
TOUtf  ée£u  à  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée.  J'ignore 
Ych^  db  vos  voyages;  mais,  quel  qu'il  soit,  je  vous  en 
félicite,  puisque  vous  ne  les  avez  entrepris  sans  doute 
que  pour  le  sservioe  de  votre  aimable  souverain.  Le  rude 
hiver  que  nous  avons  essuyé  a  achevé  de  ruiner  «ion 
faible  tempérament  ;  j'éprouve  tous  les  maux  de  la  décré- 
pitude; covisolez-moi  par  le  récit  de  vos  plaisirs,  et  par 
le»  assurances  de  votre  amitié. 

Les  tracasseriee  de  'Genève  ont  fiait  ùii  p^i  de  tor$  «u 
pelît  p9tj$  -quis  j'habite;  elles  ne  nous  ôteront  pas  le  bel 
aspect  dont  nous  commençons  à  jouir.  Si  notre  climat 
est  cruel  l'hiv^^  il  est  charmant  dans  les  autres  saisons. 
La  joaiftsance  de  la  can^agne  et  de  la  liberté  est  le  plai- 
sir de  la  vieillesse^  L'idée  d'être  toujours  aimé  de  vous 
r^ouble<3e  plaisir  .et  adoucât  tous  mes  maux. 
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CCCIX. 

A  M.  L£  DUC  DE  LAVALLIÈRE: 

A  Femçy,  ai  février. 

Il  est  vrai,  monsieur*  le  duc,  que  j  ai  fait  une  drôle 
de  tragédie  où  j'ai  mis  un  petit-maître  persan  avec  des 
paysans  scythes,  et  une  demoiselle  de  qualité  qui  rac- 
commode ses  chemises  el;  celles  de  son  père,  supposé 
qu'on  eût  des  chemises  en  Scythie.  Gomme  vous  ne 
haïssez  pas  les  choses  bizarres ,  j'aurais  pri^  sans  doute 
la  liberté  de  vous  envoyer  cette  facétie  si  je  n  étais  oc- 
cupé à  la  corriger;  ce  qui  me  coûte  beaucoup,  attendu 
que  j'ai  eu  il  y  a  quelque  temps  un  petit  soupçon  d  apo- 
plexie qui  ma  un  peu  affaibli  le  cervelet. 

J'ai  l'honneur  d'entrer  dans  ma  soixante -quatorzième 

'  année,  quoi  qu'en  disent  mes  mauvaises  estampes.  Vous 

voyez  que  ma  tragédie  n'est  pas  un  jeu  d'enfant,  mais 

*  elle  tient  beaucoup  du  radotage*,  ce  qui -revient  à  peu 

*  près  au  nfime, 

.  Ou  j'ai  perdu  entièrement  la  mémoire,  ou  je  me  sou- 
viens très  bien  que  je  vous  ai  remercié  de  votre  beau 
certificat  en  faveur  d'Urceus  Godrus.  Gelai  qui  écrit  sous 
ma.  dictée  (parce  que  je  suis  aveugle  tout  l'hiver)  se 
souvient  très  bien  de  vous  avoir  remercié  de  votre  té- 
moignage sur  Urceus.  Nous  sommes  exacts  nous  antres 
solitaires ,  parce  que  nous  ne  sommes  point  distraits  par 
le  fracas. 

On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  l'hôtel  Jansen.  Je 
m'en  frapporte  bien  à  vous,  surtout  si  vous  avez. autant 
d'argent  que  de  goût. 

«On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jeu  prodigieux.  Fi! 
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cela  n'e8t  pa»  philosophe.  Vous  n'êtes  pas  encore  au 
point  où  je  vous  voudrais. 

Cependant  conservez -moi  vos  bontés;  j*aî  besoin  de 
cette  consolation ,  après  avoir  été  vingt  ans  sans  vous 
faire  ma  cour;  car,  si  vous  vous  en  souvenez ,  je  me  êuis 
enfui  de  France  au  Catilina  de  Crébillon;  c était,  par- 
dieu  ,  un  détestable  ouvrage  ;  c'était  le  tombeau  du  sens 
commun  ;  mais  je  veux  actuellement  qu'on  ait  de  l'in- 
dulgence pour  les  vieillards. 

Je  vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie  avec 
*bien  du  respect,  et  avec  toute  la  vivacité  des  senti- 
mens  d'un  Jeune  homme. 

CCCX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  23  février. 

Je  suis  partagé,  monsieur,  entre  la  reconnaissance 
que  je  vous  (Jois  et  l'admiration  qù  je  suis  qu'au  mi- 
lieu de  vos  occupations,  et  même  de  vos  dî^ipations, 
vous  ayez  pu  faire  un  plan  si  rempli  de  génie  et  de  res- 
sources. Nous  convenons  qu'il  est  l'ouvrage  d'un  esprit 
supérieur.  Vous  me  direz ,  pourquoi  ne  l'adoptez -vous 
donc  pas?  Vous  en  verrez  les  raisons  dans  le  petit  Mé- 
moire que  nous  envoyons  à  monsieur  et  à  madame  d'Ar- 
gental. 

Madame  Denis,  monsieur  et  madame  de  La  Harpe,  nos 
acteurs  et  moi  ,*  npus  avons  retourné  de  tous  les  sens  ce 
que  vous  nous  proposez.  Nous  nous  sommes  représenté 
vivement  l'action ,  et  tout  ce  qu'elle  comporte ,  et  tout" 
ce  qu'elle  doit  faire  dire;  nous  scnnmes  tous  d'un  avis 
unanime;  nous  osons  même  nous  flatter  que  quand  vous 
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verrez  nos  raisons  déduites  dans  notre  Mémoire,  dles 
vous  paraîtront  convaincantes. 

Il  est  vrai  que,  malgré  toutes  nos  raisons ,  noos  trem- 
blons d'avoir  tort  lorsque  nous  (disputons  contre  vous. 
iN'ous  sentons  bien  qu'il  y  a  quelque  chose  de  liasardé 
dans  ce  cinquième  acte,  mais  nous  ne  pouvons  juger  que 
d'après  l'impression  qu'il  nous  laisse.  Nous  le  jouons, 
et  il  nous  fait  un  effet  terrible. 

Comment  voulez-vous  que  nous'ahandonnions  ce  qui 
nous  touche  pour  un  plan  qui,  tout  ingénieux  qu*il  est, 
BOUS  paraît  avoir  des  difficultés  insurmontables?  Il  en 
sera  toujours  d'une  tragédie  comme  de  toutes  les  affaires 
de  ce  monde.  Il  faut  choisir  entre  les  inconvéniens  les 
moins  grands.  Il  y  aura  sans  doute  des  critiques;  Zarjr, 
Méropcy  Tancrèdcy  etc. y  en  ont  essuyé  beaucoup,  et  le 
Siège  de  Calais  a  inspiré  le  plus  grand  eiKhousiasme. 
Il  faut  se  soumettre  à  cette  bizarrerie  des  hommes: 
mais  nous  sommes  tous  persuadés  que  la  chaleur  du 
cinquième  acte  doit  l'emporter  sur  toutes  les  critiques 
.qu'on  fera  de  sang-^oid.  ^ 

Le  spectateur  assurément  se  doute  bien,  dans  la  tra- 
gédie â^Ofympiey  que  cette  Olympie  se  jettera  dans  le 
bûcher  de  sa  mère  ;  et^  c'est  précisément  ce  doute  qui 
inspire  la  curiosité  et  l'attendrissement.  Il  est  dans  la 
nature  humain»  de  vouloir  voir  comment  les  choses 
qu'on  devkie  seront  accomplies.  C'est  ce  tjue  nous  dé- 
taillons dans  notT*e  Mémoire  que  nous  vous  supplions 
de  lire  avec , impartialité.  Pour  moi,  je  me  défie  de  mes 
idées  ;  j'aime  et  je  respecte  les  vôtres  autant  que  votre 
personne.  C'est  avec  timidité  et  avec  honte  que  je  suis 
d'un  autre  avis  que  vous  :  mais  enfin  il  ne  £aut  jamais 
dans  aucun  art  travailler  contre  son  propre  sentiment, 
comme  en  morale*  il  ne  faut  point  agir  contre  sa  cou- 
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scieuce:  on  est  sûr  alors  de  travailler  très  mal;  leii- 
thousiasme  est  entièrement  éteint,  Fesprit  mis  à  la  gêne 
perd  toute  son  élasticité.  On  écrit  raisonnablement, 
mais  froidement.  En  un  mot ,  lisez  nos  représentations, 
et  jugez. 

Agréez,  monsieur, 'mon  tendre  et  respectueux  atta- 
chement pour  vous ,  pour  madame  de  Ghauvelin  et  pour 
tout  ce  qui  vous  appartient. 

iV.  A.  Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  avons  joué  la 
pièce  ;  le  cinquième  acte  a  fait  plus  d^effet  que  les  autres , 
et  on  a  x^pandu  beaucoup  de  larmes.  ** 

* 
CCCXI. 

A  M.  LEKAÎN.  .      * 

A  Ferney,  23  février. 

Mon  cher  ami ,  le  petit  concile  de  Ferney  a  répondu 
au  grand  concile  de  l'hôtel  d'Argental.  Nous  trouvons 
le  pi;oj^  qu'on  nous  propose  froid  et  impraticable.  Nous 
trouvons  insipide  ce  je  ne  puis  substitué  à  ce  terrible 
je  VcLccepte. 

Nous  croyions,  d après  Texpérience,  que  ceye  V ac- 
cepte^ prononcé  ^vec  unHon  de  désespoir  ^  de  fermeté, 
aprèr  un>  morne  silenœ,  fait  l'effet  le  plus  tragique.   * 

Nous  avons  pesé  les  inconvéniens ,  'fet  ce  qui  nous 
paraît  des  beautés;  nous  avons  conclu  qu'il  serait  abo- 
minable de  faire  traîner  Athamare  à  la  torture  et  aux 
supplices,  et  que  si  dans  ce  moment  Obéide  prenait  la 
résolution  de  s'offrir  pour  l'immoler,  afin  de  lui  épar- 
gner des  souffrances,  cela  ressemblerait  à  un  bourreau 
qui  va  donner  le  coup  de  grâce  ;  et  si  elle  ne  prend  que 
dans  ce  moment  la  résolution  de  se  tuer,  cette  inspira- 
tion subite  ne  fait  pas  à  beaucoup  près  le  même  effet 
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qu'un  dessein  pris  dès  la  première  scène,  et  qui  rend 

son  rôle  théâtral  pendant  lacté  tout  entier. 

Nous  alléguons  beaucoup  d'autres  raisons  que  nous 
détaillons  dans  un  Mémoire  que  nous  envoyons  à 
M.  d'Argental  ^  nous  craignons ,  à  la  vérité ,  de  noui 
tromper  en  combattant  !*avis  des  connaisseurs  les  plui 
éclairés ,  mais  nous  ne  pouvons  juger  que  d'après  notre 
sentiment.  Nous  avons  vu  l'effet ,  et  M.  d'Argental  ne 
l'a  pas  vu.  Noustie  craignons  rien  de  ce  qu'ils  craignent, 
et  un  endroit  qui  ne  leur  a  fait  aucune  peiije  nous  en 
fait  beaucoup.  C'est  ainsi  que  Ifes  opinions  se  partagent 
sur  toutes  les  affaires  de  ce  monde;  mais  après  avoir 
tout  pesé ,  tout  discuté ,  il  faut  prendre  enfin  un  parti. 
Ce  pai  ti  €st  celui  de  jouer  la  pièce  telle  que  je  vous 
Tai  envoyée  par  M.  Marin.  Je  vous  prie  seulement  de 
chang.er  ce  vers  :  ^ 

Vous  vo\e2 ,  vous  sentez  quel  meurtre  se  prépare. 

Il  faut  mettre  à  la  place  :  * 

Vous  savez  quel  tourment  un  refus  lui  prépare. 

Je  suis  persuadé  que  vous  donnerez  à  l'actrice  toute 
l'intelligence  du  rôle  d'Obéide.         < 

Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte  sera 'extrê- 
mement tbéâtral  ;  je  suis  bien  sûr  que-  vous  lé  ferez 
réussir,  quand  vous  direz  au  bon  homme  Hermodan 
avec  une  pitié  noble  :  Vieillard ^  ton  fils  ri  est  plus. 

Encore  une  fois,  nous  pouvons  nous  tromper,  ma- 
dame I)enis,  madame  de  J^a  Harpe,  madame  Dupuiis, 
M.  de  La  Haspe,  M.  Djjpuits,  M.  Cramer  et  moi;  mais 
répétez  comme  nous  avons  répété,  et  jugez  d'après 
l'effet. 

Je  suis  d'ailleurs  dans  la  nécessité  absolue  de  faire 
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réîihprimer  la  pièce  incessamment,  et  j'attends  de  vos 
nouvelles  avec  la  plus  vive  impatience. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  venons  de  jouer  la 
pièce  ;  le  cinquième  acte  a  fait  un  plus  grand  effet  en- 
core que  le  quatrième.  On  a  versé  beaucoup  de  larmes , 
et  il  n'y  %  point  de  critique  qui  tienne  contre  des  larmes.  ' 
Si  j'avais  le  malheur  de  croire  une  seule  des  critiques 
qu'on  me  fait,  la  pièce  serait  perdue  :  croyez -en  mon 
expérience  et  l'effet  dont  je  viens  d'être  témoin. 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  de  Tancrède  qu'on 
voulait  me  faire  changerl 

ccexii. 

A  M.  LEKAIN. 

a5  février. 

Ne  vous  laissez  point  subjuguer,  mon  cher  ami ,  par 
un  plan  tout-à-fait  anti-théâtral  qu'on  propose.  Je  ne 
réponds- pas  de  l'effet  d'une  pièce  où  tout  est  simple  et 
naturel ,  dans  un  temps  où  le  public  égaré  semble  ne 
vouloir  <pie  des  événemens  incroyables ,  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  avec  des  vers- aussi  barbares  que  ceux 
de  Garnier  et  de  Hardy.  E^ésfttez  au  torrent  du  goût  le 
plus  détestable  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nation.  J'aimé 
mieux  tomber  avec  un  ouvrage  fait  selon  les  i'ègles  de 
Tart  que  de  réussir  par  un  poëme  bsarbare. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  m'imaginer  que  la  nature  ne 
parle  pas  au  cœur  des  Parisiens  comme  elle  nous  parle  ^ 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  qui  nous  fait  répandre 
des  larmes  serait  mal  reçu  chez  j^ous. 

le  vous  ai  envoyé  quelques  changemens ,  et  je  me  flatte 
que  vous  en  avez  fait  usage.  En  voici  encore  un  au  qua- 
trième acte ,  dans  lequel  Indatire  a  nécessairement  trop 
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raison  contre  Athamare.  Je  fortifie  votre  rôle  autant  (pie 
la  situation  le, permet;  c'est  après  ce  vers  d'Indatîre: 

Â  servir  sous  tin  maître  on  me  yerraît  descendre! 

▲  VHAMARB. 

Va ,  llionneur  de  stryïr  un  maître  {généreux 
Qui  met  un  digne  prix  auÀ  exploits  belliqueux , 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république , 
Insensible  aîti  mérite,  et  même  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  œarchaat  sods  ma  loi 
,   Pai parmi, 4lc. 

Il  faut  encore ,  mon  cher  ami ,  ^que  je  vous  dise  que 
si  dans  la  scène  entre  Obéide  et  son  père ,  au  ciRquîèflfe 
acte^  il  y  a  encore  quelques  longueurs  ;  il  faudra  retran- 
cher les  quatre  vers  d'Obéide;; 

Une  invibcible  loi  me  tient  sous  ton  empire,  etc. 

Mais  J  avoue  que^je  les  supprimerais  à  regret.  Encore 
une  fois ,  laissez  dire  les  critiques  de  cabinet ,  et  rappor- 
tez-vous-en à  leffet  que  fait  la  pièce  au  théâtre^  il  rj 
a  point  de  meilleur  juge. 

CCCXIII.  ^      * 

A  M.  C^RISTIN, 

•4  AYOCAT  A.  S^IirT-CLAUi)E. 

aS  férrier. 

1 

Mon  cher  avoc«|f  philosophe,  il  y  à  pl«is  Récent  lieues 
malheureusement  de  Saint-Claude  âFemey,  et  le  chemin 
ne  6  accourcira  pas  de  siiiot.  On  dit  -que  yous  avez  reçu 
pour  mot  un  gros  paquet  de  livres  d-envoi  de  ce  pauvre 
Fantet;  je  vous  supplie  de  l'ouvrir,  de  lui  renvoyer  «a 
Matière  médicale  en  ^x  volumes ,  dont  j^n'ai  que  £aùre: 
il  y  a  là  d^  quoi  empoisonner  un  royaume,  le  me  cod 
tente  de  ma  casse,  et  je  ne  veux  pas  d  autre  remède* 
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Je  vous  envoie  six  exemplaires  de  la  deuxième  ëdi-  ^ 
tioii  da  Commentaire  ^  Je  ne  risque  que  cette  demi- 
douzaine  ^  crainte  des  écomîfleurs.  M.  Serran,  avocat- 
général  de  Grenoble,  a  fait  un  discours  très  pathétique 
sur  le  même  sujet;  il  est  imprimé,  vovl%  lavez  peut- 
être  =vu.  La  raison  et  l'humanité  commencent  à  percer 
de  tous  côtés.  L'impératrice  de  Russie  m'écrit  ces  pro- 
pres mots  :  l^alheur  aux  persécuteurs  !  ils  méritent  éCétre 
mis  au  rang  desjiiries.  Mais  tandis  que  la  raison  parle, 
le  £ainatisme  hurle;  on  poursuit  Fantet;  on  en  poursuit 
bien  d'autres.  M.  Leriche  se  signale  en  faveur  de  Fantet. 
J'espère  qu'il  viendra  à  bout  de  mettre  un  frein  à  la 
persécutiez.  Si  j'étais  plus  jeune ,  si  je  pouvais  a^r,  je 
ne  laisserais  pas  accabler  ainsi  un  infortuné.  Je  fais  de 
loin  ce  que  je  puis,  et  c'est  fort  peu  de  chose. 

Madame  Denis  vous  fait  bien  ses  complimens  :  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Écr^  Vinf... 

,       CCCXIV. 
A  M.  MARIOTT, 

'       AVOCAT  GBirÉRAL  d'aV  GLBTERR  E. 

a6  février. 

Monsieur,  je  prends  le  parti  de  vous  écrire  par  Gâtai» 
plutôt  que  par  la  HoUsoide,  parce  que  jUns  le  com- 
merce des  hommes,  <onàme  dans  la  physique,  il  faut 
toujours  prendre  Ja  voie  la  plus  courte.  Il  est  vrai  que 
j*ai  passé  près  de  trois  mois  sanâ'Vous  répondre  ;  mais 
c*est  que"  je  suis  plus  vieux  que  Milton,»  et  que  je  suis 
presque  aussi  aveugle  que  lui.  Comme  on  envie  tou 
jours  son  prochain,  le  suis  jaloux  dé  milord  Chestep- 
field  qui  est  sourd,  ^a  lecture  me  parait  plus  nécessaire 
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dans  jla  retraite  que  la  conversation.  Il  est  certain  qa  un 
bon  livre  vaut  beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu'on  dit 
au  hasard.  Il  me  semble  que  celui  qui  veut  s'instruire 
doit  préférer  ses  yeux  à  ses  oreilles;  mais  pour  celui 
qui  ne  veut  que  s  amuser,  je  consens  de  tout  mon  ccear 
qu'il  soit  aveugle,  et  qu'il  puisse  écouter  des  bagatelles 
toute  la  journée. 

Je  conçois  que  votre  belle  imagination  est  quelque- 
fois tré^  ennuyée  des  tristes  détails  de  votre  charge.  Si 
on  n'était  pas  soutenu  par  l'estime  publique  et  par  l'es- 
pérance ,  il  n'y  a  personne  qui  voulût  être  avocat  gé- 
néral. Il  faut  avoir  un  grand  cqurage ,  quand  on  fait 
d'aussi  beaux  vers  que  vous ,  pour  s%ppesantir  sur  des 
matières  contentieuses  ^  et  pour  deviner  l'esprit  d'un 
testateur  et  l'esprit  de  la  loi.      »  ^ 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  jan^s  permis  de  me  livrer 
aux  affaires  de  ce  monde  ;  c'est  un  grand  service  que  mes 
maladies  m'ont  rendu.  Je  vis  depuis  quinze  ans  dans  la 
retraite  avec  une  partie  de  ma  familk,*  je  suis  entouré 
du  plus  beau  paysage  du  monde.  Quand  la -nature  ra- 
mène le  printemps,  elle  me  rend  mes- yeux  qu'elle  m'a 
ôtés  pendant  l'hiver;  ainsi  j^ai  le  plaisiç  de  renaître, 
ce  que  les  autres  hommes  n'ont  point. 

lean-Jacques ,  dont  vous  me  parlez,  a  quitté  éon  pays 
pour  le  vôtre,  et  moi*  j'ai  quitté  il  y  a  long-temf^s  le 
mien  pour  le  sien ,  ou  du  moin»  pour  le  voisinage.  Voilà 
éomme  les  hommes  sont  ballottés  p?ir  la  fortune.  Sa 
sacrée*  majesté  le  Hasard  décide  de  tout. 

Le  cardinal  Bentivoglio,  que  vous  me  citez",  dit,  à  la 
vérité ,  beaucoup  de  mal  du  pays  des  Suisses ,  et  même 
ne  traite  pas  trop  bien  leurs  personnes  ;  mais  c'est  qu'il 
passa  du  côté  du  mont  Saint-Bemar^y  et  que  cet  endroit 
esf  le  plus  horrible  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Le  pays  de 
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Vaud,  au  contraire,  et  celui  de  Genève,  mais  surtmit  celui 
de  Gex  que  j'habite,  forment  un  jardin  délicieux.  La 
moitié  de  la  Suisse  est  Fenfer,  et  lautre  moitié  est  le 
paradis. 

Rousseau  a  choisi ,  conune  vous  le  dites,  le  plus  vilain 
canton  d'Angleterre;  chacun  cherche  ce  qui  lui  con-  ^ 
vient  :  mais  il  ne  faudrait  pas  juger  des  bords  charmans 
de  la  Tamise  par  les  rochers  de  Derbyshire.  Je  crois  la. 
querelle  de  M.  Hume  et  de  J.  J.  Rousseau  terminée  par 
le  mépris  pubUc  que  Rousseau  s  est  attiré  et  par  les- 
time  que  M.  Hume  mérite.  Tout  ce  qui  ma  paru  plai-* 
sant,  c'est  la  lo^que  de  Jean-Jaccfues ,  qui  s'est  efforcé 
de  prouver  que  M.  Hume  n'a  été  son  bienfaiteur  que 
par  mauvaise  volonté;  il  pousse  contre  lui  trois  argu- 
mens  qu41  appelle  trois  soufflets  sur  la  joue  de  son  pro- 
tecteur. Si  le  roi  d'Angleterre  lui  avait  donné  une  pen- 
sion ,  sans  doute  le  quatrième  souËflet  aurait  été  pour  '  . 
sa  majesté.  Cet  homme  me  paraît  complètement  fou.  II 
y  en^  a  plusieurs  à  Genève.  On  y  est  plus  mélancolique 
enôore  qu'en  Angleterre  ;  et  je  crois ,.  proportion  gar- 
dée ,  qu'il  y  a  plus  de  suicides  à  Genève  qu'à  Londres. 
Ce  n'est  pas  que  le  suicide  soit  toujours  de  la^olie.  On 
dit  qu'il  y  a  des  occasions  où  yn  sage  peut  prendre  ce 
parti  ;  *mai&  en  général  ce  »est  pas  dans  un*  accès  de 
raiibn  qu'on  se  tue. 

Si  vous  voyez  M.  Franklin,  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  vouloir  bien  l'assurer  de  mon  estime  et  de  ma  recon- 
naissance. ^ 

C'est  avec  ces  mêmes  sentimens  que  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  beaucoup  de  respect ,  monsieur,  votre ,  etc. 
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cccxv. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ag  février. 

En  réponse  à  Totre  lettre  du  2 1 ,  mon  cher  ami ,  je 
vous  dirai  d'abord  que  j'ai  été  plus  occupé  que  vous  ne 
*pensez  de  l'abominable  calomnie  qu*un  honme  en  place 
a  vomie  contre  vous.  J'ai  écrit  à  un  de  ses  parons  d'une 
manière  très  forte  qui  ne  compromet  personne,  et  qui 
ne  laisse  pas  même  soupçonner  que  vous  soyez  instruit 
de  ce  procédé  infanie.  Vous  êtes  d'ailleurs  à  portée 
d'employer  des  gens  de  mérite,  qui  le  détromperont  ou 
qui  le  désarmeront. 

J'admire  sous  quelles  formes  différentes  le  fanatisme 
se  reproduit  :  c'est  un  Protée  né  dans  l'enfer  qui  prend 
toutes  sortes  de  figures  sur  la  terre.  Je  ne  suis  pas  fâché 
de  l'éclat  qu'on  a  voulu  faire  contre  Bélisaîre;  on  ne 
peut  que  se  rendre  ridicule  et  odieux  en  attaquant 
une  morale  si  pure.  Les  ennenûà  de  la  raison  achèvent 
d'amonceler  des  charbons  ardens  sur  leur  tête  ;  le  livre 
qu'ils  attaquent  en  sera  plus  connu  et  plus  goûté.  Dieu 
et  la  raison  savent  tirer  le  bien  da  mal. 

Je  crois  enfin  Taffaire  de  M.  Lambertad  finie  •  ce  na 
pas  été  sans  peine.  La  communication  entre  nous,  et 
Genève  est  absolument  interdite,  et  sans  les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  nous  mourrions  de  faim ,  après 
avoir  fait  vivre  tant  de  monde. 

J'ai  été  très  content  de  la  conversation  du  curé  et 
du  marguillier,  dans  laquelle  on  rend  justice  aux  vues 
saines  et  patriotiques  du  mini#tère.  Plus  la  permission 
'qu'il  a  donnée  d'exporter  les  blés  mérite  notre  recon- 
naissance, et  plus  nous  en  devons  aussi  au  Dictionnaire 
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encyclopédiqtWy  qui  démontre  en  tant  d'endroits  les  avan- 
tages de  cette  exportation.  11  est  certain  que  c'est  le  plus 
grand  encouragement  qu  on  pût  donner  à  Fagriculture. 
Je  letens  bien ,  moi  qui  suis  un  des  plus  forts  laboureurs 
de  ce  petit  pays. 

Je  suis  pour  les  Scythes  à  peu  près  dans  le  même 
cas  ou  Beaumo<nt  est  pour  9on  Mémoire.  J  éprouve  des 
difficultés  à»  la  part  de  mes  avocats  ;  et  ce  qui  finirait 
en  deux  jours  si  j  étais  à  Paris  traîne  des  mois  entiers  : 
voilà  pourquoi  vous  n  avez  point  eu  les  Scythes.  On 
dit  que  le  tragique  est  absolument  tombé  ;  je  n'ai  pas  , 
de  peine  à  le  croire* 

M*  le  chevalier  de  Chastellux  est.  une  belle  ame.  II  / 
des  parens  qui  ne  sont  pas  si  philosophes  que  lui.  Je 
vous  assure  qu'on  l'a  échappé  belle,  et  qu'il  y  avait  là 
de  quoi  perdre  un  homme  sans  ressource.  Je  suis  affligé 
que  vous  n'ayez  rien  à  me  dire  de  Platon  sur  toutes  les 
occasions  que  je  saisis  dé  lui  rendre  justice. 

Voici  les  propres  mots  d'une  lettré  de  Timpératrice 
de  Russie*,  en  m  envoyant  son  édit  sur  la  tolérance, 
«  L'apothéose  n'est  pas  si  fort  à  désirer  qu'on  le 
«  pense;  on  la  partage  avec  des  veaux,  dés  chats,  des 
«ognons,  etc.  etc.  etc.  Malheur  aux  persécuteurs!  ils 
*  méritent  d'être  rangés  avec  ces  divinités-là.  »  Elle  m'a- 
joute que  «  les  suffrages  de  MM.  Diderot  et  d'Alembert 
«  l'encouragent  beaucoup  à  bien  faire.  » 

Voici  le  premier  chant  de  la  Guerre  de  Genève  ^  pui$- 
que  vous  voulez  vous  amuser  de  cette  pladsanterie* 

•  Du  9  de  janvier  1767. 
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CCCXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRES§AN* 

À  Femey,  a8  février. 

Votre  souyenir  m'a  bien  touché,  monsieur,  et  votre 
ouvrage  a  fait  sur  moi  l'impression  la  plus  tendre.  Voilà 
comme  je  voudrais  qu'on  £t  les  oraisons  funèbres.  Il 
faut  que  ce  soit  le  cœur  qui  parle  ;  il  faut  avoir  vécu  in- 
timement avec  le  mort  qu'on  regrette.  ^ 

G  étaient  les  parens  ou  les  amis  qui  fesaient  les  orai- 
sons funèbres  chez  les  Romains.  L'étranger  qui  s'en  mêle 
a  toujours  l'air  charlatan;  il  y  a  même  une  espèce  de 
ridicule  à  débiter  avec  emphase  l'éloge  d'un  homme 
qu'on  n'a  jamais  vu.  Mais  où  sont  les  courtisans  dignes 
de  louer  un  bon  roi?  il  n'y  a  peut-être  que  vous.  Les 
patriciens  romains  savaient  tous  parfaitement  leur  lan- 
gue; les  lettres  de  Brutus  sont  peut-être  plus  belles  que 
celles  de  Cicéron  ;  César  écrivait  comme  Salhiste  :  il  n'en 
est  pas  ainsi  parmi  nous  autres  Welches.  Votre  ouvrage 
est  vrai,  il  est  attendrissant,  il  est  bien  écrit.  Je  vous 
remercie  tendrement  de  me  l'avoir  envoyé. 

Je  me  suis  informé  de  vous  à  tous  ceux  qui  ont  pu 
m'en  donner  des  nouvelles;  je  ne  vous  ai  jamais  oublié. 
•  Je  savais  que  vous  aviez  fait  des  pertes,  et  je  croyais 
qu'on  vous  avait  dédommagé.  Vous  comptez  donc  aller 
vivre  en  philosophe  à  la  campagne?  Je  souhaite  que  ce 
goût  vous  dure  comme  à  moi.  Il  y  a  treize  ans  que  j'ai 
pris  ce  parti  dont  je  me  trouve  fort  bien.  Ce  n'est  guère 
que  dans  la  retraite  qu'on  peut  méditer  à  son  aise. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  votre  profession  de  foL  II 
paraît  que  nous  avons  le  même  catéchisme.  Vous  me 
paraissez  d'ailleurs  tenir  pour  ce  feu  élémentaire  que 
Newton  se  garda  bien  toujours  d'appeler  corporeL  Ce 
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prlncipe.peut  mener  loin;  et  si  Dieu,  par  hasard,  avait 
accordé  la  pensée  à  quelques  monades  de  ce  feu  élé-' 
mentaire,  l«s  docteurs  n'auraient  rien  à  dire  :  on  aurait 
seulement  à  leur  dire  que  leur  feu  n  est  pas  bien  lumi- 
neux, et  que  leur  monade  est  un  peu  impertinente. 

Je  suis  alQigé  que  vous  ayez  la  goutte,  mais  il  parait 
que  ce  n  est  pas  votre  tête  qu'elle  attaque. 

Vous  faites  donc  actueUement  des  vers  pour  votre 
fille,  après  en  avoir  fait  pour  la  mère.  Si  elle  tient  de 
vous,  elle  sera  charmante,  elle  aura  du  sentiment  et  de 
l'esprit;  n  faut  que  vous  me  permettiez  de  lui  présenter 
ici  mes  respects. 

Je  n'oubli^ai  jamais  mon  cher  Panpan^;  c'est  une 
ame  digne  de  la  vôtre.  Que  fera-t-il  quand  vous  ne  seirez 
plus  en  Lorraine?  Toute  la  cour  de  votre  bon  roi  va 
8*épaTpillef ,  et  la  Lorraine  ne  sera  plus  qu'une  province. 
On  commençait  à  penser  :  ces  belles  semences  ne  produi- 
ront plus  rien  ;  c'est  vers  Ja  Marne  qu'il  faudra  voyager. 

Notre  lac  de  Genève  fait  bien  ses  complimens  à  la 
Marne.  Ne  treniblez  point  pour  les  personnes  dont  vous 
vous  souvenez^  jamais  querelle  ne  fut  plus  pacifique. 
Nous  avons ,  à  la  vérité,  des  dragons ,  mais  ils  sont  aussi 
tranquilles  que  les  Genevois*      .     - 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  des  bontés  qui  font 
la  consolation  de  ma.  vieillesse.  Votre  paquet  m'est  venu 
par  Paris,  sqpirès  bien  des  cascades. 

CCCXVIL 

A  M.  MAftMONTEL. 

a8  février. 

Ghàncelier  de  Bélisaire,  on  me  dit  que  la  Sorbonne 
demande  des  cartons.  Ce  n'est  pas  Bélisaire  qui  est 

*  M.  Devanx. 

29- 
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aveugle,  c'eat  la  Sorbonne.  Voici  les  propres  mots  d'une 
lettre  de  rimpératiice  de  Russie^  en  m^eiivôyant  son 
édit  sur  la  tolérance  :  «  L  apothéose  n'est  pas  si  fort  à 
«  désirer  que  Ion  pense  ;  on  la  partage  avec  de^  veaux, 
«  des  chats,  des  ognons,  etc.  etc^  etc«  Malheut*  dux  per- 
<(  sécutéurs  !  ils  méritent  d'être  rangés  avec  ces  dîvi- 
«  nités-là.  » 

Elle  ambitionnera  votre  suffrage,  mon  cher  confrère, 
dès  qu'elle  aura  lu  votre  Bélisaire,  et  n'y  fera  pas  assu- 
rément de  carton.  Cet  ouvrage  fera  du  bien  à  notre  na* 
tion ,  je  peux  vous  en  répondre.  Tout  ce  que  je  vous 
écris  est  toujours  pour  madame  Geoffrin^  car  j'ai  la 
vanité  de  cf  oire  que  je  pense  comme  ellCi  Si  le  roi  de 
Pologne  et  l'impératrice  de  Russie  ne  s'entendaient  pas 
sur  la  tolérance  ^  je  seram  trop  affligé. 

Bonsoir,  mon  cher  confrère  ;  jouissez  de  votre  gloire 
et  du  ridicule  des  docteurs. 

cccxviii. 

A  M.  PANCKOUCKE, 

28  i^Tiicr. 

J'ai  reçu  de  vous,  monsieur,  une  lettre  ch^rtdante,  et 
j'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  traduction  de 
Lucrèce  et  votre  Mémoire  sur  l'impossibilité  de  la  qua- 
drature du  cercle.  Je  vois  que  vous  étiez  fait  pour  être 
l'ami  de  M.  de  Buffon ,  et  non  pas  de  Catherin  Fréron. 
Vous  nous  rappelez  ces  beaux  jours  où  les  Estienne 
honoraient  là  typographie  par  la  science. 

Je  doute  fort  que  M.  de  La  Harpe,  que  je  crois  très 
supérieur  aii  Tassoni,  veuille  s'abaisser  à  traduire  le 
Tassoni,  La  Secchia  rapita  est  un  très  pkt  ouvrage, 
sans  invention,  sans  imagination,  sans  variété,  sans 
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esprit  et  sans  grâce.  Il  n'a  eu  cours  en  Italie  que  parce 
que  Fauteur  y  nomme  un. grand  nombre  de  familles 
auxquelles  on  s'intéressait.  Si  on  voulait  faire  un  poëme 
burlesque,  il  faudrait  choisir  pour  sujet  les  querellés 
de  Genève,  et  surtout  être  plus  plaisant  que  Tassoni, 
qui  ne  lest  point  du  tout  en  cherchant  toujours  à 
rétre. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  d^  la  bonté  que 
vous  avez  de  m'envoyer  le  livre  que  j^stimiç  Je  plus  *. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  mander  d^ns  quel 
temps  il  doit  arriver  à  Lyon,  afin  de  prendre  des  me- 
sures pour  le  faire  venir  à  Ferney.  Toute  communica- 
tion est  interrompue  entre  Lyon  et  Genève,  et  entre 
Genève  et  lé  pays  de  Gex.  J'espère  que,  malgré  cçs  ob- 
stacles, je  ne  serai  pas  privé  du  beau  présent  que  vous 
voulez  bien  me  faire.  J'ai  reçu  les  volumies  de  M.  de 
Buffon,  et  je  vous  en  remercie.  Tout  ce  qui  me  viendra 
-dé  vous  me  sera  précieux,  excepté  les  feuilles  de  T-^/i- 
née  littéraire  y  auxquelles  je  me  flatte  que  vous  avez  re- 
noncé. Un  homme  de  lettres  comme  vous,  qui  imprime 
M.  dç  Buffon ,  n'est  pas  fait  pour  impiimer  des  sottises 
du  Pont-Neuf, 

Au  reste,  mohsieur,  je  voudrais  pouvoir  vous  prou- 
ver l'estime  que  vous  m'avez  inspirée,  quand  j'ai  eu  le 
plaisir  de  vous  voir  à  Ferney. 

Tous  les  gens  qui  pensent  doivent  ambitionner  votre 
suaitié,  et  c'est  avec  ces  sentimens  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

*  V! Encyclopédie. 
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CCCXIX. 
A  M.  LAGOMBE, 

UBRAIRB  A  PARIS. 

A  Femey,  février. 

Non,  monsiear.,  vous  n  êtes  point  mon  libraire^  vous 
êtes  mon  ami,  vous  êtes  un  homme  de  lettres  et  de 
goût,  qui  avez  bien  voulu  faire  imprimer  un  ouvrage 
d'un  de  mes  autres  amis,  et  qui  voulez  bien  vous  charger 
de  donner  une  édition  correcte  des  Scythes  y  dès  que  je 
pourrai  vous  faire  connaître  Foriginal. 

La  cruelle  saison  que  nous  éprouvons  dans  nos  cli- 
mats, monsieur,  m*a  réduit  à  un  état  qui  ne  m*a  pas 
permis  de  répondre  aussitôt  que  je  l'aurais  voulu  à  vos 
judicieuses  lettres  :  je  n'ai  pu  vous  remercier  de  votre 
almanach,  ni  le  lire. 'Les  neiges,  dans  lesquelles  je  suis 
enterré,  ont  attaqué  mes  yeux  plus  violemment  que  ja- 
mais. On  dit  que  c'était  la  maladie  de  Virgile;  je  nai 
que  cela  de  commun  avec  lui.  Je  n'ai  ni  son  talent  ni  la 
faveur  d'Auguste,  et  je  ne  crois  pas  que  je  soupe  jamais 
avec  M.  de  Laverdy ,  comme  Virgile  avec  Mécène. 

Je  vous  enverrai,  n'en  doutez  pas,  les  Scythes  que 
je  vous  promets ,  et  qui  sont  à  vous.  Je  suis  dans  leur 
pays,  et  j'attends  les  dernières  résolutions  de  quelques 
amis  que  j'ai  àBabylone^  pour  savoir  si  IHmpression  doit 
précéder  la  représentation.  Cette  pièce  réussira  plus  au- 
près des  Français  que  les  héros  romains.  Il  y  a  de  la- 
mour  comme  dans  l'opéra  comique,  et  c'est  ce  qu'il  faut 
à  vos  belles  dames. 

Tai  préparé  un  avis  au  public,  dans  lequel  je  dis  que 

le  sieur  Duchesne ,  qui  demeurait  au  Temple  du  Goût , 

,  mais  qui  n'en  avait  aucun ,  s'est  avisé  de  défigurer  tous 
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mes  ouvrages ,  et  qu'il  a  obtenu  un  privilège  du  roi  pour 
me  rendre  ridicule.  Je  crois  du  moins  que  son  privilège 
est  expire,  ef  qu'il  m'est  permis  de  donner  mes  ouvrages 
à  qui  bon  me  semble. 

Je  finis,  selon  ma  coutume,  par  les  sentimeiis  de 
Tamitié,  sans  formules  inutiles. 

GCCXX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  i*'  mars. 

Vous  avez  daigné,  monseigneur,  faire  une  petite 
visite  à  Ferney  ;  madame  Denis  part  pour  tous  la  rendre. 
Sa  santé  est  déplorable  ^  et  il  n'y  a  plus  à  Genève  ni  mé- 
decin qu'on  puisse  consulter,  ni  aucun  secours  qu'on 
puisse  attendre;  d'ailleurs  vingt  ans  d'absence  ont 
dérangé  ma  fortune,  et  n'ont  pas  acconunodé  la  sienne. 
Ma  fille  adoptive  Corneille  l'accompagne  à  Pari^,  où 
elle  verra  massacrer  les  pièces  de  son  grand-oncle;  pour 
moi  je  reste  d^ns  mon  désert  :  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
quelqu'un  qui  prenne  soin  du  mâiage  de  campagne; 
c'est  ma  consolation.  J'en  éprouverais  une  plus  flatteuse 
si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour;  mais  c'est  un  bonheur 
auquel  je  ne  puis  prétendre,  et  la  vie  de  Paris  ne  con- 
vient ni  à  mon  âge ,  ni  à  mes  maladies^  ni  aux  circon- 
stances où  je  me  trouve.  Je  serai  très  affligé  de  mourir 
sans  avoir  pris  congé  de  vous.  Je  me  regarde  déjà 
comme  un  homme  mort.,  quoique  j^'aie  égayé  mon  ago- 
nie autant  que  je  l'ai  pu.  Non  seulement  je  vous  dis  un 
adieu  éternel  quand  vous  honorâtes  ma  retraite  de 
votre  présence,  mais  j'ai  toujours  eu  depuis  le  chagrin 
de  ne  pouvoir*  vous  écrire  que  des  choses  vagues.  La 
douceur  d'ouvrir  son  cœur  est  aujourd'hui  interdite. 
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J  ai  respecté  les  entraves  qu'on  met  à  la  liberté  de  s'ex- 
pliquer par  lettres  ;  je  n  ai  pu  que  vous  ennuyer.  J'aurais 
désiré  £aire  un  petit  voyage  à  Bordeaux ,  >et  vous  con- 
templer dans  votre  gloire;  mais  c'est  encore  un  plaisir 
auquel  il  faut  -que  je  renonce^  Me  voilà  donc  mort  et 
enterré,  .  . 

La  bonté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui  m'est 
di\  de  ma  rente  sera  tout  entière  pour  madame  Denis 
et  pour  madame  Dupuits.  Il  faut  tout  à  des  femmes,  et 
rien  à  un  vieux  solitaire.  Je  ne  me  suis  pas  même  réservé 
de  chevaux  pour  me  promener.  Si  j'étais  seul ,  je  n'au- 
rais besoin  de  rien.  Je  vous  remercie  au  nom  de  ma- 
dame Denis ,  qui  bientôt  vous  remerciera  eile^^mênK  et 
vous  présentera  mes  hommages,  mon  attachement  in- 
violable et  mon  respect. 

CCCXXI. 

A  M.  LEKAÏN. 

a  mark 

Mon  cher, ami,  vous  êtes  bien  sûr  que  je  m'intéresse 
plus  à  votre  santé  qu'à  tous  les  Scythes  du  monde.  Mé- 
nàgez^vous ,  je  vous  en  prie  ;  il  feut  se  bien  porter  pour 
être  héros  :  tous  ceux  de  l'antiquité  avaient  une  santé 
de  fer.  Il  importe  fort  p^  qu'on  joue  les  Scythes  devant 
ou  après  Pâques;  mais  si  vous  en  pouvez  donner  quatre 
ou  cinq  représentations  avant  la  fin  du  carême ,  je  vous 
conseille  de  ne  pas  perdre  ces  quatre  ou  cinq  boimes 
chambrées ,  parce  qu'il  est  presque  impossible  que  dans 
la  quinzaine  de  Pâques  1  édition  de  Cramer  ne  devienne 
publique. 

Je  n'avais  point  eu  dessein  d'abord  de  faire  jouer  cette 

pièce,  et  la  pré&ce  Tindique  assez;  mais. puisiju'on  k 

*  joue  à  Genève,  à  Lausanne  et  chez  moi,  et  qu'on  ia 
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jouera  à  Lyon  et  à  Bordeaux ,  il  est  bien  juste  que  tous  en 
donniez  quelques  représentations.  Comptez  que  j'aurai 
soin  de  vos  intérêts  dans  1  édition  qu*on  en  fera  à  Paris, 
quoiqu'il  soit  difficile  d'obtenir  des  libraires  des  con- 
ditions aussi  favorables  pour  une  pièce  déjà  imprimée 
que  pour  une  qui  serait  toute  neUve* 

Je  yous  prie  de  vous  amuser,  pendant  votre  convales- 
cence, à  faire  collationner  sur  les  rôles  tous  les  change- 
mens  que  je  vous  ai  entoyés.  En  voici  un  que  je  vous 
recommande  :  c'est  à  la  première  scène  du  cinquième 
acte.  Il  m'a  paru ,  à  la  représentation ,  que  c'était  à  So- 
zame  à  parler  avant  sa  fille,  et  qu'Obéide  devait  être  trop 
consternée  pour  répondre  à  la  proposition  qu'on  lui  fait 
d'immoler  Âthapare.  Voici  ce  petit  changement  : 

OBÉIDB. 

Je  n*en  apprends  que  trop. 

SOZAME. 

Je  TOUS  Fai  déclaré , 
Je  respecte  uii  usage  en  ces  lieux  consacré  ; 
Mais  des  sévères  lois  par  vos  aïeux  dictées , 
Les  tètes  de  nos  rois  pourraient  être  exceptées. 

LE  SCYTHE. 

Plus  les  princes  sont  grands ,  etc. 

Au  reste ,  je  ne  compte  sur  le  rôle  d'Obéide  qu'autant 
que  vous  voudrez  bien  conduire  l'actrice. 

Vous  avez  reçu  sans  doute  l'imprimé  en  marge  du-r 
quel  j'ai  écrit  mes  petites  indications.  Ce  personnage 
exige  une  douleur  presque  toujours  étouffée ,  des  repos , 
des  soupirs,  un  jeu  ipuet,  une  grande  intelligaacc  du 
théâftre.  Ge  n'est  guère  qu'au  cinquième  acte  que  .ses 
sentimens  «e  déploient  sur  le  pont  aux  ânes  des  im- 
précations, pont  aux  ânes  que  l'on  passe  toujours  avec 
succès. 
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Madame  Denis  vous  fait  mille  coraplimens  ;  elle  ne 
joue  plus  la  comédie ,  ni  moi  non  phis  ;  mais  M.  de  La 
Harpe  est  un  excellent  acteur. 

Je  vous  embrasse  de  toute  mon  ame. 

CCCXXII. 
A  M.  ÊLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

A  Ferney,  le  4  m  an. 

Mes  yeux  ne  me  permettent  pas  décrire,  mon  cher 
Cicéron  ;  je  n'ai  pas  actuellement  auprès  de  moi  celui 
qui  vous  fait  d'ordinaire  mes  remerciemens  ;  mais  vous 
n'en  verrez  pas  moins  que  j'sd  reçu  votre  Mémoire. 
NoHi  l'avons  lu,  nous  avons  pleuré.  Ou  les  hommes 
seront  de  bronze,  ou  les  Sirven  seront  justifiés  comme 
les  Galas.  La  consultation  est  de  la  plus  grande  habi- 
leté ,  et  d'une  bienséance  qui  fera  beaucoup  d'honneur 
à  celui  qui  l'a  rédigée.  La  victoire  me  paraît  sÀre.  Les 
protestans  et  les  catholiques  vous  béniront  également, 
et  personne  assurément  ne  vous  enviera  la  terre  de 
Canon.  On  dira  qu'il  est  bien  permis  au  défenseur  de 
l'humanité  de  se  défendre  lui-même,  et  de  réclamer 
le  bien  des  ancêtres  de  sa  femme.       ^ 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  envoyer  un 
second  exemplaire  par  M.  Damilaville.  Le  premier  sera 
pour  messieurs  du  Conseil  de  Berne;  le  second  sera  signé 
par  Sirven  et  ses  filles.  Messieurs  de  Berne  doivent  en 
avoir  tin ,  parce  qu'ils  ont  promis  de  continuer  aux 
Sirven  la  petite  pension  qu'ils  veulent  bien  leur  faire 
pendant  qu'ils  poursuivront  leur  procès  à  Paris,  et  qu'ils 
ont  mis  pour  condition  qu'ils  verraient  le  Mémoire  par 
lequel  ils  seraient  appelés  à  venir  auprès  de  vous. 
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Je  VOUS  enverrai  Sirven  et  une  de  ses  filles  aussitôt 

que  vous  l'ordonnerez.  Il  y  en  a  une  qui  est  incapable 

de  faire  le  voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendres  remei:ciémens. 

Je  vous  embrasse  cent  fois ,  sage  et  éloquent  vengeur 

de  l'innocence. 

CCCXXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE, 

4  man. 

Mon  cher  ami,  le  Mémoire  des  Sirven  réussira.  Les 
traits  du  premier  Mémoire ,  conservés  dans  le  second , 
feront  un  très  grand  effet.  L'éloquence  perce  à  travers 
le  style  du  barrpau. 

Je  vous  adresserai  les  Sirven  aussitôt  que  vous  vou- 
drez. Vous  serez  leur  protecteur  à  Paris.  Je  me  réserve 
à  vous  écrire  plus  amplement  sur  leur  compte  quand 
je  les  ferai  partir.  Il  faudra  un  passe-port  de  M.  le  duc 
de  Cboiseul  :  nous  sommes  bien  sûrs  de  n'être  pas  re- 
fusés. 

La  querelle  que  i  on  fait  à  mon  cher  Marmontel  n'est 
qu'une  farce  en  comparaison  de  la  tragédie  des  Sirven 
et  des  Calas,  Cette  farce  sera  sifflée. 

Voici  un  petit  i^adrigal  d'un  jeune  homme  de  Mâcon , 
sur  la  bêtise  de  la  sacrée  facuhé  : 

Vénérables  sorboniqueurs , 
De  Teiifer  sayans  chroniqueurs , 
Vous  prétendez  que  Marc-Aurèle 
Doit  cuire  à  jamais  dans  ce  lieu  : 
Pour  récompenser  votre  zèle, 
Puisse  incessamment  le  bon  Dieu 
Vqus  donner  la  vie  étemelle  ! 

Vous  voyez  que  les  provinces  se  forment. 
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Je  n:ai  pas  le  temps  de  tous  parler  beaucoup  des 
Scythes.  Je  vous  dirai  seulement  qu'un  serment  de 
punir  de  mort  les  gens  convient  fort  dans  les  premîcn 
actes  de  Tancrède  et  de  Brutus,  mais  qu'il  serait  un  peu 
déplacé  dans  un  mariage,  et  qu*il  serait  assez  ridicule 
qu'une  femme  prévît  quon  tuera  son  mari,  lorsqu'il 
n'est  menacé  par  peifsonne,  Vou»  sentez  qu'une  telle 
finesse  serait  trop  grossière. 

Tout  dépendra  du  rôle  d'Obéidè.  Il  faudra  que  Le- 
kain  se  donne  la  peine  d  adoucir  et  d'attendrir  la  voix 
de  mademoiselle  Durancy,  qu'on  dit  un  peu  dure  et' un 
peu  sèche.  Si  vous  avez  lu  la  préface  que  je  voulais 
aussi  faire  lire  à  M.  Diderot ,  voué  aurez  vu  que  mon 
intention  n'était  point  de  faire  jouer  cette  pièce.  Mais 
puisque  mes  amis  veulent  qU*on  la  représente,  j'y  con- 
sens^ cela  pourra  donner  quatre  ou  cinq  représenta- 
tions avant  Pâques.  Les  comédiens  en  ont  besoin  ;  après 
quoi  je  tie  m'en  mêlerai  plus. 
Je  suis  bien  aise  que  la  police  ait  passé  ces  deux  vers  : 

Le  premier.de  Tétat,  quand  il  a ^u  déplaire,   ■ 
S*îl  est  persécute ,  doit  souffrir  et  se  taire. 

Et  encore  celui-ci  : 

Pouvais- tu  rechercher  cette  basse  grandeur?  . 

La  police  a  jugé  sagement  que  ces  choses -là  n'arri- 
vaient qu'en  Perse. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  mes  petites  affaires.  Je  ne  me  suis  point  encore 
ressenti  des  arrangemens 'économiques  de  M.  le  due  de 
Virtemberg.  J'écris  à  Cadix  au  sujet  de  la  banqueroute 
des  Gilli ,  mais  j'espère  très  peu  de  chose.  Les  Giili  n'ont 
fait  que  de  mauvaises  affaires. 
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Vous  in*ayez  mandé  par  votre  dernière  lettre  que  ma- 
demoiselle de  Lespinasite  désirait  des  sottises  complètes; 
il  n*y  a  qu*à  en  jprendre  un  recueil  chez  Merlin ,  le  faire 
relier,  et  le  lui  envoyer. 

Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lambertad%  mais  com- 
ment jfiaire  ? 

Je  vous  embrasse  plus  fort  que  jamais. 

CCCXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  4  ^âi's. 

Grand-turc,  grand-éctiyer  persan,  cadi,  et  vous 
grande -écuy ère  **,  tombe  sur  vous  là  rosée  du  cîel,  et 
soit  votre  rosier  toujours  fleuri!  Qui  a  donc  fait  la 
chanson  de  Mole  ?  elle  est  naïve  et  plaisante.  N'en  fera- 
t-on  point  sur  la  Sorbonne,  qui  persécute  si  sottement 
Marmontel? 

Les  Gilli  m'ont  fait  pis  ;  leur  banqueroute  est  forte.  Je 
serai  fort  obligé  à  monsieur  le  cadi  s'il  fait  agir  vigou- 
reusement le  procureur  boiteux  dans  mon  affaire  contre 
des  Normands. 

Madame  Denis  et  moi  remercions  le  grand -turc  de 
la  main -levée.  Mahomet  favorise  ses  bons  serviteurs. 
J'aurai  bientôt,  je  crois,  une  plus  grande  obligation 
aux  maîtres  des  requêtes.  Vous  avez  vu  sans  doute-  le 
Mémoire  de  M.  de  Beaumont  ;  il  faudrait  avoir  une  ahie 
de  bronze  pour  ne  pas  accorder  une  évocation  aux 
Sirven.  En  vérité,  il  s'agit,  dans  cette  af¥aire,  de  l'hon- 
neur de  la  France;  il  est  trop  honteux  de  se  feire  con- 

\    ' 

*  D'Alcmbert.  Le  livre  intitnlé  la  Destruction  des  jésuites. 
**  M.  l'abbé  Mignot ,  antenr  d'une  Histoire  des  Turcs  /  M.  de  Florian , 
M.  d*Ornoi  et  madame  de  Florian. 
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tinuellement  un  jeu  d'une  accusation  de  parricide.  Mon 
cher  grand -écuyer  y  est  surtout  intéressé  pour  ITion- 
neur  de  son  Languedoc.  Pour  moi ,  je  m'intéresse  plus 
aux  Sirven  qu'aux  Scythes.  Je  n'avais  fait  cette  pièce  que 
pour  mon  petit  théâtre  et  pour  mes  chers  Genevois, 
qui  y  sont  un  p^u  houspillés.  Monsieur  et  madame  de  La 
Harpe  la  jouent  très  bien;  elle  nous  fait  un  très  grand 
effet.  Les  chahgemens  que  les  anges  nous  proposent  nous 
paraissent  absolument  impraticables  :  ce  serait  nous  cou- 
per la  gorge.  Il  faut  donner  la  pièce  telle  qu  elle  est  avec 
ses  défauts  ;  mais  il  ne  la  faut  donner  que  quand  made- 
moiselle Durancy  sera  sûre  de  son  rôle ,  et  qu'elle  aura 
appris  à  répandre  et  à  retenir  des  larmes,  et  quand  les 
deux  vieillards  sauront  imiter  la  nature,  ce  qui  est  aussi 
rare  dans  ce  tripot  que  dans  celui  de  Nicolet. 

Si  le  grand-écuyer  et  le  grand-turc  veulent  se  donner 
le  plaisir  des  répétitions,  ils  feront  un  grand  plaisir  au 
Scythe  qui  les  embrasse  .de  tout  son  cœur. 

Il  leur  enverra  incessamment  la  Guerre  de  Genèçe, 
dès  qu'il  en  aura  fait  faire  une  copie.  Cela  peut  amuser 
quelques  momens  ceux  qui  connaissent  les  masques» 

Mille  et  mille  tendres  amitiés. 

cccxxv. 

A  M.  LEKAIN. 

4  man. 

le  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  vous  aurez  rétabli 
votre  santé  quand  cette  lettre  vous  parviendra.  Je  pense 
que  pour  prévenir  l«s  éditions  dont  on  me  menacé  de 
.  tous  côtés ,  vous  devez  au  moins  vous  assurer  de  quatre 
Du  cinq  représentations  avant  Tâijues.  Mon  libraire  de 
Paris  tiendrait  alors  la  pièce  toute  prête  pour  la  rentrée, 
supposé  que  cette  pièce  méritât  detre  reprise,  sinon 
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VOUS  VOUS  contenteriez  de  ces  quatre  ou  cinq  représen- 
tations, et  il  n'en  serait  plus  parlé. 

On  dit  que  le  public  n  aime  pas  Dauberval ,  et  que 
Grandval  conviendrait  mieux  ^  c'est  à  vous  à  décider , 
et  à  faire  ce  que  vous  trouverez  à  propos.  Sans  vous , 
rien  ne  se  peut  ni  ne  se  doit  faire.  Prendrez-vous  la 
peine,  mon  cher  ami,  d adoucir  la  voix  de  mademoi- 
selle  Durancy,  surtout  dans  les  premiers  actes  .^  bais* 
sera-t-elle  les  yeux  quand  il  1^  faut?  dira-t-elle  d'une 
manière  attendrissante  : 

'  Si  la  Perse  a  pour  toi  des  charmes  si  puissans , 
Je  ne  te  contrains  pas ,  quitte-moi ,  j'y  consent  ; 
J'en  gémirai,  Sulma;  dans  mon  palais  nourrie, 
Tu  fus  en  tous  les  temps  le  soutien  de  ma  vie  ; 
Mais  je  serais  barbare  en  t'osant  proposer 
De  supporter  un  joug  qui  commence  à  peser,  etc. 

Pleurera-t-elle,  et  quelquefois  souplrera-t-elle  sans  par- 
ler? passera-t-elle  de  l'attendrissement  à  la  fermeté  dans 
les  derniers  vers  du  troisième  acte?  dira-t-elle  bien  non 
de  la  manière  dont  on  dit  oui?  Si  elle  fait  tout  cela, 
ce  sera  vous  qu'il  faudra  remercier.  La  pièce  est  diffi- 
cile à  jouer  ;  elle  a  surtout  besoin  de  deux  vieillards 
qui  soient  naturels  et  attendrissans.  Les  succès  dépen- 
dent entièrement  des  acteurs;  s'il  y  en  avait  trois  ou 
quatre  comme  vous,  vos  parts  seraient  au  moins  de 
vingt  nulle  livres. 

M.  de  Thibouville  a  la  bonté  de  se  charger  de  bien 
des  détails. 

Portez-vous  bien;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 
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CCGXXVI. 

A   M.   DORAT. 


4  mar». 


Je  ne  sais,  monsieur,  si  mon  amour-propre  corrompt 
mon  jugement,  mais  vos  derniers  vers  me  paraissent 
valoir  mieux  que  les  premiers;  ils  sont,  à  mon  gré,  ploi 
remplis  de  grâces.  Votre  muse  fait  ce  qu'elle  veut  ;  je 
la  remercie  d  avoir  voulu  quelque  chose  en  ma  faveur, 
quoiqu'il  y  ait  encore  un  coup  de  pâte.  Je  vous  jure 
sur  mon  honneur  que  j^  n'ai  aucune  connaissance  des 
vers  qu'on  a  faits  contre  vous  :  personne  ne  m*en  a  écrit 
un  mot  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  m'en  parliez.  Toutes  ces 
sottises,  couvertes  par  d'autres  sottises,  tombent  dans 
un  éternel  oubli  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Je  suis 
uniquement  occupé  de  l'affairé  des  Sirven ,  dont  vous 
avez  peut-être  entendu  parler.  Ce  nouveau  procès  de 
parricide  va  être  jugé  au  conseil  du  roi;  il  m'intéresse 
beaucoup  plus  que  les  Scythes ^  dont  je  ne  fais  nul  cas.  Je 
n'avais  destiné  cet  ouvrage  qu'à  mon  petit  théâtre  ;  mais 
on  imprime  tout  :  on  a  imprimé  ce  petit  amusement  de 
campagne.  Les  comédiens  se  repentiront  probablement 
d'avoir  voulu  le  jouer.  J'ai  donné  un  rôle  à  mademoi- 
selle Duranéy,  à  qui  j'en  avais  promis  un  depuis  très 
long-temps.  Je  ne  connaissais  point  mademoiselle  Du- 
bois. Je  vis  ignoré  dans  ma  retraite ,  et  j'ignore  tout 
Si  j'avais  été  informé  plus  tôt  de  son  mérite  et  de  ses 
droits ,  j'aurais  assurément  prévenu  ses  plaintes  ;  mais 
je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  n'a  rien  à  regretter  :  le 
rôle  qu'elle  semble  désirer  est  digne  d'elle.  C'est  une 
espèce  de  paysanne,  pendant  trois  actes  entiers;  c'est 
une  fille  d'un  petit  canton  suisse ,  qui  épouse  un  Suisse, 
et  un  petit-maître  français  tue  son  mari.  Je  ne  connais 

( 
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point  de  pièce  plus  hasardée  ;  c'est  une  espèce  de.  ga- 
geure, et  je  gage  avec  qui  voudra  contre  le  succès. 
Mais  on  peut  faire  une  mauvaise  pièce  de  théâtre  et 
ambitionner  votre  amitié;  c'est  là  ma  consolation ^t  ma 
ressource. 

Je  vous  suppUe,  monsieur,  de  compter  sur  les  sen- 
timens  très  sincères  de  votre  très  humble,  etc. 

CCCXXVII. 

A  M.  DE  PEZAL 

A  Femey,  g  mars. 

Je  vous  répondrai,  monsieur,  ce  que  j*ai  répondu 
à  M.  Dorât,  que  ja  ne  connais  en  aucune  manière  les 
vers  dans  lesquels  il  est  maltraité;  que  personne  au 
inonde  ne  ma  rien  écrit  sur  ce  sujet,  et  j'ajoute  que 
je  consens  que  vous  me  regardiez  comme  un  malhon- 
nête homme  si  je  vous  trompe.  Je  vous  dirai  plus  :  je 
n  ai  jamais  montré  à  Femey  ni  les  vers  que  M.  Dorât 
avait  faits  contre  moi ,  ni  aucune  des  lettres  qu'il  m'é- 
crivit depuis,  et  dans  lesquelles  la  bonté  de  son  cœur 
réparait,  par  son  repentir,  le  tort  que  son  imagination 
m'avait  pu  faire.  Je  n'ai  pas  seulement  laissé  voir  la  jolie 
Épître  qu'il  vient  d'adresser  à  sa  muse;  je  me  suis  con- 
tenté de  goûter  la  satisfaction  de  voir  avec  combien  de 
grâces  il  guérissait  les  blessures  qu'il  avait  faites. 

Ni  -madame  Depis,  ni  monsieur  et  madame  Dupuits, 
ni  monsieur  et  madame  de  La  Harpe ,  qui  sont  chez  moi 
depuis  quatre  mois,  ni  mes  deux  neveux,  conseillers 
au  parlement  et  au  grand-conseil ,  n'ont  vu  aucune  de 
ces  pièces.  Les  affaires  qui  regardent  Rousseau  sont 
ici  trop  sérieuses  pour  qu'elles  puissent  être  dès  sujets 
de  pure  plaisanterie;  et  de  plus,  monsieur,  ces  plai- 

conncAposTDAiTCE.  T.  VIII.  —  a*  édit,  3o 


466  CORRESPOîW)4WE.  —  1767. 

santeri^ft  étaient  trop  cruelles  pour  qu  elle»  sérvisseni 
de  matière  à  nos  conyersatioas.  M.  Dorât ,  sam  me 
connaître,  m'avait  traité  de  ];)ouffon  dan»  son  Avis  wx 
mgesi  û  m  avait  exposé  aux  rigueurs  du  gouverne- 
ment, en  disant  qu*on  a  brûlé  des  ouvrages  qu'on  m'at- 
tribue; U  finissait  epfin  p^ir  dire  qu^HlfaUaU  iwair  des 
mœurs.  . 

Des  outrages  si  odieux  ne  devaient  pas  être  manifes- 
tés par  moi- même;. j'aurais  trop  rougi  devant  la  petite- 
fille  du  grand  Corneille ,  devant  mes  amis  et  devant  ma 
famille.  J'ai  dévoré  toujours  cette  injure,  et  j'ai  caché 
aussi  la  rétractation. 

J'aurais  souhaité  sans  doute  que  M.  Dorât  rendit 
cette  rétractation  publique,  comm^  t'outrage  l'aTait  été. 
Cette  réparation  publique  était  digne  d'un  homme  qui 
a  le  cœur  bon  et  sensible,  et  qui  vojlt  qu'il  a  été  tronpé, 
qui  revient  de  son  illusion ,  et  qui  corrige  avec  une  no- 
blesse courageuse  l'erreur  où  il  est  tombé. 

Si  quelque  homme  de  lettres  de  Parb ,  indigné  du 
tort  que  YAt^is  aux  sages  pouvait  nae  faire  dans  la  si- 
tuation critique  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  gens  de 
lettres,  a  repoussé  les  injures  par  des  injures;  si,  ne 
sachant  paa.  que  M.  Dorât  avait  réparé  entièrement  son 
tort  av^  moi,  il  s'est  laissé  emporter  par  un  zèle  in- 
discret, je  désavoue  ce  zèle,  et  je  vous  jure  sur  mon 
honneur  que  je  n'en  ai  rien  appris  que  par  M.  Dorât 
lui-même. 

Vous  sentez  bien  que  si  j'avais  écouté  les  premiers 
ihouvemens  de  mon  cœur  ulcéré ,  rien  ne  m'aurait  em- 
pêché de  faire  le  public  juge  de  ce  différent,  et  que 
je  pouvais  me  servir  des  mêmes  armes  qu'on  avait  em- 
ployées contre  moi  ;  mais  je  n'en  ai  pas  même  eu  la 
pej>sée ,  et  il  est  impossible  que  cette  idée  me  soit  venue 
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après  les  lettres  de  M.  Dorât,  qui  m'ont  touché  sensible- 
ment, qui  m'ont  fait  tout  otiblier,  et  qui  m'ont  inspiré 
le  désir  d'avoir  son  amitié. 

Voilà,  monsieur,  la  vérité  la  plus  entière  et  là  plus 
exacte.  M.  Dorât  doit  voir  quels  fruits  amers  produisent 
de  pareils  écarts.  Toute  satire  en  attire  une  autre ,  et 
fait  naître  souvent  des  inimitiés  éternelles.  M.  de  Potih 
pignan  attaqua  tous  les  gefis  de  lettres  dans  son  discours 
à  TAcadémie^  il  en  a  été  payé.  Je  ne  connais  aucune 
satire  qui  soit  demeurée  sans  réponse.  Les  familles ,  les 
amis  encrent. dans  ces  querelle^;  cest  le  poison  de  la 
littérature.  J*ai  combattu  hardiment  dans  cette  arène , 
et  je  n'ai  jamais  été  l'agresseur.  Mais  je  vous  jure  en- 
core une  fois  que,, dans  cette  affaire-ci,  je  ne  me  suis 
pas  seulement  défendu  ;  je  vous  répète  que  j'ai  été  trop 
content  du  repentir  de  M.  Dorât  pour  avoir  sur  le 
cœur  le  moindre  ressentiment.  Vous  pouvez  en  croire 
un  homme  qui  n'a  pas  la  réputation  Âe  déguiser  ce 
qu'il  pense ,  qui  n'a  nulle  raison  de  le  déguiser ,  et  qui 
d  ailleurs  est  dans  un  âge  où  Ton  voit  de  sang-froid  tous 
ces  petits  orages  de  la  société ,  qui  tourmentent  vive- 
ment la  jeunesse. 

Je  vous  parle  avec  la  plus  grande  franchise.  Soyez 
très  sûr,  encore  une  fois,  que  je  n'ai  entendu  parler 
des  vers  contre  M.  Dorât  que  par  vous  et  par  lui.  Cette 
affaire  est  très  désagréable ,  et  je  ne  m'en  suis  consolé 
que  par  les  assurances  que  vous  me  donnez  de  votre 
aokidé  et  de  la  sienne. 


3o. 
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CCCXVIII. 
A  M.  L'ABBÉ  BÉRAUD, 

AIJTEUR  D'UN  POfiMB  ÉPIQUE  SUR  LA.  CONQUÊTE  DE  LA  TERRE  PBOMISE. 

Le  II  mars. 

Non  seulement,  monsieur,  celui  que  vous  aviez  chargé 
de  me  faire  parvenir  votre  poëme  de  la  Terre  promise, 
ne  m'a  point  en,voyé  votre  bel  ouvrage ,  mais  il  ne  m'en 
a  point  parlé  :  il  ne  ma  pas  cru  capable  de  lire  un  poëme 
aussi  curietix. 

Je  sens  tout  le  prix  de  ce  que  j'ai  perdu.  Rien  nèst 
plus  poétique  sans  doute  que  les  conquêtes  de  Josué, 
et  tout  ce  qui  les  a  précédées  et  suivies.  Aucune  fiction 
grecque  n'en  approche,  chaque  événement  est  prodige, 
et  les  miracles  y  font  un  effet  d'autant  plus  admirable 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que  l'auteur  y  amène  la  Divinité, 
comme  les  poètes  grecs  qui  fesaient  descendre  un  dieu 
sur  la  scène,  (Juand  ils  ne  savaient  comment  dénouer 
leur  intrigue.  On  voit  le  doigt  de  Dieu  partout  dans  le 
sujet  de  votre  ouvrage,  sans  que  l'intervention  divine 
soit  une  ressource  nécessaire.  Josué  pouvait  aisément 
passer  à  gué  le  Jourdain,  qui  n'a  pas  quarante-cinq  pieds 
de  large,  et  qui  est  guéable  en  cent  endroits;  mais  Dîen 
foit  remonter  la  fleuve  vers  sa  source  pour  manifester 
sa  puissance. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  Jéricho  tombât  au  son 
des  cornemuses,  puisque  Josué  avait  des  intelligences 
dans  la  ville  par  le  moyen  de  Rahab  la  prostituée.  Dieu 
fait  tomber  les  murs ,  pour  faire  voir  qu'il  est  le  maître 
de  tous  les  événemens.  Les  Amorrhéens  étaient  déjà 
écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel  ;  il  n'é- 
tait pas  nécessaire  que  Dieu  arrêtât  le  soleil  et  la  lune 
à  midi,  pour  que  Josué  triomphât  de  ce  peu  de  gens  qui 
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venaient  d  être  lapidés  d*en  haut.  Si  Dieu  arrête  le  soleil 
et  la  lune,  c'est  pour  faire  voir  aux  Juifs  que  le  soleil  et 
la  lune  dépendent  de  lui. 

Ce  qui  me  paraît  encore  de  plus  favorable  à  la  poésie, 
c'est  que  le  sujet  est  petit,  et  les  moyens  grands.  Josué 
ne  conquit,  à  la  Vérité,  que  trois  ou  quatre  lieues  de 
pays  qu'on  perdit  bientôt  après;  mais  la  nature  entière 
est  en  convulsion  pour  la  petite  tribu  d'Éphrsum.  C'est 
ainsi  qu'Énée,  dans  Virgile,  s'établît  dans  un  village 
d'Italie  avec  le  secours  des  dieux.  Le  grand  avantage 
que  vous  avez  sur  Virgile,  c'est  que  vous  chantez  la 
vérité,  et  qu'il  na  chanté  que  le  mensonge.  Vous  avez 
Tun  et  lautre  des  héros  pieux,  ce  qui  est  encore  un 
avantage.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  reprocher  quelques 
cruautés  à  Josué,  mais  elles  sont  sacrées,  ce  qui  est 
bien  un  autre  avantage  encore.  Il  n'y  a  même  que  trente 
rois  de  condamnés  à  être  pendus ,  dans  ce  petit  pays  de 
quatre  Ueues ,  poi;ir  avoir  osé  résister  à  un  étranger  en- 
voyé par  le  Seigneur;  et  vous  prouverez  quand  il, vous 
plaira  qu'on  ne  saurait  pendre  pour  la  bonne  cause 
trop  de  princes  hérétiques. 

Jugez,  monsieur,  quel  est  mon  regret  de  n'avoir  pu 
lire,  dans  ma  terre  non  promise,  votre  poème  épique 
sur  la  terre  promise,  qui  me  fait  concevoir  de  si  hautes 
espérances. 

J'ai  rhonneur  detre,-  avec  tout  les  sentimens  que  je 
vous  dois ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

CCGXXIX. 

A  M.   LEKAIN. 

■  A  Fcrney,  1 1  mars. 

Mon  cher  ami,  je  sors  d'une  grande  répétition  des 
Scythes.  Le  cinquième  acte  est  sans  contredit  celui  de 
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tou9  qui  a  fait  le  plus  d'effet  théâtral  ;  mais  il  demande 
de  terribles  nuances.  Le  couplet  d'Atbamare,  quand  il 
encourage  Obéide  à  le  frapper ,  prononcé  de  la  manière 
dont  vous  le  direz,  av^c  courafge,  ayec  noblesse,  avec 
un  air  de  piaître,  contribue  beaupqup  au  succès.  La 
scène  du  père  e^  de  la  filje,  l'air  morne,  recueilli,  dou- 
loureux et  terriblp  qu*Obéide  y  con^ierve  toujours  avec 
son  père,  fait  de  çett^  scène  même  une  des  plus  atta- 
chantes; la  curiosité  ^t  Teffroi  saisissent  toute  rassem- 
blée. Ce  cinquième  acte  vient  de  faire  le  même  ttki  à 
Lausanne;  ceçt  celui  de  tous  qui  a  le  plus  réussi.  Od 
répète  la  pièce  à  Genève,  on  la  repète  à  Lyon  dani 
quatre  ^urs.  Vous  voye^  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
d'attendre  après  Pâques;  le  libraire  de  Paris  serait  prc- 
yenu  par  les  libraires  de  province  et  par  ceux  de  Suisse. 
Si  j  étais  à  Paris,  vous  ne  seriez  pas  exposé  à  ces  incon- 
véniçns;  mais  il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  indignes 
persécutions  que  j'ai«e$suyées ,  pour  fruit  de  tous  ma 
travaux ,  m'ont  fait  renoncer  à  ma  patrie.  C'ieat  à  Fréron 
et  Coqueley,  sqn  approbateur,  à  triomphes  dans  Paris. 

Voici  un  petit  résumé  de  tous  les  changemens  ftits 
à  la  pièce,  afin  que ,  s'il  en  est  échappé  quelqu'un  dans 
votre  copie ,  vous  puissiez  aisément  le  remplacer.  Au 
reste,  vous  sentez  bien  que  tout  dépend  de  votre  santé: 
il  ne  faut  pas  vous  tuer  pour  des  Scythes.  Tout  dépend 
surtout  de  la  santé  de  madame  la  datipkine,  .et  on  na 
pas  besoin  d'un  tel  motif  pour  souhaiter  son  rétablisse- 
ment. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrennlnt. 

N.  B.  Mademoiselle  Dubois  s'est  plainte  à  moi;  elle 
a  cru  que  vous  m'aviez  engagé  à  la  priver  du  rôle 
d'Obéide;  je  l'ai  détrompée  comme  je  le  devais. 
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CCCXXX. 

A  M.  LERICHE. 

<  ti  mark. 

Le  parlement  de  Besançon  doit  être  très  flatté,  mon- 
sieur, que  la  cour  ne  Fait  pas  cru  persécuteur,  et  je 
suis  persuadé  que  le  parlement  de  Dijon  montrera  Ken 
qu*il  ne  lest  pas.  U  espère  même  que  les  principaux 
magistrats  de  votre  province,  justement  indignés  contre 
les  manœuvres  du  procureur- général,  agiront  auprès 
de  leurs  amis  de  Dijon.  Pour  moi,  quoique  sané  crédit ^ 
j*y  ferai  tous  mes  faibles  efforts. 

M.  l'avocat  Arnould  est  l'homme  le  plus  propre  à  bien 
servir  Fantet.  II  faut  qu'il  s'adresse  à  cet  avocat  à  qui  ' 
j'écrirai  dès  que  j  aurai  appris  que  Fatitet  est  à  Dijon. 
Je  vais  écrire  à  quelques  amis  que  j'ai  dans  ce  pays^là-, 
et  même  à  monsieur  le  premier  président.  Ma  tecom^ 
mandation  auprès  du  président  I>ebrosses  ne  serait  pas 
bien  reçue;  il  a  mieux  aimé  profiter  de  ma  bonne  foi, 
en  me  vendant  sa  terte  de  Tourney  à  vie,  que  de  nié^ 
rîter  mon  amitié  par  des  procédés  généreux  •  mais  j'ai 
le  bonheur  d'avoir  pour  amis  des  hommes  qui  ont  plus 
de  crédit  que  lui  dans  le  parlement. 

Vos  bontés  pour  Famet  redoublent,  monsieur,  l'atta- 
chement que  je  vous  ai  voué. 

Ne  pourrai-je  point  avoir  la  consolation  de  vous  pos- 
séder quelques  jours  dans  ma  retraite? 

CCCXXXL 

A  M.  CHRIâ^IN. 

14  mars. 

Le  diable  est  déchaîné ,  mon  cher  ami ,  et  quand  on 
n'est  pas  aussi  fort  que  l'archange  Michel ,  qui  le  battit 
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si  bien,  il  faut  faire  une  honnête  retraite.  Il  est  très 
prudent  à  vous  de  ne  point  envoyer  à  Dijon  des  armes 
offei\sive8  qui  pourraient  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis;  il  faut  attendre  qu'il  y  ait  une  trêve  pour  avoir 
des  correspondances  sûres. 

Je  trouve  qu'on  fait  beaucoup  dTionneur  au  parle- 
ment de  Besançon,  en  avouant  qu'il  n*est  pas  persécu<> 
teur  ;  mais  je  crois  qu'on  se  trompe  en  regardant  comme 
tel  le  parlement  de  Dijon.  J'espère  que  Fantet*  y  sera 
traité  aussi  favorablement  qu'il  l'aurait  été  dans  votre 
province» 

J'écrirai  à  des  amis  qui  prendront  sa  défense;  aver- 
tissez-moi quand  Fantet  sera  à  Dijon ,  et  quand  il  feudra 
agir;  j'y  mettrai  tout  mon  savoir-faire.  J*ai  la  main  faeu* 
reuse;  l'affaire  des  Sirven  prend  le  train  le  plus  favo- 
rable ;  et ,  quoi  qu'on  en  dise  et  quoi  qu'on  en  fasse ,  la 
raison  et  l'humanité  l'emportent  sur  le  fanatisme.  Puisse 
la  France  imiter  bientôt  la  Russie  et  la  Pologmp!  L'im» 
pératrice  de  Russie  et  le  toi  de  Pologne  me  font  l'hon- 
iieur  de  m'écrire  de  leur  main  qu'ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  établir  la  plus  .grande  tolérance  dans  leurs 
états  ;  ils  poussent  l'un  et  l'autre  la  bonté  jusqu'à  me 
dire  que.  mes  faibles  écrits  n'ont  pas  peu  contribué  à 
leur  inspirer  «ces  sentimeiis.  Ma  patrie  ne  va  pas  encore 
jusque  là;  mais  la  dernière  aventure  du  bureau  de  Co- 
longes  prouve  assez  les  progrès  de  la  raison. 

Tâchez  de  faire  parvenir  des  Honnêtetés  à  M.  Lériohe, 
et  quelques  Questions. 

Mille  tendres  amitiés. 

*  Libraire  de  Besançon,  pottt^niyi  juridiquement  pour  avoir  vendu 
<}nelque8  ouvrages  philosophiques. 
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CCCXXXIL 
A  M.  LINGUET. 

SUR  MONTKSQUIBU  BT  GROTIUS. 

i5  mars. 


Je  crois,  comme  vous,  monsieur,  qu'il  y  a  plus  d*une 
inadvertance  dans  \ Esprit  des  Lois.  Xrès  peu  de  lecteurs 
sont  attentifs;  on  ne  s'est  poiixt  aperçu  que  presque 
toutes  les  citations  de  Montesquieu  sont  fausses.  Il  cite 
le  prétendu  Testament  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  il 
lui  fait  dire ,  ^u  chapitre  vi ,  dans  le  livre  m ,  que  s'il 
se  trouve  dans  le  peuple  quelque  malheureux  honnête 
honrnie,  il  ne  faut^pas  s'en  servir.  Ce  Testament,  qui 
d'ailleurs  ne  mérite  pas  la  peine  d'être  cité,  dit  précisé- 
ment le  contraire;  et  ce  n'est  point  au  sixième,  mais  au 
quatrième  chapitre. 

Il  fait  dire  à  Plutarque  que  les  femmes  n'ont  aucune- 
part  au  véritable  amour.  Il  ne  songe  pus  que  c'est  un  des 
interlocuteurs  qui  parle  ainsi,  et  que  ce  Grec,  trop  grec , 
est  vivement  réprimandé  par  le  philosophe  Daphnéus, 
pour  lequel  Plutarque  décide.  Ce  dialogue  est  tout  con- 
sacré à  l'honneur  des  femmes;  mais  Montesquieu  lisait 
superficiellement ,  et  jugeait  trop  vite. 

C'est  la  même  négligence"  qui  lui  a  fait  dire  que  le 
grand -seigneur  n'était  point»  obligé  par  la  loi  de  tenir 
sa  parole;  que  tout  le  bas  commerce  était  infâme  chez 
les  Grecs;  qu'il  déplore  l'aveuglement  de  François  T', 
qui  rebuta  Christophe  Colomb ,  qui  lui  proposait  les 
Indes ,  etc.  Vous  rertiarquerez  que  Christophe  Colomb 
av^it  décQuvert  l'Amérique  avant  que  François  I"  fut  ne. 
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La  vivacité  de  son  esprit  lui  fait  dire  au  même  endroit, 
livre  1V5  chapitre  xix,  que  le  conseil  d'Espagne  eut  tort 
de  défendre  l'emploi  de  For  en  dorure  :  Un  décret  pareil , 
dit-il ,  serait  semblable  à  celui  que  feraient  les  états  de 
Hollande,  s'ils  défendaient  la  cannelle.  Il  ne  fait  pas 
réflexion  que  les  Espagnols. n'avaient  point  de  manu- 
factures ^  qu'ils  auraient  été  obligés  d'acheter  les  étoffes 
et  les  galons  des  étrangers,  et  que  les  Hollandais  ne  ppu- 
vaient  acheter  ailleurs  que  chez  eux-mêmes  la  cannelle 
qui  croît  dans  leurs  domaines. 

Presque  tous  les  exemples  qu'il  apporte  sont  tirés  des 
peuples  indonnus  du  fond  de  l'Asie,  sur  la  foi  de  cpiel- 
ques  voyageurs  mal  instruits  ou  menteurs*    . 

Il  affirme  qu'il  n'y  a  de  fleuve  navigable  en  Perse  que 
le  Cyrus;  il  oublie  le  Tigre,  l'Euphrate,  l'Oxos,  FAraxe 
et  le  Phase,  l'Indus  même,  qui  a  coulé  long-temps  sous 
les  lois  des  rois  de  Perse.  Chardin  nous  assure,  dans 
son  troisième  tome ,  que  le  fleuve  Zenderouth ,  qui  tra- 
verse Ispahan,  est  aussi  large  que  la  Seine  à  Paris ,  et 
qu'il  submerge  souvent  des  maisons  sur  les  quais  de 
la  ville. 

Malheureusement  le  système  de  V Esprit  des  Léois  a 
pour  fondement  ime  antithèse  qui  se  trouve  fausse.  Il 
dit  que  les  monarchies  sont  établies  sur  l'honneur,  et 
les  républiques  sur  la  vertu;  et  pour  soutenir  ce  pré- 
tendu bon  mot  :  La^ature  de  l'honneur  (dit-il,  livre  m, 
chapitre  vn)  est  de  diemander  des  préférences,  des  dis- 
tinctions; rhonneur  est  donc  par  la  chose  même  plaeé 
dans  le  gouvernement  monarchique.  Il  devrait  songer 
que  par  la  chose  même  on  briguait,,  dans  la  république 
romaine,  la  préture,^  le  consulat,  le  triomphe,  des  cou- 
ronnes et  des  statues. 

J'ai  pris  la  liberté  de  relever  plusieurs  méprises  p»- 
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reiUes.dans  ce  livre,  d'ailleurs  très  estimable.  Je  ne  serai 
pas  étonné  que  cet  ouvrage  célèbre  vous  paraisse  plus 
rempli  d  epigrammes  que  de  raispnnemens  solides  ;  et 
cependant  il  y  a  tant  d  esprit  et  de  génie  ^  qu'on  le  pré- 
férera toujours-  à  Grotiùs  et  ^  Puffendorf.  Leur  malheur 
est  d  être  ennuyeux  ;  ils  sont  plua  pesans  que  graves. 

Grotius;,  contre  lequel  vous  vous  élevez  avec  tant  de 
justice,  a  extorqué  de  son  temps  une  réputation  qu'il 
était  bien  loin  de  mériter.  Son  Traité  de  la  religion 
chrétienne  n  est  pas  estimé  des  vrais  savans.  C!est  là  qu'il 
dit ,  au  chapitre  xxii  de  son  premier  livre ,  que  l'embra- 
sement de  l'univers  est  annoncé  dans  Hystaspe  et  dans 
les  Sibylles.  Il  ajoute  à  ces  témoignages  ceux  d'Ovide 
et-de  Lucain  ;  il  cite  Lycophron  pour  prouver  l'histcure 
de  Jonas. 

Si  vous  voulez  juger  du  caractère  de  l'esprit  de  Gro- 
tiùs, lisez  sa  harangue  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  sur 
ça  grossesse.  Il  la  compare  à  la  juive  Anne  qui  eut  des 
enfans  étant  vieille;  il  dit  qu.e  les  dauphins,  en  fesant 
des  gambades  sur  l'eau ,  annoncent  la  fin  des  tempêter, 
et  que ,  par  la  même  raison  ^  le  petit  dauphin  qui  remue 
dans  son  ventre  annonce  la  fin  des  troubles  du  royaume. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  cette  éloquence  de 
collège,  dans  Grotius,  qu'on  a  tant  admiré.  Il  faut  du 
temps  pour  apprécier  les  livres  et  pour  fixer  les  répu- 
tations. 

Ne  croyez  pas  que  le  bas  peuple  lise  jamais  Grotius 
et  Puffendorf;  il  n'aime  pas  à  s'ennuyer.  Il  lirait  plutôt 
(s'il  le  pouvait)  quelques  chapitres  de  VEspritdeâ  Lais, 
qui  sont  à  portée  de  tous  les  esprits,  parce  qu'ils  sont 
très  naturels  et  très,  agréables.  Mais  distinguons,  dans 
ce  que  vous  appelez /^eu/?^,  les  professions  qui  exigent 
une  éducation  honnête,  et  celles  qui  ne  demandent  que 
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le  travail  des  bras  et  une  fatigue  de  tous  les  jours.  Cette 
dernière  classe  est  la  plus  nombreuse.  Celle-là,  pour 
tout  délassement  et  pour  tout  plaisir,  n'ira  jamais  qu'à 
la  grand'messe  et  au  cabaret ,  parce  qu'on  y  chante  et 
qu'elle  y  chante  elle-même;  mais  pour  les  artisans  plus 
relevés,  qui  sont  forcés  par  leurs  professions  mêmes  à 
réfléchir  beaucoup,  à  perfectionner  leur  goût,  à  étendre 
leurs  lumières,  ceux-là  conmiencent  à  lire  dans  toute 
TEurope.  Vous  ne  connaissez  guère  à  Paris  les  Suisses 
que  par  ceux  qui  sont  aux  portes  des  grands  seigneurs, 
ou  par  ceux  à  qui  Molière  fait  parler  un  patois  inintel- 
ligible dans  quelques  farces  ;  mais  les  Parisiens  seraient 
étonnés  s'ils  voyaient  dans  plusieurs  villes  de  Suisse, 
et  surtout  dans  Genève ,  presque  tous  ceux  qui  sont  em- 
ployés aux  manufactures  passer  à  lire  le  temps  qui  ne 
peut  être  consacré  au  travail.  Non,  monsieur,  tout  n'est 
point  perdu  quand  on  met  le  peuple  en  état  de  s*aper- 
cevoir  qu'il  a  un  esprit.  Tout  est  perdu,  au  contraire, 
quand  on  le  traite  comme  une  troupe  de  taureaux ,  car 
tôt  ou  tard  ils  vous  frappent  de  leurs  cornes.  Croyez- 
vous  que  le  peuple  ait  lu  et  raisonné  dans  les  guerres 
civiles  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche  en  An- 
gleterre, dans  celle  qui  fit  périr  Charles  I*^  sur  un 
échafaud,Mans  les  horreurs  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons, dans  celles  même  de  la  Ligue?  Le  peuple, 
ignorant  et  féroce,  était  mené  par  quelques  docteurs 
fanatiques  qui  criaient  :  Tuez  tout  j  au  nom  de  Dieu  !  Je 
défierais  aujourd'hui  Cromwell  de  bouleverser  l'Angle- 
terre par  son  galiipatias  d  energumène ,  Jean  de  Leyde 
de  se  faire  roi  de  Munster,  et  le  cardinal  de  Retz  de 
faire  des  barricades  à  Paris.  Enfin,  monsieur,  ce  ue&i 
pas  à  vous  d'empêcher  les  hommes  de  Ure ,  vous  y  per- 
driez trop,  etc.    . 
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CCCXXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU.  ' 

A  Femey,  16  mars. 

Votre  lettre  du  2  de  mars,  monseigneur,  m  étonne 
et  m'afflige  infiniment.  Mon  attachement  pour  vous, 
mon  respect  pour  votre  maison,  et  toutes  les  bien- 
séances réunies  ne  me  permirent  pas  de  vous  envoyer 
une  pièce  de  théâtre  le  jour  que  j'apprenais  la  mort  de 
madame  la  duchesse  de  Fronsac.  Je  vous  écrivis ,  et  je 
vous  demandai  vos  ordres.  Voici  la  pièce  que  je  vous 
envoie.  Il  se  sera  passé  un  temps  assez  considérable  pour 
que  votre  affliction  vous  laisse  la  liberté  de  gratifier  votre 
troupe  de  cette  nouveauté,  et  que  vous  puissiez  même 
l'honorer  de  votre  présence. 

M.  de  Thibouville  va  faire  jouer  à  Paris  les  Scythfis; 
c'est  une  obligation  que  je  lui  ai ,  car  c'est  une  peine 
très  grande,  et  souvent  désagréable,  que  de  conduire 
des  acteurs. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Harpe  et  sa 
Femme.  Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de  La  Harpe  est  un 
homme  de  très  grand  mérite,  qui  vient  de  remporter 
deux  prix  à  notre  Académie  par  deux  ouvrages  excel- 
lens.  Il  récite  les  vers  comme  il  les  fait  ;  c'est  le  meilleur 
acteur  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  France.  Il  est  un  peu 
petit,  mais  sa  femme  est  grande;  elle  joue  comme  ma- 
demoiselle Clairon,  à  cela  près  qu'elle  est  beaucoup 
plu»  attendrissante.  Je  souhaite  que  la  pièce  soit  jouée 
à  Paris  et  à  Bordeaux  comme  elle  l'est  à  Ferney. 

La  petite  Durancy  est  mon  clerc.  Elle  vint ,  il  y  a 
dix  ans,  à  Genève;  c'était  un  enfapt.  Je  lui  promis  de 
lui  donner  un  rôle ,  si  jamais  elle  entrait  à  Paris  à  la 
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Comédie;  elle  me  fit  même,  par  plaisanterie,  signer  cet 
engagement.  Il  est  devenu  sérieux ,  et  il  a  fallu  le  rem- 
plir. Je  lui  ai  donné  le  rôle  d'Obéide.  Je  ne  connais 
point  mademoiselle  Dubois;  je  ne  savais  pas  même 
quelle  sorte  d'emploi  elle  avait  à  la  Comédie.  Vous  savez 
qu'il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  Frérons  me  chassèrent 
de  Paris,  où  je  ne  retournerai  jamais.  Vous  savez  ausâ 
que  les  pièces  de  théâtre  font  ïnon  amusement  ;  j'en  fais 
présent  aux  comédiens,  et  je  ne  dois  attendre  d'eux  ({ue 
des  remerciemens  et  non  des  tracasserie».  C  était  même 
pour  arrêter  toutes  les  querelles  de  ce  tripot  que  j'avais 
fait  imprimer  la  pièce  que  je  ne  coihptais  pas  livrer  an 
théâtre,  ainsi  que  je  le  dis  dàfïs  la  préfacer  Enfin,  la 
voici  avec  tous  les  changemens  que  j'ai  faits  depuis, 
et  avec  les  direction^,  éti  marge,  pour  l'in^yiigence  de 
la  pièce ,  et  pour  gouverner  le  jeu  des  acteur^.  Je  ne 
sais  si  vous  serez  en  état  de  vous  en  anàtuser,  mais  vous 
le  serez  toujours  de  la  protéger. 

Ces  petites  fêtes  font  l'agrément  de  ma  vieillestef.  Je 
vous  envoie  la  pièce  dans  un  autre  paquet ,  et  j'anaonèe 
sur  l'enveloppe  le  titre  du  livre,  afin  qu'it  puisse,  servir 
de  passe-port. 

Je  me  doutais  bien  que  Galieii^,  qui,  dans  ma  tragédie, 
joue  le  rôle  du  jeune  Scythe,  ne  jouerait  pas  dans  votre 
réponse  celui  d'un  futur  inspecteur  des  toiles  ;  mais 
vous  êtes  assez  puissant  pour  lui  procurer  autre  chose. 
L'histoire  et  la  bibliographie  sont  son  fait;  maite  on 
risque  avec  cela  de  mourir  d^  faim,  si  on  n's^pas  <pi^ 
que  chose  d'ailleurs.  Il  attend  tout  de  vos  bontés.  U 
travaille  toujours  beaucfoup,  et  il  a  déjà  plusieurs  porte- 
feuilles remplis  de  bons  matériaux  sur  leDauphiné,  où 
il  voudrait  bien  aller  faire  un  tour  pour  voir  ses  ] 
près  Grenoble  qijti  n'est  pas  loin  d'ici. 
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Comme  il  se  connaît  en  livrés  rares ,  il  en  a  acheté  un 
petit  nonabre  de  ce  genre',  et  que  vous  n'avez  pas.  Il 
veut  vous  les  offrir;  mais  comme  ce  sont  de  ces  livres 
sur  lesquels  on  n  entend  pas  raillerie  en  France ,  je  ne 
8ui«  point  d'avis  qu'il  vous  les  envoie;  il  y  aurait  du 
danger ,  et  les  conséquences  en  pouri*aient  être  fâ- 
cheuses :  il  vaut  mieux  qu'il  les  garde  jusqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  fait  connaître  vos  ordres  sur  ces  deux  der- 
niers articles. 

Agréez,  monseigneur,  les  sentimens  inaltérables  du 
riespect  et  de  l'attachement  que  je  conserverai  pour  vous 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

CCCXXXIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

16  mars. 

Non  seulement  je  corromps  la  jeunesse,  mon  cher  et 
jeune  confrère,  mais  la  vieillesse  ne  m'empêche  point 
de/donner  de  mauvais  exemples.  Je  suis  honteux  de 
faire  des  tragédies  à  mon  âge.  Je  vous  réponds  un  peu 
tard,  parce  que  j'ai  passé  mon  temps  à  soutenir  la  guerre 
contre  mes  anges.  Je  suis  quelquefois  très  docile,  et 
quelquefois  très  opiniâtre.  Je  souhaite  que  vous  n'ayez 
pas  été  trop  docile  en  changeant  votre  plan ,  vous  aurez 
sans  doute  senti  que  le  nouveau  servira  mieux  votre 
génie  :  c'est  toujours  le  plan  qui  nous  échauffe  le  plus 
que  Ton  doit  choisir.  Celui  que  j'avais  imaginé  pour 
mes  pauvres  Scythes  m'animait,  et  celui  qu'on  me  pro- 
posait me  glaçait.  J'ai  travaillé  pour  mes  Suisses  et  pour 
moi  ;  la  pièce  nous  a  amusés  à  Femey ,  et  c'est  tout  ce 
que  je  voulais;  car,  en  cultivant  son  jardin,  il  faut 
aussi  ne  pas  oublier  son  théâtre. 

Nous  avons  suspendu  nos  plaisirs  sur  la  nouvelle  du 
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triste  état  où  était  madame  la  dauphine  ;  nous  sommes 
bons  Français ,  quoique  nous  ne  soyons  que  des  Suisses. 

M.  de  Laborde  m  avait  recommandé  de  Tinformer  de 
tout  ce  qu'on  me  manderait  sur  son  Péché  originel.  Je 
n*eus  d'abord  que  des  choses  très  flatteuses  à  lui  faire 
savoir  ;  mais  depuis  il  m'est  revenu  qu'on  fesait  des  cri- 
tiques, et  que  Ton  trouvait  quelques  endroits  faibles; 
je  m'en  rapporte  à  vous  :  il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans 
la  musique  ;  les  oreilles ,  que  Cicéron  appelle  superbes, 
sont  fort  capricieuses.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  cœur, 
c'est  un  juge  infaillible  ;  et  quand  il  est  ému  dans  une 
tragédie,  toutes  les  ctitiques  n'ont  qu'à  se  taire. 

Mon  petit  La  Harpe  a  fait  une  réponse  à  l'abbé  de 
Rancé.  Cet  abbé  dé  Rancé  avait  écrit  ce  qu'on  appelle, 
je  ne  sais  pourquoi,  une  héroïde  à  ses  moines  :  M.  de 
La  Harpe  fait  répondre  un  moine  qui  assurément  vaut 
mieux  que  l'abbé.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  que 
j'aie  vus  ;  il  faudrait  qu'il  fût  entre  les  mains  de  tous  les 
novices,  il  n'y  aurait  pluà  de  profès.  Jamais  on  n'a  mieux 
peint  l'horreur  de  la  vie  monacale. 

J'ignore  encore  si  la  folle  Sorbonne  a  condamné  le 
sage  Bélisaire^  De  quoi  se  mêle-t-elle  ? 

Si  vou^  avez  X Histoire  de  la  philosophie  par  Des- 
landes, vous  y  verrez,  tome  m,  page  299  :  «La  faculté 
«  de  théologie  est  le  corps  le  plus  méprisable  qui  soit 
«  dans  le  royaume.  »  Je  serais  bien  fâché  de  penser 
comme  M.  Deslandes  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  personne  ne 
respecte  plus  que  moi  la  sacrée  faculté  ;  mais  je  vous 
aime  encore  davantage. 
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CCCXXXV. 

A  M.  PALISSOT. 

A  Femey,  16  mars. 

Vous  avez  touché,  monsieur,  la  véritable  corde.  Jai 
vu  Fréret,  le  fils  de  Grébillon,  Diderot,  enlevés  et  mis 
à  la  Bastille,  presque  tous  les  autres  persécutés ,  labbé 
de  Prades  traité  comme  Arius  par  les  Âthanasiens, 
Helvétiùs  opprimé  non  moins  cruellement,  Tercier 
dépouillé  de  son  emploi ,  Marmontel  privé  de  sa  petite 
fortune;  Bret,  son  approbateur,  destitué  et  réduit  à  la 
misère.  J  ai  souhaité  qu'au  moins  des  infortunés  fussent 
unis,  et  que  des  forçats  ne  se  battissent  pas  avec  leur^ 
chaînes.  Je  n'ai  pu  jouir  de  cette  consolation  ;  il  ne  me 
reste  qu'à  achever,  dans  ma  retraite,  une  vie  que  je 
dérobe  aux  persécuteurs. 

Jean-Jacqdes,  qui  pouvait  être  utile  aux  lettres,  en 
est  devenu  l'ennemi  par  un  orgueil  ridicule,  et  la 
honte  par  une  conduite  affreuse. 

Je  conclus  qu'il  faut  cultiver  son  jardin.  Je  cultive  le 
mien,  et  je  serai  toujours  avec  autant  d'estime  que  de 
regret ,  etc. 

CCCXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  BOISGELIN, 

MAITRE  DE  LA  GARDE-BOBE  DU  ROI. 

.  A  Femey,  mars. 

Ce  que  vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  m'a  mortelle- 
ment ennuyé.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire  : 
je  n'aime  pas  les  phrases.  Vous  avez  un  frère  qui  m'a 
accoutumé  au  bon. 

On  m'a  parlé  d'un  homme  de  Nanci,  qu'on  dit  fourré 
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à  la  Bastille^  sur  la  dénonciation  d*un  jésuite;  il  «ap- 
pelle ,  je  crois,  Leclerc;  il  avait  la  protection  de  madame 
la  marquise  de  Boufflers,  votre  belle-mère,  si  on  ne 
ma  pas  trompé.  En  ce  cas,  je  présume  que  vous  dai- 
gnerez agir  tous  deux 'en  sa  faveur.  Rien  ne  rafraîchit 
le  sang  comme  de  secourir  les  malheureux. 

J  étais  impotent  et  aveugle  quand  madame  de  Bouf- 
flers a  passé  par  Lyon.  Je  suis  encore  à  peu  près  dans  le 
même  état;  je  ne  vaux  rien  des  pieds  jusqu'à  la  tête;  et 
à  regard  de  ma  pauvre  «arae ,  elle  est  extrêmement  sen- 
sible à  votre  souvenir  et  à  vos  bontés,  dont  je  vous  de- 
mande la  continuation  avec  la  sensibilité  la  plus  res- 
pectueuse. 

CCCXXXVII. 

A  M.  MARMONTEL. 

16  mars. 

Je  prie  le  secrétaire  de  Béiisaire  de  dire  à  madame 
Geoffrin  que  j  avais  bien  raison  de  n'être  point  surpris 
du  billet  du  roi  de  Pologne.  Il  vient  de  ra'écrire  sur  la 
^tolérance  une  lettre  dans  le  goût  et  dans  le  style  de 
Trajan  ou  de  Julien^.  Il  faudrait  la  graver  dans  les 
écoles  de  Sorbonne,  et  y  graver  surtout  ce  grand  mot 
de  rimpératrice  de  Russie  :  Malheur  aux  persécuteurs  ! 

Mon  cher  confrère,  un  grand  siècle  se  forme  dans  le 
Nord,  un  pauvre  siècle  déshonore  la  France.  Cependant 
l'Europe  parle  notre  langue.  A  qui  en  a-t-on  l'obliga- 
tion .►*  à  ceux  qui  écrivent  comme  vous,  à  ceux  cpi'on 
persécute.  Non  lasciar  la  nmgnanima  impresa. 

*  Voyez  à  la  fin  de  la  Correspontznce  de  V impératrice  de  Russie  les  Lettres 
des  souverains,  eta. 
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CCCXXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

18  Dun. 

Yoîci,  mou  cher  amî,  une  réponse  à  M.  de  Bean- 
mont.  Son  mémoire  réussit  beaucoup.  SU  avait  conservé 
ce  bel  épiphonème  :  Vous  n  avez  point  dCenfansl  il  au- 
rait réussi  davantage;  mais,  tel  qu'il  est,  il  inspire  la 
conviction. 

Voici  la  réponse  tout  ouverte  que  je  vous  envoie 
pour  M.  Linguet. 

Et  voici  une  réponse  d'un  moine  à  une  héroîde  de 
l'abbé  de  Rancé.  Le  moine  vaut  mieux  que  Tabbé.  C'est, 
à  mon  gré ,  le  meilleur  ouvrage  de  M.  de  La  Harpe. 
Faites-en  faire  tant  de  copies  qu'il  vous  plaira ,  et  en- 
suite ayez  la  bonté  d'envoyer  cet  exemplaire ,  avec  la 
lettre  ci-jointe,  à  M.  Barthe,  secrétaire  de  l'abbé  de  la 
Trappe. 

Je  vous  enverrai  incessamment  ce  que  M.  Lambertad 
demande.  Nous  avons  suspendu  à  Ferney  les  représen- 
tations des  Scythes;  nous  ne  prétendons  pas  nous  ré- 
jouir quand  la  cour  est. dans  les  alarmes  ou  dans  le 
deuil.  J'ignore  le  sort  de  madame  la  dauphine ,  mais  il 
ne  peut  être  que  funeste.  Quoique  nous  ne  soyons  que 
des  Suisses,  nous  avons  le  cœur  aussi  français  que  les 
Parisiens. 

Je  voudrais  que  les  sorboniqueurs ,  qui  persécutent 
Marmontel ,  apprissent  que  l'impératrice  de  Russie ,  les 
rois  de  Danemarck,  de  Pologne,  de  Prusse,  et  la  moitié 
des  princes  d'Allemagne,  établissent  hautement  la  liberté 
de  conscience  dans  leurs  états,  et  que  cette  liberté  les 
enrichit. 

3r. 
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Jai  reçu  du  roi  de  Pologne  une  lettre  qui  ferait 
honneur  à  Trajan  pour  le  fond  et  pour  le  style. 
Jç  vous  embrasse  ;  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

CCCXXXIX. 
A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

ATOCAT. 

A  Femey,  le  i8  mais. 

Je  doute  fort,  mon  cher  Cicéron,  que  le  Conseil  de 
Berne  ajoute  rien  à  la  modique  pension  qu'il  fait  aux 
Sirven;  c'est  beaucoup  s'il  la  continue.  M.  Seigneux  de 
Correvon ,  à  qui  vous  écrivez ,  ne  peut  nous  être  d'au- 
cun secours  ;  il  n'a  que  sa  bonne  volonté. 

Je  sens  bien  que  la  réconciliation  du  premier  prési- 
dent avec  le  parlement  de  Toulouse  peut  nous  être  dé- 
favorable ;  mais  j'espère  que  le  Conseil  ne  voudra  pas 
se  relâcher  sur  le  droit  qu'il  a  de  prononcer  des  évoca- 
tions que  la  voix  publique  demande,  et  que  l'équité 
exige.  Les  conseillers  d'état  et  les  maîtres  des  requêtes 
paraissent  penser  unanimement  sur  cette  affaire.  Votre 
Mémoire  vous  fait  beaucoup  d'honneur  ;  il  a  consolé  ce 
pauvre  Sirven.  Je  vous  l'enverrai  dès  que  le  tribunal  qui 
doit  le  juger  sera  nommé.  Cinq  années  de  désespoir  ont 
un  peu  affaibli  sa  tête;  il  ne  répondra  peut-être  qu'en 
pleurant;  mais,  après  votre  Mémoire,  je  ne  sais  rien  de 
plus  éloquent  que  des  pleurs. 

M.  Seigneux  de  Correvon  voulait  l'engager  à  foire 
travailler  M.  Loyseau  ;  vous  pensez  bien  qu'il  n'en  fera 
rien.  J'imagine  que  rien  ne  sera  décidé  qu'après  Pâques. 
J'exécuterai  tous  vos  ordres  ponctuellement,  et  au  mo- 
ment que  vous  prescrirez. 

Bien  des  respects  à  madame  de  Canon. 
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CCCXL. 

A  M.  LE  MARQUIS  lyARGENCE  DE  DIRAG. 

21  mars. 

Il  est  arrivé,  monsieur,  bien  des  événemens  qui  nous 
obligent  de  différer.  L'affaire  des  Sirven,  qui  commence 
à  faire  un  grand  bruit,  à  Paris,  et  qui  va  être  jugée  au 
conseil  du  roi,  m'occupe  à  présent  tout  entier,  et  ne 
me  permet  pas  une  diversion  qui  pourrait  lui  nuire. 
Beaucoup  d  autres  considérations  me  persuadent  qu'il 
faut  attendre  encore  quelque  temps.  M.  Boursier  doit 
vous  envoyer  incessamment  trois  ou  quatre  petits  pa- 
.  quets  du  Colladon  que  vous  aimez  tant  ;  vous  pourrez 
en  donner  une  boîte  à  M.  le  chevalier  de  Gbastellux, 
s'il  est  dans  vos  cantons.  Les  affaires  de  Genève  sont 
toujours  dans  la  même  situation,  et  elles  y  seront  encore 
probablement  long-temps.  Plus  de  communication  entre 
la  France  et  le  territoire  de  Genève,  plus  de  voitures 
ni  de  Lyon  ni  de  Dijon  ;  nous  sommes  enfermés  comme 
dans  une  ville  assiégée. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  pour  moi  les  plus  grandes 
bontés,  mais  je  n'en  souffre  pas  moins;  je  suis  toujours 
très  languissant,  mon  âge  avance,  ma  force  diminue; 
mais  mon  attachement  pour  vous  ne  diminuera  jamais. 

CCCXLi. 

A  M.  DE  CHABANQN. 

2t  raare. 

Si  vous  êtes  sage,  mon  cher  confrère,  vpus  attendrez 
la  fin  d'avril  pour  revenir  dans  votre  couvent.  Nous 
espérons  que  la  communication  avec  Lyon  et  la  Bour- 
gogne sera  rouverte  dans  ce  temps-là ,  ou  du  moins  au 
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commencement  de  mai.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que 
nous  sommes  entourés  de  troupes  et  de  misère.  Nous 
aurons  encore  des  neiges  sur  nos  montagnes  pendant 
plus  d*un  mois;  les  désastres  nous  environnent,  et  les 
secours  nous  manquent.  Je  suis  obligé  en  conscience  de 
vous  en  avertir,  afin  que,  si  vous  nous  faites  le  plaisir 
de  venir  plus  tôt ,  vous  ne  soyez  pas  étonné  de  souffrir 
comme  nous.  Je  crois  même  qu'il  vous  faudra  un  passe- 
port de  M.  le  duc  de  Choiseul. 

«Je  n'aime  point  du  tout  cette  guerre,  toute  ridicule 
qu'elle  est.  Je  me  serais  retiré  à  Lyon  si  je  n'avais  pas 
eu  trop  de  monde  à  transporter. 

On  joue  actuellement  les  Scythes  à  Genève  et  à  Lyon  ; 
on  va  les  jouer  à  Paris  dès  que  les  spectacles  se  rouvri- 
ront. Les  médians  m  attribuent  tant  d'ouvrages  hété- 
rodoxes ,  que  j'ai  voulu  leur  faire  voir  que  je  ne  fesais 
que  dé  n^auvaises  tragédies.  J'ai  prouvé  par  là  mon 
alibi;  j'ai  fait  comme  Alcibiade,  qui  fit  couper  la  queue 
à  son  chien  afin  qu'on  ne  l'accusât  pas  d'autres  sottises. 
Les  Scythes  pourront  être  siffles  par  les  Welches,  mais 
j'aime  mieux  être  sifflé  par  le  parterre  que  d'être  ca- 
lomnié par  les  cagots. 

Mes  respects  à  Eudoxie  ou  Eudocie,  et  à  monsieur 
son  père  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

CCCXLIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

a3  mars. 

Il  est  vrai  que  le  diable  est  déchaîné.  Votre  confiseur 
est  devenu  martyr  pour  des  confitures  qui  ne  sont  pas 
à  mi -sucre.  Il  faut  espérer  que  madame  de  Boufflers 
abrégera  le  temps  de  ses  souffrances.  Je  prendrai  toutes 
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les  mesures  possibles  pour  recevoir  le  présent  de  M.  de 
Montcomble,  malgré  Tinterruption  de  tout  commerce 
avec  Lyon. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  toujours 
les  bontés  de  M.  de  Clausonet. 

Yoici  une  plaisanterie  qui  pourra  vous  réjouir ,  vous 
et  M.  Duché. 

Adieu ,  monsieur;  je  vous  aime  trop  pour  faire  avec 
vous  la  moindre  cérémonie. 

CCCXLIII. 

A   M.    DORAT. 

Da  a3  man. 

Je  réponds,  monsieur,  a  votre  lettre  du  17  de  mars, 
et  je  vous  demande  en  grâce  qu'après  ce  dernier  éclair- 
cissement il  ne  soit  plus  jamais  question  entre  nous  d  une 
af&ire  si  désagréable. 

Tout  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  le  chevalier  de  Pezai 
est  dans  la  plus  exacte  vérité.  Il  est  très  vrai  que  je  n*ai 
jamais^ montré  à  personne  ni  vos  lettres,  ni  vos  premiers 
vers  imprimés ,  ni  vos  seconds  manuscrits. 

Il  est  très  vrai  que  madame  Denis,  ayant  appris  de 
Paris  l'efifet  dangereux  que  pouvait  faire  Yjéi^is  imprimé 
chez  Jorri,  me  demanda,  en. présence  de  M.  de  La 
Harpe,  ce  que  c'était  que  cette  triste  aventure.  J'avais 
la  pièce,  et  je  ne  la  communiquai  pas;  je  dis  que  vous 
aviez  tout  réparé,  que  je  vous  croyais  un  très  bon  cœur, 
que  vous  m'aviez  écrit  une  lettre  pleine  de  candeur, 
que  vous  étiez  de  toute  façon  au  dessus  de  la  jalousie , 
qui  est  le  vice  des  esprits  médiocres.  Je  citai  un  endroit 
de  votre  lettre,  très  bien  écrit,  et  qui  m'avait  fait  im- 
pression. Si  M.  de  La  Harpe  a  fait  quelque  usage  de 
cette  seule  confidence,  je  l'ignore  entièrement.  Je  viens 
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de  lui  en  parler;  il  ma  dit  quil  était  très  afflige  d'avoir 
eu  sujet  de  se  plaindre  de  vous.  Je  vous  prie  de  comsi- 
dérer  que  c'est  un  jeune  homme  qui  a  autant  de  talens 
4iie  peu  de  fortune.  Il  à  une  femme  et  des  enfans.  Qui 
pourra  seconder  ses  talens,  sinon  des  gen»  de  lettres 
aussi  capables  d'en  juger  que  vous?  Nous  sommes  dans 
un  temps  où  la  littérature ^ n'est  que  trop  persécutée; 
elle,  le  serait  certainement  moins  si  ceux  qui  la  cultivent 
étaient  unis. 

Il  faut  tout  oublier,  monsieur,  et  ne  se  souvenir 
que  du  besoin  que  nous  avons  de  nous  soutenir  les  uns 
les  autres.  Nous  avons  tous  la  même  façon  de  penser; 
fau4ra-t-il  que  nous  soyons  la  victime  de  ceux  qui  ne 
pensent  point  ou  qui  pensent;  mal  ? 

Ce  qui  est  encore  malhem^eusement  très  vrai,  c*est 
que  lorsque  votre  jéifis  parut,  lorsqu'on  eut  la  cruauté 
d'y  trop  remarquer  l'injustice  publique  faite  par  nos 
ennemis  communs  à  certains  ouvrages ,  j'avais  dans  ce 
temps-là  même  une  affaire  très  sérieuse,  et  la  calomnie 
me  poursuivait  vivement. 

Je  ne  vous,  dissimulai  pas  combien  il  était  dangereux 
■pour  moi  d'être, confondu  avec  Rousseau,  convaincu 
aux  yeux  de  M.  le  duc  de  Choijseul ,  et  même  à  ceux 
du  Eoi ,  des  manoeuvres  l^s  plus  criminelles.  Je  pousserai 
même  la  franchise  avec  vous  jusqu'à  vous  avouer  cpie 
je  venais  de  recevoir  des  reproches  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  sur  les  affaires  qui  concernaient  ce  Genevois. 
Vous  voyez  que  vous  aviez  fait  beaucoup  plus  de  mal 
que  vous  ne  pensiez  en  faire. 

N'en  parlons  plus;  j'ai  tout  oublié  pour  jamais,  et  je 
ne  suis  sensible  qu'à  votre  mérite  et  à  vos  politesses.  Je 
veux  que  M.  le  chevalier  de  Pezai  en  soit  le  garant.  Tout 
ce  que  j  oserais  exiger  d'^in  homme  aussi  bien  né  que 
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VOUS  rétes,  ce.  serait  de  sentir  combien  votre  supériorité 
doit  vous  écarter  de  tout  commerce  avec  Fréroii.  Ni  ses 
mœurs  ni  ses  talens  ne  doivent  le  mettre  à  portée  de 
vous  compter  parmi  ceux  qui  le  tolèrent. 

Ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  ont  tant  de  droits 
de  prétendre  à  Festime  du  public,  ne  sont  pas  faits  pour 
soutenir  ceux  qui  en  sont  lexécration. 

CCCXLIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

37  mars. 

Je  ne  sais  comment  les  paquets  que  vous  m  avez  adres- 
sés me  parviendront.  Il  n'y  a  plus  de  voitures  de  Lyon 
à  Genève;  et,  malgré  toutes  les  bontés  de  M.  le  duc 
de  Ghoiseul ,  nous  serons  dans  letat  le  plus  gênant  et  le 
plus  désagréable  jusqu'à  ce  que  Ion  ait  fait  un  nouveau 
chemin.  Nous  ne  pouvions  même  faire  venir  des  étoffes 
de  Lyon  que  par  le  courrier.  Un  commis  du  bureau  de 
Golonges,  aussi  insolent  que  fripon,  nous  a  saisi  nos 
étoffes  ;  ainsi  je  ne  vois  pas  comment  les  cinquante  Mé- 
moires de  M.  de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven  me  par- 
viendront. Noua  souffrons  infiniment  des  mesures  qu'on 
a  prises  très  justement  contre  Genève  ;  nous  payons  les 
fautes  de  cette  ville.  Il  est  bon  detre  philosophe,  mais 
il  e«t  triste  detre  toujours  obligé  de  se  servir  de  sa  phi- 
losophie. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  2 1.  M.  Bour- 
sier assure  qu'il  vous  a  dépéché  par  Lyon ,  à  M.  de  Cour- 
teilles  ,  les  instrumens  de  mathématiques  de  M.  Lam- 
bertad.  Il  est  très  vraisemblable  qu'on  ne  quittera  point 
l'affaire  dé  la  Cayenne  pour  celle  d'un  particulier  :  nous 
sommes  résignés  à  tout. 

L'aventure  de  madaihe  Lejéune  a  du  moins  produit 
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un  grand  bien.  On  lui  a  saisi  deux  cents  exemplaires  du 
dernier  livre  de  feu  M.  Boulanger.  Je  viens  de  lire  ce  livre 
abominable  pour  la  troisième  fois  :  je  sens  combien  il  est 
dangereux.  Il  détruirait  absolument  le  pouvoir  des  ecclé- 
siastiques, avec  tous  les  mystères  de  notre  sainte  religion. 
L'auteur  ne  veut  que  de  la  vertu  et  de  la  probité ,  qui 
sont  si  malaisées  à  rencontrer,  et  qui  ne  suffisent  pas. 

Yous  aurez  bientôt  une  lettre  ostensible  sur  les 
Sirven,  qui  peut-être  sera  imprimable,  supposé  qu'il 
soit  permis  d'imprimer  des  choses  utiles.  On  joue  ac- 
tuellement les  Scythes  à  Lausanne,  à  Genève*,  à  Lyon, 
à  Bordeaux,  et  probablement  à  Paris.  J'aime  assez  les 
choses  dont  personne  ne  s'est  encore  avisé  :  mais  je  crains 
que  Paris  ne  sôit  plus  difficile  que  les  provinces. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse.  Ecr.  rînf.^. 

CCCXLV. 
A  M.**% 

AYOOAT A BBS^KÇOVy  ^ 

icaiTi  sous  LE  iroM  D*uir  membre  on  cosseil  de  zuaxgb  ma  soiass.    : 


Nous  nous  intéressons  beaucoup,  monsieur,  dans 
notre  république,  à  la  triste  aventure  du  sieur  FanteL 
Il  était  presque  le  seul  dont  nous  tirassions  les  libres 
qui  ont  illustré  votre  patrie,  et  qui  forment  l'esprit  et 
les  mœurs  de  notre  jeunesse.  Nous  devons  à  Fantet  le» 
Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau  et  du  président  De 
Thou.  C'est  lui  seul  qui  nous  a  fait  connaître  les  Essais 
de  morale  de  Nicole,  les  Oraisons  fumbres  de  Bossuet, 
les  Sermons  de  Massillon  et  ceux  de  Bourdaloue,  ou* 
vrages  propres  à  toutes  les  religions.  Nous  lui  devons 
Y  Esprit  des  lois  y  qui  est  encore  un  de  ces  livres  qui 
peuvent  instruire  toutes  les  nations  de  l'Europe^ 
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Je  sais  en  mon  particulier  que  le  sieur  Fantet  joint 
à  Tutilité  de  sa  profession  Uïie  probité  qui  doit  le  rendre 
cher  à  tous  les  honnêtes  gens,  et  qull  a  employé  au  sou- 
lagement de  ses  papens  le  peu  qu*il  a  pu  gagner  par  une 
louable  industrie. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'une  cabale  jalouse  ait  Voulu 
le  perdre.  Je  vois  que  votre  parlen)ient  ne  connaît  que 
la  justice,  qu'il  n'a  acception  de  personne,  et  que  dans 
toute  cette  affaire  il  n'a  consulté  que  la  raison  et  la 
loi.  n  a  voulu  et  il  a  dû  examiner  par  lui-même  si,  dans 
la  multitude  des  livres  dont  Fantet  fait  commerce,  il 
ne  s'en  trouverait  pas  quelques  uns  de  dangereux,  et 
qu'on  ne  doit  pas  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  ; 
c'est  une  affaire  de  police ,  une  précaution  très  sage  des 
magistrats. 

Quand  on  leur  a  proposé  de  jeter  ce  que  vous  appe- 
lez des  monitoires,  nous  voyons  qu'ils  se  sont  conduits 
avec  la  même  équité  et  la  înême  impartialité,  en  re- 
fusant d'accorder  cette  procédure  extraordinaire.  Elle 
n'est  faite  que  pour  les  grands  crimes  ;  elle  est  incon- 
nue chez  tous  les  peuples  qui  concilient  la  sévérité  des 
lois  avec  la  liberté  des  citoyens  ;  elle  ne  sert  qu'à  ré- 
pandre le  trouble  dans  les  consciences,  et  l'alarme  dans 
les  familles.  C'est  une  inquisition  réelle  qui  invite  tous 
les  citoyens  à  faire  le  métier  infâme  de  délateur  ;  c'est 
une  arme  sacrée  que  Ton  met  entre  les  mains  de  l'envie 
et  de  la  calomnie ,  pour  frapper  l'innocent  en  sûreté 
de  conscience.  Elle  expose  toutes  les  personnes  faibles 
à  se  déshonorer,  sous  prétexte  d'un  motif  de  religion  5 
elle  est ,  en  cette  occasion ,  contraire  à  toutes  les  lois , 
puisqu'elle  a  pour  but  la  réparation  d'un  délit,  et  que 
l'objet  de  ce  monitoire  serait  d'établir  un  délit  lorsqu'il 
n'y  en  a  point. 
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Un  monitoire^  en  ce  cas,  serait  un  ordre  de  cher- 
cher ,  au  nom  de  Dieu ,  à  perdre  un  citoyen  ;  ce  serait 
insulter  à  la  fois  la  loi  et  la  religion ,  et  les  rendre  toutes 
deux  complices  d  un  crime  infiniment  plus  grand  que 
celui  qu'on  impute  au  sieur  Fantet.  Un  monitoire^  ai 
un  mot,  est  ^ne  espèce  de  proscription.  Cette  manière 
de  procéder  serait  ici  d  autant  plus  injuste  que  de  yos 
prêtres  qui  avaient  accusé  Fantet,  les  uns  ont  été  con- 
fondus à  la  confrontation ,  les  autres  se  sont  rétractés. 
Un  monitoire  alors  n'eût  été  qu  une  permission  accor- 
dée aux  calomniateurs  de  chercher  à  calomnier  encore, 
et  d'employer  la  confession  pour  se  venger.  Voyea  quel 
effet  horrible  ont  produit  les  monitoires  contre  les  Calas 
et  les  Sirven! 

Votre  parlement,  en  rejetant  une  voie  si  odieuse,  et 
en  procédant  contre  Fantet  avec  toute  la  sévérité  de  la 
loi,  a  rempli  tous  les  devoirs  de  la  justice,  qui  doit  re- 
chercher les  coupables,  et  ne  pas  souhaiter  qu'il  y  ait 
des  coupables.  Cette  conduite  lui  attire  les  bénédi<:tioiis 
de  toutes  les  provinces  voisines. 

J'ai  interrompu  cette  lettre,  monsieur,  pour  lire  «a 
public  les  remontrances  que  votre  parlement  fait  au  roi 
sur  cette  affaire.  Nous  les  regardons  comme  un  mosQ- 
ment  d'équité  et  de  sagesse,  digne  du  corps  qui  les  a 
rédigées,  et  du  roi  à  qui  elles  sont  adressées.  Il  nous 
-semble  que  votre  patrie  sera  toujours  heureuse,  quand 
vos  souverains  continueront  de  prêter  une  oreille  atten- 
tive à  ceux  qui,  en  parlant  pour  le  bien  public,  ne  peu- 
vent avoir  d'autre  intérêt  que  ce  bien  public  même  dont 
ils  sont  les  ministres. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  respectueusement,  mon- 
sieur, etc.  D. . . . . ,  ^11  conseil  des  deux  cents. 

P.  S.  Nous  avons  adhiiré  le  factum  en  faveur  de 
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Fantet.  Voilà ,  monsieur ,  le  triomphe  des  avocats  :  faire 
servir  1  éloquence  à  protéger  sans  intérêt  l'innocent, 
couvrir  de  honte  les  délateurs ,  inspirer  une  juste  hor- 
reur de  ces  cabales  pernicieuses  qui  n  ont  de  religion* 
que  pour  haïr  et  pour  nuire,  qui  font  des  choses  sa- 
crées rinstrument  de  leurs  passions  :  c'est  là  sans  doute 
le  plus  beau  des  ministères.  C'est  ainsi  que  M.  de  Beau- 
mont  défend  à  Paris  l'innocence  des  Sirven ,  après  avoir 
si  glorieusement  combattu  pour  les  Galas.  De  tels  avo- 
cats méritent  les  couronnes  qu'on  donnait  à  ceux  qui 
avaient  sauvé  des  citoyens  dans  les  batailles.  Mais  que 
méritent  ceux  qui  les  oppriment  ? 

CCCXLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ier  g^yfji  ^  et  ce  n'est  pas  an  poisson  d'avril. 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  votre  lettre  du  26  de  mars. 
Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mes  dernières?  vous  n'avez 
donc  pas  touché  les  Quarante  écus*  que  je  vous  ai  en- 
voyés par  M.  le  duc  de  Praslin ,  ou  bien  vous  ii'avex 
pas  été  content  de  cette  somme?  Il  est  pourtant  très 
vrai  que  nous  n'avons  pas  davantage  à  dépenser,  l'un 
portant  l'autre.  Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  le  fracas  de 
Paris  et  de  Londres.  Serait-il  possible  que  ma  dernière 
lettre  adressée  à  Lyon  ne  vous  fiit  pas  parvenue  ?  Je  vous 
y  rendais  compte  de  mes  arrangemens  avec  madame 
Denis ,  et  ce  compte  était  conforme  à  ce  que  j'écris  à 
M.  de  Thibouville.  Ma  lettre  est  pour  vous  et  pour  lui. 
Mandez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  si  vous  avez  reçu 
cette  lettre  qui  doit  être  timbrée  de  Lyon  ;  cela  est  de 
la  plus  grande  importance;  car,  si  elle  ne  vous  a  pas 

*  Le  roman  intitulé  r Homme  aux  quarante  écus. 
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été  rendue  y  çest  une  preuve  que  mon  correspondant 
est  au  moins  très  négligent.  Je  vous  disais  que  j  étais 
dans  les  bonnes  grâces  de  M.  Janel ,  et  je  vous  le  prouTe, 
puisque  c'est  lui  qui  vous  envoie  ma  lettre  et  la  Prin- 
cesse de  Babjrlone. 

Vous  me  demandez  pourquoi  j  ai  chez  moi  un  jésuite; 
je  voudrais  en  avoir  deux  ;  et  si  on  me  fâche ,  je  me 
ferai  communier  par  eux  deux  fois  par  jour.  Je  ne  veui 
point  être  martyr  à  mon  âge.  J  ai  beau  travailler  sans  re- 
lâche au  Siècle  de  Louis  XIV ^  j*ai  beau  voyager  avec  une 
Princesse  de  Bahylone,  m*amuser  à  des  tragédies  et  des 
comédies ,  être  agriculteur  et  maçon ,  on  s'obstine  à  m'im- 
puter  toutes  les  nouveautés  dangereuses  qui  paraissent 
Il  y  a  un  baron  d'Holbach  à  Paris  qui  fait  venir  toutes 
les  brochures  imprimées  à  Amsterdam ,  chez  Marc-Mi- 
chel Rey.  Ce  libraire,  qui  est  celui  de  Jean-Jacques,  les 
met  probablement  sous  mon  nom.  Il  est  physiquement 
impossible  que  j'aie  pu  suffire  à  composer  toutes  ces  np- 
sodies  ;  n'importe ,  on  me  les  attribue  pour  les  vendre.   \ 

J'ai  lu  la  relation  dont  vous  me  parlez;  elle  nest 
point  du  tout  sage  et  modérée,  comme  on  vous  la  dit; 
elle  me  paraît  très  outrageante  pour  les  juges.  Jugez 
donc ,  mon  cher  ange,  quel  doit  être  mon  état;  calonmie 
<^ontinueIlement ,  pouvant  être  condamné  sans  être  en- 
tendu ,  je  passe  mes  derniers  jours  dans  une  crainte  ' 
trop  fondée.  Cinquante  ans  de  travaux  ne  m'ont  fait  que 
cinquante  ennemis  de  plus ,  et  je  suis  toujours  prêt  à 
aller  chercher  ailleurs  non  pas  le  repos,  mais  la  sécu- 
rité. Si  la  nature  ne  m'avait  pas  donné  deux  antidotes 
excellens,  l'amour  du  travail  et  la  gaité,  il  y  a  long- 
temps que  je  serais  mort  de  désespoir. 

Dieu  soit  béni ,  puisque  madame  d'Argental  se  porte 
mieux  !  Je  me  recommande  à  ses  bontés. 
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CCCXLVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3  avril. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  actuellement  séparé  du  reste 
du  monde.  Nous  ne  savons  pas  de  quel  côté  nous  tour- 
ner pour  faire  venir  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie  9  et  je  mets  les  bons  livres  parmi  les  choses  absolu- 
ment nécessaires.  ^ 

Je  me  sais  bien  bon  gré  de  vous  avoir  envoyé  ma 
lettre  pour  M.  Linguet.  Je  le  croyais  de  vos  amis  in- 
times ,  puisqu'il  m'envoyait  son  livre  par  vous ,  et  que 
M.  Thiériot  me  lavait  vanté  comme  un  des  meilleurs 
ouvrages  qu'on  eût  vus  depuis  long-temps.  Je  n  ai  pas 
plus  reçu  le  livre  que  les  autres  ballots  ;  mais  je  vous  en 
crois  sur  ce  que  vous  me  dites.  Il  est  bon  de  savoir  à  qui 
on  a  affaire.  Vous  vous  êtes  conduit  très  sagement  j  je 
vous  en  loue,  et  je  vous  en  remercie. 

On  ma  envoyé  la  lettre  de  labbé  Monduit.  Il  me 
semble  qu'elle  n'est  que  plaisante ,  et  qu'elle  n'a  aucune 
teinture  d'impiété.  L'auteur  s'égaie  peut-être  un  peu 
aux  dépens  de  quelques  docteurs  de  Sorbonne,  mais 
paraît  respecter  beaucoup  la  religion  ;  c'est ,  comme 
nous  l'avons  dit  tant  de  fois  ensemble,  le  premier  de- 
voir d'un  bon  sujet  et  d'un  bon  écrivain.  Aussi  je  ne 
connais  aucun  philosophe  qui  ne  soit  excellent  citoyen 
et  excellent  chrétien.  Ils  n'ont  été  calomniés  que  pjir 
des  misérables  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  Tauti'e. 

Je  ne  sais  point  qui  est  M.  de  La  Férière;  mais  il 
paraît  que  c'est  un  Burrhus.  Je.  souhaite  qu'il  ne  trouve 
point  de  Narcisse. 

On  m'avait  déjà  touché  quelque  chose  de  ce  qu'on 
imputait  à  Tronchin.  Je  ne  l'en  ai  jamais  cru  capable , 
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quoiqu'il  me  fît  l'injustice  d'imaginer  que  je  favorisais 
les  représentans  de  Genève.  Je  suis  bien  loin  de  prendre 
aucun^  parti  dans  ces  démêlés  ;  je  n'ai  d'autre  avis  que 
celui  dont  le  roi  sera.  Il  faudrait  que  je  fusse  insensé 
pour  me  mêler  d'une  affaire  pour  laquelle  le  roi  a 
nommé  un  plénipotentiaire.  Je  suis  auprès  de  Génère 
comme  si  j'en  étais  à  cent  lieues ,  et  j'ai  assez  de  mes 
propres  chagrins  sans  me  mêler  des  tracasseries  d« 
autres.  Je  suis  exactement  le  conseil  de  Pythagore  :  Dans 
la  tempête,  adorez  Vécho, 
Adieu ,  mon  très  cher  ami. 

CCCXLVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

3  avril 

Mon  cher  grand-écuyer,  parmi  toutes  mes  détresses 
il  y  en  a  une  qui  m'afflige  infiniment,  et  qui  hâtera  mon 
petit  voyage  à  Montbelliard  et  ailleurs.  Plusieurs  per- 
sonnes dans  Paris  accusent  Tronchin  d'avoir  dit  au  roi 
qu'il  n'était  point  mon  ami,  et  qu'il  ne  pouvait  pas 
l'être,  et  d'en  avoir  donné  une  raison  très  ridicule, 
surtout  dans  la  bouche  d'un  médecin.  Je  le  crois  fort 
incapable  d'une  telle  indignité  et  d'une  telle  extrava- 
gance. Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  calomnie ,  c'est  que 
Tronchin  a  trop  laissé  voir,  trop  dit,  trop  répété  que 
je  prenais  le  parti  des  représentans ,  en  quoi  il  s'est  bien 
trompé.  Je  ne  prends  assurément  aucun  parti  dans 
les  tracasseries  de  Genève ,  et  vous  avez  bien  dû  vous  en 
apercevoir  par  la  petite  plaisanterie  intitulée  la  Guem 
geneifoise,  qu'on  a  dû  vous  communiquer  de  ma  part. 

Je  n'ai  d'autre  avis  sur  ces  querelles  que  celui  dont 
le  roi  sera  ;  et  il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une  opinion 
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quand  le  roi  a  nommé  des  plénipotentiaires.  Je  dois 
attendre  qu'ils  aient  prononcé,  et  m'en  rapporter  en- 
tièrement au  jugement  de  M.  le  duc  de  ChoiseuL 

Voilà  à  peu  près  la  vingtième  niche  qu'on  me  fait 
depuis  trois  mois  dans  mon  désert. 

Votre  cidre  n'arrivera  pas  et  sera  gâté.  Il  arrive  la 
même  chose  à  mon  vin  de  Bourgogne.  Vingt  ballots 
envoyés  de  Paris ,  avec  toutes  les  formalités  requises , 
sont  arrêtés ,  et  Dieu  sait  quand  ils  pourront  venir ,  et 
dans  quel  état  ils  viendront.  J'aurais  bien  assurément 
l'honnêteté  de  vous  envoyer  des  Honnêtetés^  mais  on 
est  si  malhonnête  que  je  ne  puis  même  vous  procurer 
ce  léger  amusement. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival,  et  dès  que  j'aurai  sa 
réponse,  j'agirai  fortement  auprès  du  prince  dont  il 
dépend.  Ce  prince  m'écrit  tous  les  quinze  jours;  il  fait 
tout  ce  que  je  veux.  Les  choses  dans  ce  monde  pren- 
nent des  faces  bien  différentes;  tout  ressemble  à  Janus; 
tout  avec  le  temps  a  un  double  visage.  Ce  prince  ne 
connaît  point  Morival ,  sans  doute ,  mais  il  connaît  très 
bien  son  désastre.  Il  m'en  a  écrit  plusieurs  fois  avec  la 
plus  violente  indignation ,  et  avec  une  horreur  presque 
égale  à  celle  que  je  ressens  encore.  Il  y  a  des  monstres 
qui  mériteraient  d'être  décimés. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  je  suis  enchanté 
de  la  nouvelle  calomnie  répandue  sur  les  Galas.  Il  est 
heureux  que  les  dévots ,  qui  persécutent  cette  famille 
et  moi,  soient  reconnus  pour  des  calomniateurs.  Ils 
font  du  bien  sans  le  savoir;  ils  servent  la  cause  des  Sir- 
ven.  Je  recomniande  bien  cette  cause  à  mon  cher  grand- 
turc*.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  qu'on  pourrait  bien  la 
renvoyer  au  parlement  de  Paris.  Je  compte  alors  sur  la 

*  Bl  Tabbë  "ML^ot ,  qni  fesait  alors  une  Histoire  de$  Turcs. 
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candeur ,  sur  le  zèle ,  sur  la  justesse  d  esprit  de  mon  gros 
goutteux  que  j'embrasse  de  tout  mon  coeur ,  aussi  bien 
que  sa  ijière. 

Vivez  tous  sainement  et  gaiement;  il  n'y  a  que  cela 
de  bon. 

Nouvelles  tracasseries  encore  de  la  part  des  commis, 
et  point  de  justice  ;  et  je  partirai ,  mais  gardez-sttoi  k 
secret,  car  je  crains  la  rumeur  publique. 
.  Je  vous  ambrasse  tous  bien  tendrement. 

CCCXLIX. 

A  M,  CHARDON. 

5  arriL 

Monsieur,  il  paraît ,  par  la  letti'e  dont  vous  m'hono- 
rez, du  27  de  mars,  que  vous  avez  yii  des  choses  bien 
tristes  dans  les  deux  hémisphères.  Si  le  pays  d'Eldorado 
avait  été  cultivable ,  il  y  a  grande  apparence  que  l'aniiral 
Drake  s'en  serait  emparé ,  ou  que  les  Hollandais  y  au- 
raient envoyé  quelques  colpnies  de  Surinam*  On  a  bien 
raison  de  dire  de  la  Prance  ;  Non  illi  imperium  pelegii 
mais  si  on  ajoute  illa  se  jactet  in  aula^  ce  ne  sera  pas 
in  aula  tolosana. 

Je  suis  persuadé ,  monsieur ,  que  vous  auriez  coura 
toute  l'Amérique  sans  pouvoir  trouver,  chez  1^  nations 
nommées  sauvages,  deux  exemples  consécutifs  d'accu- 
sations de  parricides ,  et  surtout  de  parricides  conunii 
par  amour  de  la  religion.  Vous  auriez  trouvé  encore 
moins ,  chez  des  peuples  qui  n'ont  qu'une  raison  simple 
et  grossière,  des  pères  de  famille  opndamnés  à  la  roue 
et  à  la  corde ,  sur  les  indices  les  plus  frivole ,  et  contre 
toutes  les  probabilités  humaines. 

Il  faut  que, la  raison  languedoclûenne  sdit  d'une  autrt 
espèce  que  celle  des  autres  hommes.  Notre  jurispru- 
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dexice  a  produit  detranges  scènes  depuis  quelques  an- 
nées ;  elles  font  frémir  le  reste  de  TEurope.  Il  est  bien 
cruel  que,  depuis  Moscou  jusqu'au  Rhin ,  on  dise  que, 
n'ayant  su  nous  défendre  ni  sur  mer  ni  sur  terre,  ïiou» 
avons  eu  le  courage  de  rouer  l'innocent  Calas,  de  pendre 
en  effigie  et  de  ruiner  en  réalité  la  famille  Sirven ,  de 
disloquer  dans  les  tortures  le  petit-iils  d'un  lieutenant- 
général,  un  enfant  de  dix-neuf  ans;  de  lui  couper  la 
main  et  la  langue,  de  jeter  sa  tête  d'un  coté,  et  son 
corps  de  l'autre,  dans  les  flammes,  pour  avoir  chanté 
deux  chansons  grivoises,  et  avoir  passé  devant  une  pro- 
cession de  capucins  sans  ôter  son  chapeau.  Je  youdrais 
que  les  gens  qui  sont  si  fiers  et  si  rogues  sur  leurs  pa- 
liers voyageassent  un  peu  dans  l'Europe,  qu'ils  enten- 
dissent ce  que  l'on  dit  d'eux ,  qu'ils  vissent  au  )n<Mns  les 
lettres  que  des  princes  éclairés  écrivent  sur  leur  con- 
duite ;  ils  rougiraient,  et  la  France  ne  présenterait  plus 
aux  autres  nations  le  spectacle  inconcevable  de  l'atro- 
cité fanatique  qui  règne  d'un  côté ,  et  de  la  douceur,  de 
la  politesse,  des  grâces ,  de  l'enjouement  et  de  la  philo- 
sophie indulgence  qui  régnent  de  l'autre,  et  tout  eela 
dans  une  même  ville ,  dans  une  ville  sur  laquelle  toute 
l'Europe  n'a  les  yeux  que  parce  que  les  beaux  arts  y 
ont  été  cultivés;  car  il  est  très  vrai  que  ce  sont  nos 
beaux  arts  seuls  qui  engagent  les  Russes  et  les  Sarmates 
à  parler  notre  langue.  Ces  arts ,  autrefois  si  bien  cultivés 
en  France,  font  que  les  autres  nations* nous  pardonnent 
nos  férocités  et  nos  folies. 

Vous  me  paraisseartrop  philosophe,  monsieur,  et  vous 
me  marquez  trop  de  bonté  pour  que  je  ne  vous  parle 
pas  avec  toute  la  vérité  qui  est  dans  mon  cœur.  Je  vous 
plains  infiniment  de  remuer,  dans  l'horrible  château  où 
vous  allez  tous  les  jours ,  le  cloaque  de  nos  malheurs. 
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La  brillante  fonction  de  faire  valoir  lé  code  de  la  raison 
et  de  l'innocence  des  Sirven  sera  plus  consolante  pour 
une  ame  comme  la  vôtre.  Je  suis  bien  sensiblement  tou- 
cbé  des  dispositions  où  vous  êtes  de  sacrifier  votre  temps, 
et  même  votre  santé ,  pour  rapporter  et  pour  juger  Taf- 
faire  des  Sirven ,  dans  le  temps  que  vous  êtes  enfoncé 
dans  le  labyrinthe  de  la  Gayenne.  Nous  vous  supplions, 
Sirven  et  moi ,  de  ne  vous  point  gêner.  Nous  attendront 
votre  conunodité  avec  une  patience  qui  ne  nous  coûtera 
rien,  et  qui  ne  diminuera  pas  assurément  notre  recon- 
naissance. Que  cette  malheureuse  famille  soit  justifiée 
à  la  Saint  Jean  ou  à  la  Pentecôte,  il  n  importe;  elle  jooit 
au  moins  de  la  liberté  et  du  soleil,  et  Fintendant  de  la 
Gayenne  n'en  jouit  pas.  G  est  au  plus  malheureux  que 
vous  donnez  bien  justement  vos  premiers  soins  ;  et  je 
suis  encore  étonné  que  dans  la  multitude  de  vos  affaires 
vous  ayez  trouvé  le  temps  de  m'écrire  une  lettre  que 
j'ai  relue  plusieurs  fois  avec  autant  d'attendrissement 
que  d'admiration. 

Pénétré  de  ces  sentimens  et  d'un  sincère  respect,  j'ai 
l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

CGGL. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  avriL 

On  reçoit  dans  ce  moment  la  nouvelle  que  l'étui  de 
mathématiques  est  arrivé.  Le  quart  de  cercle  que  vous 
demandez  ne  sera  pas  sitôt  prêt  :  vous  savez  que  jamais 
les  ouvriers  de  Genève. n'ont  été  si  profonds  politiques 
et  si  mauvais  artisans.  On  se  donne  beaucoup ,  dans  ce 
pays-là,  le  passe-temps  de  se  tuer  :  voilà  quatre  suicides 
en  six  semaines;  mais  on  n'accuse  pas  encore  les  pères 
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de  tuer  leurs  enfans  ;  il  faut  espérer  que  cette  mode  noiu 
viendra  de  France. 

L'aventure  de  la  servante  est  heureuse.  Fréron  la 
contait  en  s'enivrant  avec  ses  garçons  empoisonneurs. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  nos  ennemis  amassent  des  char- 
bons ardens  sur  leur  tête. 

M.  de  Lavaisse,  à  qui  je  fais  mille  tendres  complimens, 
sait  la  demeure  de  M.  l'abbé  Sabatier  ;  il  faudra  absolu- 
ment le  faire  appeler  en  témoignage. 

J'apprends  qu'une  horde  de  barbares  a  fait  beau  bruit 
aux  Scythes;  ces  gens-là  ne  respectent  point  la  vieillesse. 

Adieu ,  mon  digne  et  vertueux  ami;  souvenez-vous  de 
ce  que  vous  avez  promis  de  donner  à  madame  de  Florian. 

Embrassez  bien  pour  moi  le  très  aimable  Lambertad. 

CCCLI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

10  avril. 

Je  recois ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  3.  Coqueley 
a  certainement  approuvé  les  infamies  de  Fréron  sur  la 
famille  Galas ,  j'en  suis  certain  ;  mais  pour  ne  pas  com- 
promettre M.  de  Beaumont ,  retranchons  ce  passage.  Je 
crois  que  vous  pouvez  très  bien  faire  imprimer  la  lettre 
par  Merlin ,  avec  l'addition  que  je  vous  envoie.  Cette 
publication  me  paraît  essentielle.  Au  reste ,  les  Welches 
•ont  bien  welches  ;  mais  il  faut  les  forcer  à  goûter  le 
noble  et  le  simple.  Ils  commencent  à  n'aimer  que  les 
tours  de  passe -passe  et  les  tours  de  force.  Le  goût  dé- 
génère en  tout  genre  j  c'est  aux  Français  à  ramener  les 
Welches. 

On  m'a  envoyé  de  province  une  espèce  de  diatogue 
entre  l'auteur  de  BéliscUre  et  un  moine.  L*auteur  a- trouvé 
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dans  saint  Paul  qull  ne  faut  pas  damner  Marc-Aurèle. 
Il  pourrait  faire  rougir  la  Sorbonne  si  les  corps  rou- 
gissaient. Écn  rinf... 

CCCLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  avriL 

Je  reçois  deux  lettres  bien  consolantes  de  M.  d'A^ 
gentalet  de  M*  de  Thibouville,  écrites  du  2  d'avril,  Ua 
réppnse  est  qu'on  s'encourage  à  retoucher  son  tableau, 
lorsqu'en  général  les  connaisseurs  sont  contens  ;  mais 
qu'on  est  très  découragé  quand  les  faux  connaisseurs  et 
les  cabales  décrivent  l'ouvrage  à  tort  et  à  travers  :  alors 
on  ne  met  de  nouvelles  touches  que  d'une  main  trem- 
blante ,  et  le  pinceau  tombe  des  mains. 

Vous  me  faites  bien  du  plaisir,  mon  cher  ange,  de 
me  dire  que  mademoiselle  Durancy  a  saisi  enfin  l'esprit 
de  son  rôle,  et  qu'elle  a  très  bien  joué;  mais  je  doute 
qu'elle  ait  pleuré,  et  c'était  là  l'essentiel.  Madame  de 
La  Harp^  pleure. 

Je  vais  écrire  à  M,  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  ne 
fait  que  rire  de  toutes  les  choses  qui  sont  très  essen- 
tielles pour  les  amateurs  des  beaux  arts ,  et  je  lui  par- 
lerai de  mademoiselle  Durancy  comme  je  le  dois.  Mais 
vous  avez  à  Paris  M.  le  duc  de  Duras,  qui  a  du  goût  et 
de  la  justice.  Je  suppose,  mon  cher  ange,  que  vous  avez 
raccommodé  la  sottise  de  Lacombe.  Vous  me  demandez 
pourquoi  j'ai  choisi  ce  libraire  ;  c'est  qu'il  avait  ras- 
semblé, il  y  a  deux  ans,  avec  beaucoup  d'intelligence, 
quantité  de  choses  éparses  dans  mes  ouvrages ,  et  qu'il 
en  avait  fait  une  espèce  de  Poétique  qui  eut  assez  de 
succès* 
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n  m'écrivit  des  lettres  fort  spirituelles.  Je  né  savais 
pas  qu'il  fôt  lié  avec  Fréron.  11  me  semble  qu'il  en  a  agi 
comme  les  Suisses,  qui  servaient  tantôt  ia  France  et 
tantôt  la  maison  d'Autriche.  Enfin,  il  me  fallait  un  li- 
braire, et  j'ai  préféré  un  homme  d'esprit  à  un  set. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  lorsque  je  lui  envoyai 
la  pièce  à  imprimer,  mon  seul  but  était  de  faire  con- 
naître aux  méchans  et  à  ceux  qui  écoutent  les  méchans 
qu'un  honmie  occupé  d'une  tragédie  ne  pouvait  l'être 
de  toutes  les  brochures  qu'on  m'attribuait.  Vous  savez 
bien  que  je  voulais  prouver  mon  alibi. 

A  présent  que  je  suis  un  peu  plus  tranquille  et  un 
peu  plus  rassuré  contre  la  rage  des  Welches ,  j'ai  revu 
les  Scythes  avec  des  yeux  plus  éclairés ,  et  j'y  ai  fait  des 
changemens  assez  importans.  Je  crois  que  la  meilleure 
façon  de  vous  faire  tenir  toutes  ces  corrections  éparses 
est  de  les  rassembler  dans  le  volume  même  ;  j'y  fêtai 
mettre  des  cartons  bien  propres ,  afin  de  ménager  vos 
yeux. 

J'attends  l'édition  de  Lacombe  pour  vous  renvoyer 
deux  exemplaires  bien  corrigés.  Mais  croirez-vous  bien 
que  je  n'ai  pas  cette  édition  encore  ?  La  communication 
interrompue  entre  Lyon  et  mon  petit  pays  me  prive 
de  tous  les  secours.  J'ai  vingt  ballots  à  Lyon  qui  ne 
marriveront  probablement  que  dans  trois  mois.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  je  ris  de  la  guerre  de  Genève,  car 
elle  me  gêne  infiniment,  et  me  rend  l'habitation  que  j'ai 
bâtie  insupportable. 

Si  je  ne  puis  avoir  l'édition  de  Lacombe ,  je  me  ser- 
virai de  celle  des  Cramer,  quoiqu'elle  soit  déjà  chargée 
de  corrections  qui  font  peine  à  la  vue. 

Quand  vous  aurez  la  pièce  en  état ,  je  vous  deman- 
derai en  grâce  qu'on  la  joue  deux  fols  après  Pâques ,  en 
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attendant  Fontainebleau.  Une  fois  même  me  sxiffirait 
pour  juger  enfin  de  la  disposition  des  esprits,  quon  ne 
peut  connaître  que  quand  ils  sont  calmés. 

Peut-être  le  rôle  d'Athamare  n'est  pas  trop  fait  pour 
LeLain.  Il  faudrait  un  jeune  homme  beau,  bien  fait, 
passionné,*  pleurant  tantôt  d attendrissement  et  tantôt 
de  colère,  n'ayant  que  des  paroles  de  feu  à  la  bouche, 
dans  sa  scène  avec  Obéide,  au  troisième  acte;  point  de 
lenteur,  point  de  gestes  compassés. 

Il  faudrait  d'autres  vieillards  que  Dauberval,  il  fau- 
drait d'autres  confidens  ;  mais  le  spectacle  de  Paris ,  le 
seul  spectacle  qui  lui  fasse  honneur  dans  l'Europe,  est 
tombé  dans  la  plus  honteuse  décadence,  et  je  vous  avoue 
que  )e  ne  crois  pas  qu'il  se  relève. 

M.  de  La  Harpe  était  le  seul  qui  put  le  soutenir;  le 
mauvais  goût  et  les  mauvaises  intentions  l'effraient  II 
n'a. rien,  il  n'a  été  que  persécuté;  il  pourra  bien  renon- 
cer au  théâtre,  et  passer  dans  les  pays  étrangers. 

Vous  me  parlez  des  caricatures  que  vous  avez  de  ma 
personne.  Je  n'ai  jamais  eu  l'impudence  d'oser  proposer 
à  quelqu'un  un  présent  si  ridicule.  Je  ne  ressemble  point 
à  Jean-Jacques,  qui  veut  à  toute  force  une  statue.  Il  s'est 
trouvé  un  sculpteur  dans  les  rochers  du  mont  Jura  qui 
s'est  avisé  de  m'ébaucher  de  toutes  les  manières  :  si  vous 
m'ordonnez  devons  envoyer  une  de  ces  figures  deCallot, 
je  vous  obéirai.  Je  vous  assure  que  je  suis  très  afiligé 
de  n'être  sous  vos  yeux  qu'en  peinture. 

Mademoiselle  Sainval,  comme  je  vous  l'ai  dit,  me 
demande  à  jouer  Olympie.  Si  elle  a  ce  qu'on  n'a  plus  au 
théâtre,  c'est-à-dire  des  larmes,  de  tout  mon  cœur. 

Vous  trouvez  qu'on  peut  faire  un  partage  des  autres 
pièces  entre  mademoiselle  Dubois  et  mademoiselle  Du- 
rancy;  votre  volonté  soit  faite. 
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Je  compte  qu'une  grande  partie  de  cette  lettre  est 
pour  M.  de  Tliibouville  aussi  bien  que  pour  mes  anges. 
J*obéirai  d'ailleurs  aux  ordres  de  M.  de  Thibouville,  à  la 
première  occasion  que  je  trouverai. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

CCCLIII. 
A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN, 

AMBI8SADEV&  DE  RUSSIE ,  A  PABIS. 

A  Fcmey,  n  ayril. 

Monsieur,  votre  excellence  ne  doute  pas  à  quel  point 
son  souvenir  m'est  précieux.  Je  vous  suis  attaché  à  deux 
grands  titres,  comme  à  l'ambassadeur  de  l'impératrice, 
et  comme  à  un  homme  bienfesant» 

Je  vous  remercie  de  l'imprimé  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyér.  Sa  majesté  impériale  avait  déjà  daigné 
m'en  gratifier,  il  y  a  trois  mois,  avant  qu'il  fAt  public. 
Je  n'y  ai  rien  trouvé  ni  à  resserrer  ni  à  étendre.  Cet 
ouvrage  me  paraît  digne  du  siècle  qu'elle  fait  naître. 
J'oserais  bien  répondre  qu'elle  fera  goûter  à  son  vaste 
empire  tous  les  fruits  que  Pierre-le-Grand  a  semés.  Ce 
fut  Pierre  qui  forma  rhonune,  mais  c'est  Catherine  II 
qui  l'anime  du  feu  céleste. 

J'ai  une  opinion  particulière  sur  l'affaire  de  Pologne , 
quoiqu'il  ne  m'appartienne  guère  d'avoir  une  opinion 
politique.  Je  crois  fermement  que  tout  s'arrangera  au 
gré  de  l'impératrice  et  du  roi,  et  que  ces  deux  monar- 
ques philosophes  donneront  à  l'Europe  étonnée  le  grand 
exemple  de  la  tolérance.  Les  pays  qui  ne  produisaient  au« 
trefois  que  des  conquérans  vont  produire  des  sages,  et 
de  la  Chine  jusqu'à  l'Italie  ( exclusivement  ),  les  hommea 
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apprendront  à  penser.  Je  mourrai  content  d'avoir  vu  une 
si  belle  révolution  commencée  dans  les  esprits. 

CCCLIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

Le  II  avrU. 

Famille  aimable,  je  vous  embrasse  tous.  J'aimerais 
mieux  assurément  être  Picard  que  Suisse  ;  et  pour  com- 
ble de  désagrément,  il  faudra  qu'au  mois  de  mai  je  quitte 
la  Suisse  pour  la  Souabe.  Il  est  comique  que  le  bien  d'un 
Parisien  soit  en  Souabe  ;  mais  la  chose  est  ainsi.  La  des- 
tinée est  une  drôle  de  chose.  Je  ne  dois  ni  ne  veux 
mourir  avant  d  avoir  mis  ordre  à  mes  affaires. 

La  destinée  des  Scythes  est  à  peu  près  conmie  h 
mienne  ;  ce  sont  des  orages  suivis  d'un  beau  jour.  Ne 
regrettez  point  Paris  quand  vous  serez  à  Ornoy  :  il  n  y 
a  plus  à  Paris  que  l'Opéra-Comique  et  le  singe  de  Ni- 
colet. 

Je  vois  que  les  deux  magistrats  resteront  à  Paris.  Je 
prie  le  grand-turc  de  me  dire  pourquoi  le  baron  de  Tott 
est  à  Neufchâtel  ;  il  me  semble  qu'il  n'y  a  nul  rapport 
eptre  Neufchâtel  et  Constantinople. 

Quand  M.  d'Omoi  rencontrera  par  hasard  mon  boi- 
teux de  procureur ,  je  le  prie  de  vouloir  bien  rengager 
à  recommander  au  marquis  de  Lezeau  de  marcher  droit 

Vous  trouverez  du  blé  en  Picardie  ;  nous  en  man- 
quons au  pays  de  Gex  :  il  faudra  faire  une  tr^rnsmigra- 
tion  à  Babylone.  On  ne  sait  plus  où  se  fourrer  pour  être 
bien.  Je  sais  qu'il  faut  s'accommoder  de  tout  ;  rnsôs  cela 
n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  dirait  bien. 

Je  finis ,  comme  j'ai  commencé ,  par  vous  embrasser 
du  meilleur  de  mon  cœur. 
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CCCLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x3  avril. 

Je  supplie  mes  anges  et  M.  de  Thibouville  de  lire  les 
nouveaux  changemens  ci-joints.  Il  ne  faut  plaindre  ni 
la  peine  de  Fauteur,  ni  celle,  du  libraire,  ni  celle  des 
comédiens. 

Pour  engager  le  libraire  à  faire  des  cartons ,  ou  à  faire 
une  édition  nouvelle ,  il  ne  donnera  que  trois  cents  livres 
à  Lekain ,  et  je  lui  donnerai  les  trois  cents  autres. 

José  me  persuader  que  mes  juges,  en  voyant  ce 
nouveau  mémoire  de  leur  client,  me  donneront  cause 
gagnée. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  a  imprimé  à  Paris  : 

Nous  marchons  dans  la  nuit,  et  d'abyme  en  abyme. 

Je  vous  assure  que  mon  vers 

Nous  partons  y  nous  marchons  de  montagne  en  abyme  ^ 

est  beaucoup  plus  convenable  aux  voisins  du  mont  Jura. 
Je  vois  de  mes  fenêtres  une  montagne ,  au  milieu  de  la- 
quelle se  forment  des  nuages.  Elle  conduit  à  des  préci- 
pices de  quatre  cents  pieds  de  profondeur,  et  quand  on 
est  englouti  dans  cet  abyme,  on  trouve  d autres  mon- 
tagnes qui  mènent  à  d  autres  précipices.  Je  peins  la  na- 
ture telle  qu'elle  est,  et  telle  que  je  lai  vue. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  jouer  leà  Scythes. 
après  Pâques ,  de  n'en  faire  annoncer  qu'une  représen-, 
tation,  et  d'en  donner  deux  si  le  public  les  redemande,, 
après  quoi  oii  les  jouera  à  Fontainebleau. 

Les  papiers  publics  disent  qu'on  les  reprendra  à  \^ 
rentrée;  il  ne  faut  pas  les  démentir,  ce  serait  avouer 
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une  chute  complète  ;  les  Frérons  triompheraient.  Le- 
kain  me  doit  au  moins  cette  complaisance  ;  il  pourrait 
bien  retarder  d'un  jour  son  voyage  de  Grenoble. 

J'avoue  qiie  le  rôle  d'Athamare  ne  lui  convient  point 
li  faudrait  un  jeune  homme  beau,  bien  fait,  brillant, 
ayant  une  belle  jambe  et  une  belle  voix ,  vif,  tendre, 
emporté ,  pleurant  tantôt  de  tendresse  et  tantôt  de  co- 
lère ;  mais  y  comme  il  n'a  rien  de  tout  cela ,  qu'il  y  sup- 
plée un  peu  par  des  mouvemens  moins  lents.  Que  ma- 
demoiselle Durancy  passe  toute  la  semaine  deQuasimodo 
à  pleurer;  qu'on  la  fouette  jusqu'à  ce  qu'elle  répande 
des  larmes  :  si  elle  ne  sait  pas  pleurer,  elle  ne  sait  rien. 

Ah ,  mon  Dieu  !  peut-on  me  proposer  d'établir  une 
loi  par  laquelle  on  est  obligé  de  se  marier  au  bout  dé 
quatre  ans  ?  cela  serait,  en  vérité,  d'un  comique  àiiaire 
rire.  Il  n'est  permis  d'ailleurs  de  supposer  des  lois  que 
quand  il  en  a  existé  de  pareilles.  £a  loi  de  venger  le  sang 
de  son  mari,  ou  de  son  père,  ou  de  son  frère,  a  été 
connue  de  vingt  nations  ;  celle  de  n'être  reçu  dans  un 
pays  qu'à  condition  qu'on  s'y  mariera  ressemblerait  à 
l'usage  du  château  de  Gutendre,  où  l'on  n'entrait  que 
deux  à  deux. 

Dieu  me  préserve  de  charger  d'aventures  et  d'épisodes 
la  noble  simplicité,  si  difficile  à  saisir,  si  difficile  à  trai- 
ter ,  si  difficile  à  bien  jouer  ! 

Rendez-moi  mademoiselle  Lecouvreur  et  Dufrcsne 
je  vous  réponds  bien  du  troisième  acte. 

Le  meilleur  conseil  qu'on  m'ait  jamais  donné  ic 
trouve  exécuté  dans  ces  vers  : 

Va,  si  j*aime  en  secret  les  lieux  où  je  suis  née, 
Mon  cœur  doit  s'en  punir,  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ose  briser  : 
N'en  demande  pas  plus. . . 
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Je  VOUS  dirai  de  même  :  N^en  demandez  pas  plus,  ce 
serait  tout  gâter^  J  ose  vous  répondre  que,  si  les  comé- 
diens approchaient  un  peu  de  la  manière  dont  nous 
jouons  les  Scythes  à  Ferney,  s'ils  avaient  la  vérité,  la 
simplicité,  l'empressement,  lattendrissement  de  nos  ac- 
teurs, ils  feraient  fortune;  mais  la  même  raison  pour 
laquelle  ils  ne  peuvent  jouer  ni  Mithridate^  ni  Bérénice ^ 
ni  tant  d'autres  pièces,  leur  fera  toujours  jouer  les 
Scythes  médiocrement»  N'importe,  je  demande  à  cor  et 
à  cri  deux  représentations  après  Pâques. 

Si  mon  cher  ange  parvient  à  faire  chasser  le  monstre 
qui  déshonore  la  littérature  depuis  si  long-temps,  les 
gens  dcv  lettres  lui  devront  une  statue.  Je  demande  par- 
don à  M.  Goqueley  ;  mais  un  avocat  plaide  furieusement 
contre  lui-même,  quand  il  se  fait  l'approbateur  de  Fré- 
ron  :  c'est  se  faire  le  receleur  de  Cartouche.  On  le  dit 
parent  de  monsieur  le  procureur-général  :  son  parent 
devait  bien  lui  dire  qu'il  se  déshonorait.  On  ne  connaît 
pas  toutes  les  scélératesses  de  Fréron.  C'est  lui  qui  a 
répandu  dans  Paris  la  calomnie  contre  les  Galas.  Il  a 
voulu  engager  un  des  gueux  avec  lesquels  il  s'enivre  à 
faire  des  vers  sur  les  prétendus  aveux  de  la  pauvre 
Viguière.  Je  suis  bien  fâché  que  la  vérité  se  soit  trop 
tôt  découverte.  Il  fallait  laisser  parler  et  triompher  les 
Frérons  pendant  quinze  jours,  et  ensuite  montrer  leur 
turpitude.  Les  colombes  n'ont  pas  eu  la  prudence  du 
serpent. 

Déployez  vos  ailes,  mes  anges;  jetez  le  diable  dans 
l'abyme,  et  tirez  les  Scythes  du  tombeau. 

Respect  et  tendresse. 
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GCCLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xSayrU. 

Mon  divin  ange,  battez  des  ailes  plus  que  jamais,  et 
ne  laissez  pas  à  Finfame  cabale  un  prétexte  de  dire  qu'on 
n*ose  plus  rejouer  les  Scythes,  Je  suis  persuadé  que  û 
on  annonce  cette  pièce  avec  des  vers  nouveaux  répan- 
dus dans  l'ouvrage,  elle  attirera  un  très  grand  concours. 
Les  acteurs ,  rassurés  par  le  succès  des  deux  dernières 
représentations,  rempliront  mieux  leurs  personnages. 

Mademoiselle  Durancy,  plus  pénétrée  de  son  rôle, 
versera  enfin  des  larmes  et  en  fera  répandre. 

On  pourrait  faire  précéder  la  représentation  Jun 
petit  compliment ,  dans  lequel  on  dirait  que  leloigne- 
ment  des  lieux  n  a  pas  permis  que  ]ês  acteurs  reçussent 
avant  Pâques  les  changemens  qu'on  avait  envoyés.  On 
pourrait  faire  entendre  qu'il  est  triste  qu'un  homme  qoi 
travaille  depuis  cinquante  ans  pour  les  plaisirs  de  Paris 
vive  et  meure  dans  un  désert  éloigné  de  Paris. 

Voyez  s'il  serait  convenable  qu'au  premier  acte,  dans 
la  scène  des  deux  vieillards ,  Sozame  dît  : 

Ah  !  crois-moi  y  ces  lauriers  sont  affreux  ; 

Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  indigne  du  brave ^ 
D*étre  esclave  d*un  roi  pour  faire  un  peuple  esclave  ; 
Ces  honneurs! y  cet  éclat  par  le  meurtre  achetés. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  détestés. 
Enfin,  Cyrus  sur  moi  répandant  ses  largesses ,  etc. 

Je  VOUS  supplie  de  vouloir  bien  faire  parv^iîr  mes 
réponses  à  mademoiselle  Durancy  et  à  mademoiselle 
Sainval. 

Dites  bien,  quelque  mardi,  à  M.  le  duc  de  Choiseul, 
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combien  je  suis  outré  contre  lui  ;  il  ne  sait  pas  quel  tort 
il  me  fait.  Je  suis  vexé  dans  les  lieux  que  j'ai  défrichés , 
embellis  et  enrichis  ,*  cela  n*est  pas  juste  :  je  suis  entré 
dans  toutes  ses  vues,  et  il  ne  daigne  écouter  aucune  de 
mes  prières. 

Joignez-y  le  fardeau  insupportable  de  plus  de  cin- 
quante lettres  par  semaine,  auxquelles  je  suis  obligé  de 
répondre  ;  la  régie  d  une  terre  ,  vingt  ouvrages  qui 
viennent  à  la  traverse,  et  jugez  si  j'ai  du  temps  de  reste 
pour  limer  une  tragédie.  Plaignez-moi ,  et  faites  jouer 
les  Scythes, 

Mademoiselle  Sainval  veut  s'essayer  dans  Ofympie^ 


pourquoi  non? 


CCCLVII. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  16  avril. 

En  réponse  à  la  lettre  du  3  d'avril  du  cher  grand- 
écuyer,  je  dirai  à  toute  la  famille  que  mon  voyage  à 
Montbelliard  est  absolument  nécessaire  ]  mais  je  ne  le 
ferai  que  dans  la  saison  favorable. 

Le  succès  de  l'affaire  des  Sirven  me  paraît  infaillible , 
quoi  qu'en  dise  Fréron.  La  calomnie  absurde  contre 
cette  pauvre  servante  des  Galas  ne  peut  servir  qu'à  in- 
digner tout  le  conseil  que  cette  calomnie  attaquait  vive- 
ment, en  supposant  qu'il  avait  protégé  des  coupables 
contre  un  parlement  équitable  et  judicieux.  Plus  la  rage 
du  fanatisme  exhale  de  poison ,  plus  elle  rend  service  à 
la  vérité.  Rien  n'est  plus  heureux  que  de  réduire  ses 
ennemis  à  mentir. 

Le  prince  au  service  duquel  est  Morival  m'a  mandé 
qu'il  l'avait  fait  enseigne,  et  qu'iji  aurait  soin  de  lui.  Il 
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est  aussi  indigné  que  moi  de  cette  abominable  ayenture 
que  f  ai  toujours  sur  le  cœur. 

HovLB  sommes  embarrassés  de  toutes  les  façons  à  Fer* 
ney.  Vous  pensez  bien,  messieurs,  que  les  commis  con- 
damnés à  restituer  les  cinquante  louis  d'or  cherchent  à 
les  regagner  par  toutes .  les  vexations  de  leur  métier. 
Nous  sommes  en  pays  ennemi.  Il  est  triste  de  batailler 
continuellement  avec  les  fermiers-généraux.  Notre  po- 
sition, qui  était  si  heureuse,  est  devenue  tout-à-feit  dés- 
agréable :  il  faut  quelquefois  savoir  boire  la  lie  de  sod 
vin.  Nous  serons  plus  heureux  quand  vous  pourrez 
venir  passer  quelques  mois  chez  nous.  Notre  transplan- 
tation à  Ornoi  est  actuellement  de  toute  impossibilité. 

J'aurais  souhaité  que  Tronchin  eût  été  plus  médecin 
que  politique ,  qu'il  se  fût  Tmoins  occupé  des  tracasse- 
ries d  une  ville  qu'il  a  abandonnée.  S'il  a  pris  parti  dans 
ces  troubles ,  il  devait  me  connaître  assez  pour  savoir 
que  je  me  moque  de  tous  les  partis.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  plaisant  que  Tronchin  soit  à  Paris,  et  moi  aux  portes 
de  Genève,  Rousseau  en  Angleterre,  et  l'abbé  de  Ca- 
veyrac  à  Rome.  Voilà  comme  la  fortune  ballotte  le  genre 
humain. 

.  Je  demande  à  monsieur  le  grand-turc  pourquoi  son 
baron  de  Tott  est  à  Neufchâtel.  Dites-moi ,  je  vous  prie, 
mon  turc,  si  ce  turc  de  Tott  vous  a  donné  de  bons 
mémoires  sur  le  gouvernement  de  ses  turcs.  N'êtes- 
vous  pas  bien  fâché  qu'Athènes  et  Gorinthe  soient  sons 
les  lois  d'un  bâcha  ou  d'un  pacha  .»^ 

Mille  amitiés  à  tous.  Le  turc  est  prié  d'écrire  un  mot 
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CCCLVIIL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Le  16  ayril. 
«  Albi,  sermonum  nostrorum  candide  judex.  » 

Vous  êtes  sûrement  du  nombre  des  élus,  monsei- 
(pneur,  puiscjue  vous  n  êtes  pas  du  nombre  des  ingrats. 
Vous  chérissez  toujours  les  lettres,  à  qui  vous  avez  dû 
les  principaux  événemens  de  votre  vie.  Je  leur  dois  un 
peu  moins  que  votre  éminence,  mais  je  leur  serai  fidèle 
jusqu  au  tombeau.  Je  suis  encore  moins  ingrat  envers 
vous ,  qui  avez  bien  voulu  m'bonorer  de  très  bons  con- 
seils sur  la  Scythie.  J  attends  de  Paris  mon  ouvrage  tar- 
tare*,  pour  vous  l'envoyer  dans  le  pays  des  Visigoths , 
quoique  assurément  il  n  y  ait  dans  le  monde  rien  de 
moins  visigoth  que  vous.  Le  blocus  de  Genève  retarde 
un  peu  les  envois  de  Paris.  Cette  campagne-ci  sera  sans 
doute  bien  glorieuse;  mais  elle  me  gêne  beaucoup.  Dès 
que  j'aurai  ma  rapsodie  imprimée,  j'y  ferai  coudre  pro- 
prement une  soixantaine  de  vers  que  vous  m'avez  fait 
faire,  et  je  dirai  :  Siplacet^  tuum  est. 

Si  votre  éminence^ouhaite  que  je  lui  envoie  le  factum 
des  Sirven ,  il  partira  à  vos  ordres.  Il  est  signé  de  dix- 
neuf  avocats;  c'est  un  ouvrage  très  bien  fait.  On  y 
venge  votre  province  de  l'affront  qu'on  lui  fait  de  la 
croire  féconde  en  parricides.  C  était  à  un  Languedo- 
chien ,  et  non  à  moi  de  faire  rendre  justice  aux  Sirven 
et  aux  Calas.  Mais  ces  deux  familles  infortunées  s'étant 
réfugiées  dans  mon  désert ,  j'ai  cru  que  la  fortune  me 
les  envoyait  pour  les  secourir.  , 

*  La  tragédie  des  Scyilies, 
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Plus  vous  réfléchissez  sur  tout  ce  qui  se  passe ,  plu» 
TOUS  devez  aimer  votre  retraite.  La  grosse  besogne 
archi-épi^opale  me  paraît  fort  ennuyeuse;  mais  vous 
faites  du  bien,  vous  êtes  aimé,  et  il  vous  appartient  de 
vous  réjouir  dans  vos  œuvres,  comme  dit  le  livre  de 
YEcclésiaste,  attribué  fort  mal  à  propos  à  Salomon. 

Oserai-je  vous  demander  si  vous  avez  lu  le  Bélisam 
de  Marmontel,  qu'cHa  appdHe^on Petit-Carême?  JLa  Sor- 
bonne  le  ieenaure  pour  n'avoir  pas  damné  Titus,  Trajao 
et  les  AAtcmins^  Messieurs  deSoiiKuiae  seronç  sauvés  pro- 
bablement dans  Taut^e  méiiide ,  loais  ils  sont  fiiiieuie- 
ment  fliffiés  dans  œlisi-ci. 

Riez^  laonsdigiieur  :  il  &ut  souvent  rire  sous  cape; 
4aQtais  il  est  fort  agréable  de  rire  sous  la  barreti;e. 

«  Félix  ^1)1  potuit  rerum  cpgaoscere  causas  y  etc.  » 

Qae  votre  iéminence  agrée  les  très  tendres  respects 
du  vieux  Suisse. 

CCCLIX, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  avril. 

Je  devrais  dépouiller  le  vieil  homme  dans  ce  «aînt  jour 
de  Pâques,  et  me  défaire  du  vieux  levain. 

Mais  'enfin  je  suis  Scythe,  et  le  fus  pour  vous  plaire. 

Je  plaide  encore  pour  les  Scythes  du  fœid  de  wn 
déserts.  YoUà  trois  éditions  de  œs  pauvres  Scythes  y 
celle  des  Cramer,  celle  de  Lacombe,  et  ua^  au^e  qu'un 
nommé  Pellet  vient  de  faire  à  Genève  ;  on  en  donaeia 
pourtant  bientôt  une  quatrième,  dans  bquelle  seront 
tous  les  changemens  que  j'ai  envoyés  à  mes  anges  et  â 
M.  de  Thibouville,  avec  ceux  que  je  ferai  encore,  si 
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Dieu  priend  {»tié  de  moi.  Je  ne  plains  poioC  ipa  peine, 
mai»  voyez  ma  misère.  Toutes  les  lettres  qu'on  m'écrit 
se  contredisent  à  faire  pouffer  de  rire.  Une  des  critiques 
les  plus  plaisantes  est  celle  de  quelques  belles  dames  qui 
disent  :  Ah  !  pourquoi  Obéide  va-t-elle  s'aviser  d'épouser 
un  jeune  Scythe,  c'est-à-dire  un  Suisse  du  canton  de 
Zug,  lorsque  dans  le  fond  de  son  cœur  elle  aiitie  Âtha- 
mare,  c'est-à-dire  un  marquis  français  ?  Mais ,  ô  mes  très 
belles  dames  !  ayez  la  boiité  de  considérer  que  son  mar- 
quis français  est  marié ,  et  qu  elle  ne  peut  savoir  que 
madame  la  marquise  est  morte.  Cette  fille  fait  très  bien 
de  chercher  à  oublier  pour  jamais  un  marquis  qui  a 
ruiné  son  pauvre  père  ;  et  ces  vers  que  vous  m'avez 
-conseillés,  et  que  j'ai  ajoutés  trop  tard;  ces  vers  assez 
passables,  dis-je,  répondent  à  toutes  ces  critiques  ; 

Au  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 
Va ,  si  j'aime  en  secret  les^ieux  où  je  suis  née, 
Mon  cœur  doit  8*en  punir ,  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu*il  n'ose  briser. 

Je  vous  assure  encore  que  le  second  acte,  récité  par 
madame  de  La  Harpe,  arrache  des  larmes.  Soyez  bien 
persuadé  que  si  la  scène  du  troisième  acte  entre  Athft- 
mare  et  Obéide,  était  bien  jouée,  elle  ferait  une  très 
vive  impression. 

Pleurez  donc,  mademoiselle  Obéide,  lorsque  Atha-- 
ragare  vous  dit  : 

Elle  l'est  dans  la  haine,  et  lui  seul  est  coupable. 
Pleurez  en  disant  : 

Tu  ne  le  fus  que  trop ,  tu  l'es  de  me  revoir , 
De  m'aimer ,  d'attendrir  un  cœur  au  désespoir. 
Destructeur  malheureux  d'une  triste  famille. 
Laisse  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  filles  etc. 
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Et  VOUS,  Athamare,  dites  d  une  manière  vive  et  sensible: 

Ju^e  de  mon  amour;  il  me  foF^e  au  respect. 
J'obéis. . .  Dieux  pnissans ,  qui  voyez  mon  offense, 
Secondez  mon  amour,  et  guidez  ma  vengeance,  etc. 

La  scène  des  deux  vieillards,  au  quatrième  acte,  at- 
tendrit tous  ceux  qui  n'ont  point  abjuré  les  sentimens 
de  la  simple  nature.  Mais  ces  sentimens  sont  toujours 
étouffés  dans  un  parterre  rempli  de  petits  critiques  à 
qui  la  nature  est  toujours  étrangère  dans  le  tumulte 
des  cabales.  C  est  ce  qui  arriva  à  la  scène  touchante  de 
Sémiramis  et  de  Ninias  ;  c'est  ce  qui  arriva  à  la  scène 
de  Turne  dans  Oreste;  c'est  ce  que  vous  avez  vu  dans 
Tancrede  et  dans  Olympie.  Trois  amis  y  seront,  etc.  y 
est  très  à  sa  place ,  très  naturel ,  très  touchant  ;  mais 
des  acteurs  froids  et  intimidés  rendent  tout  ridicule 
aux  yeux  d'un  public  frivole  et  barbare,  qui  ne  court 
à  une  première  représentation  que  pour  faire  tomber 
la  pièce. 

Les  deux  dernières  représentations  ne  subjuguèrent 
l'hydre  qu'à  moitié ,  parce  que  les  acteurs  n  étaient  point 
encore  parvenus  à  ce  degré  nécessaire  de  sensibilité  qui 
est  le  maître  des  cœurs.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on 
goûtera  ces  mœurs  champêtres,  cette  simplicité  si  tou- 
chante, mise  en  opposition  avec  l'insolence  du  despo- 
tisme et  la  fureur  des  passions  d'un  jeune  prince  qui 
se  croit  tout  permis.  C'est  précisément  au  parterre  que 
cela  doit  plaire.  Tous  les  gens  de  lettres  sont  de  mon  avis. 
On  s'apercevra  aussi  que  le  style  n'est  point  négligé, 
et  que  sa  naïveté,  convenable  au  sujet,  loin  d'être  un 
défaut,  est  un  véritable  ornement;  car  tout  ce  qui  est 
convenable  est  bien.  Les  mots  de  toison,  de  glèbe,  de 
gazons,  de  mousse,  àe  feuillage,  de  soie,  de  lacs,  Ae fon- 
taines, àe pâtre,  etc.,  qui  seraient  ridicules  dans  une 
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autre  tragédie,  sont  ici  heureusement  employés.  Mais 
cette  convenance  n'est  sentie  qu'à  la  longue;  elle  plsut 
quand  on  y  est  accoutumé. 

J'ai  dit  dans  la  préface  que  la  pièce  est  très  difficile 
à  jouer,  et  j'ai  eu  grande  raison.  Voilà  les  acteurs  enfiii 
un  peu  accoutumés.  Profitez  donc,  je  vous  en  supplie, 
mes  anges,  de  ce  moment  favorable.  Faites  reprendre 
la  pièce  après  Pâques.  La  nature,  après  tout,  est  par- 
tout la  même,  et  il  faudra  bien  quelle  parle  dans  votre 
Babylone  comme  dans  ma  Scythie.  Si  Brizard  peut  avoir 
plus  de  sentiment,  si  Dauberval  peut  être  moins  gauche, 
si  Pin  pouvait  être  moins  ridicule,  s'ils  pouvaient  pren- 
dre des  leçons  dont  iU  ont  besoin ,  si  de  jeunes  ber- 
gères vêtues  de  blanc  venaient  attacher  des  guirlandes , 
dans  le  deuxième  acte,  aux  arbres  qui  entourent  Fautel , 
pendant  qu'Obéide  parle;  si  elles  venaient  le  couvrir 
d'un  crêpe  dans  la  première  scène  du  cinquième  acte  ; 
si  tous  Ics^  acteurs  étaient  de  concert  ;  si  les  confidens 
étaient  supportables ,  je  vous  réponds  que  cela  ferait  un 
beau  spectacle. 

Essayez,  je  vous  en  prie;  et  surtout  qu'Obéide  sache 
pleurer.  Je  vois  bien  qu'elle  n'est  point  faite  pour  les 
rôles,  attendrissans;  il  lui  faudra  des  Léontine  qui  disent 
des  injures  à  un  empereur  dans  sa  maison ,  contre  toute 
bienséance  et  contre  toute  vraisemblance.  Il  lui  faudra 
des  Cléopâtre  qui  fassent  à  leurs  fils  la  proposition  ab- 
surde d'assassiner  leur  m^utressa  Le  parterre  aime  en- 
core ces  sottises  gigantesques,  à  la  bonne  heure;  pour 
moi  qui  suis  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
du  naturel  et  du  vrai,  je  déteste  cordialement  ces  pres- 
tiges dramatiques. 

Je  crois  que  je  vais  bientôt  quitter  naa  Scythie,  et 
en  chercher  une  autre  ;  ma  santé  ne  peut  plus  tenir 
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à  l*hiy«r  barbare  qui  non»  accable  au  mok  d'avril, 
et  wx  ndge9  qui  nous  eATifonnent,  lorsque  ailleurt 
on  mange  des  petits  pois.  Les  commis  sont  derenui 
fk»  9kffpmx  que  les  neiges.  Je  veux  fuir  les  loups  et 
les  frimas. 

En  voilà  trop  ;  respect  et  tendresse ,  mes  anges, 

CCCLX. 

A  M.  DUBELLOL 

A  Ferney,  le  19  STiiL 

Je  suis  bien  touché,  monsieur,  de  vos  sentimens 
nobles,  de  votre  lettre  et  de  vos  vers*.  Il  ny  a  point 
de  pièces  de  théâtre  qui  aient  excité  en  moi  tant  de 
sensibilité.  Vous  feites  plus  d'honneur  à  la  littérature 
que  tous  les  Frérons  ne  peuven:  lui  faire  de  honte.  On 
reconnaît  bien  en  vous  le  véritable  talent.  Il  ressemble 
parfaitement  au  portrait  que  saint  Paul  fait  de  la  cha- 
rité ;  il  la  peint  indulgente ,  pleine  de  bonté  et  exempte 
d'envie  :  c'est  le  meilleur  morceau  de  saint  Paul,  sans 
contredit;  et  vous  nie  pardonnerez  de  vous  citer  un 
sq)ôtre  le  saint  jour  de  Pâques. 

n  est  vrai  que  nos  beaux  arts  penchent  un  pçu  vers 
leur  chute;  mais  ce  qui  me  console,  c'est  que  vous  êtes 
jeune ,  et  que  vous  aurez  tout  le  temps  de  former  des 
auteurs  et  des  acteurs.  Les  vers  que  vous  m'envoyez  sont 
charmans.  J'ai  avec  moi  monsieur  et  madame  de  La 
Harpe  qui  en  sentent  tout  le  prix,  aussî4iien  que  nia 
nièce.  U  y  a  long-temps  que  nous  auriôi^  f&c^  le  Siégé 
de  Calais  sur  notice  petit  théâtre  de  Femey ,  si  notre 
compagnie  ei\t  été  plus  nombreuse.  Nous  ne  pouvons 
malheureusement  jouei*  que  des  pièces  où  il  y  a  peu 

*  Êpître  soc  la  tragédie  des  Scythes. 
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d*aelîem>9.  AL  de  Ghabanon  va- venir  ehea  nous  avec  une 
tragédie;*  nous  là  j^ueronêf  et  dès  que  vous  aurea» 
doMé  la  comtesse  dt^  Vergy^  n^tre  petit  théâtre  s'^i^ 
saisira.  Oh'  ne  s'est  pas  mal  tiré'  d^  la  fartie  dk  chasse 
de  Henri  /^p^deM.  Çollë.  Ou  esç  let^mps^  que- je  n'av^» 
que  soisai^e^etr  êhi  ans?  je'Vpu9  assure* que^je  jouais  les 
vieilbrds  par&ît^meiit.  Mb  uièce  lésait  verser  4e«^ 
larmes,  et  cfest  M  le-  grand  point.  Pbur  monsieur. et 
madame  de  La  Harpe,  je  ne  connais  guère  de  plus  grands 
acteurs. 

Vous  voyez  que  nos  beaux  fruits  de  Babylone  crois- 
sent entre  nos  montagnes  de  Scythie;  mais  ce  sont  des 
ananas  cultivés  à  1  ombre  dbtns  une  serre,  loin  de  votre 
brillant  soleil. 

Adiewy  mnsiear^  ^irous^  me  faSà»%\  aiiper^  plbs^  q^ja- 
IMS*  k«  avt»  qu& j'ai  culdyés  toute. ma  vie*  fe'  vous 
vvHWtsqief  j^.v«»qis:attney  je  vous  estime  trop<paur  emr 
ployer  kvk»;;^aiites  formules  oroEtnairev,  quijnk>Qtjpas 
cortaîiieiii^  «t^  iuvfmtées  par  Tainitié;  y  Y. 

CCGLXL 

A  M.  LE  COMTE  0E  ROCHE  FORT, 

ao  atril. 

J'^  Mju^vMr^  lettre  diu  91  d'aJ7mi^.moni très  aimable 
es  prèns  <^eiratiev  (puisque*  vous  ne  voulez  pas^  que:  je 
vous  appelle  ma^psieur).  Je  vous  a^v^s  écrit,,  huit.ou.dix 
J4mos.  afi^fmavant,  par  M.  de  Cbenevières»  Je  nJaii  reçu 
avieuf».  À»-  paquets  <|lonf  vous  me  parlez;  Toutes^,  le^ 
choses  de  ce  monde  n'atteignent  paar  à  leur  but.  JU}  faut 
se  xsnvwc^  ;,  1»  patience  ^t^  uae  -«ertU;  nécessaÎTe^ . 

Jm  vout»-fans  «ion  compliment  sur  votne*  maiiage; 
faites-nous  beaucoup  d'enfans  qui  pensent  comme  vous  : 
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VOUS  ne  sauriez  guère  rendre  un  plu»  grand  service  à 
la  société.  Je  tous  écris  à  Châlons-sur-Mame.  J'aimerais 
mieux  que  ce  fût  à  Ghàlons-sur-Saône,  j  aurais  le  bon- 
heur d'être  moine  éloigné  de  vous.  Je  ne  puis  rien  vous 
mander,  je  suis  dans  la  solitude  et  dans  les  neiges, 
bloqué  par  vos  troupes,  et  malade.  Quand  vous  serez 
à  la  source  des  plaisirs  et  des  nouvelles,  n'oubliez  pas 
les  solitaires  dont  vous  avez  fait  la  conquête. 

CCCLXII. 

,  A  M.  MARIN, 

CBasBirn  aoTAL  ▲  PARIS. 

aa  aTTÎL 

Vous  devez  être  bien  ennuyé,'  monsieur,  des  misé- 
rables tracasseries  de  la  littérature.  Vous  êtes  plus  £dt 
pour  les  agrémens  de  la  société  que  pour  les  misères 
de  ce  tripot.  En  voici  une  que  je  recommande  à  vos 
bons  offices.  Vous  êtes  le  premier  qui  m'ayez  instruit 
de  x'insolence  des  libraires  de  Hollande;  il  est  dans  votre 
caractère  que  vous  soyez  le  premier  qui  m'aidiez  à  con- 
fondre ces  abominables  impostures. . 

Puis-je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien 
,faire  rendre  mes  barbares*  à  l'avocat  devenu  libraire**, 
qui  plaide  pour  moi  au  bas  du  Parnasse?  D  me  paraît 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  plus  feit  pour  être 
mon  juge  que  pour  être  mon  imprimeur. 
'  On  dit  qu'on  ôte  à  Fréron  ses  feuilles;  mais  quand 
on  saisit  les  poisons  de  la  Voisin,  on  ne  se  contenta  pas 
de  cette  cérémonie. 

Lekain  est  allé  chercher  des  acteurs  en  province  :  il 
n*en  trouvera  pas  ;  il  n'y  en  a  que  pour  l'Opéra-Comique. 

*  Let'^cjrihes^-^**  M.  Laeombe. 
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C'est  le  spectacle  de  la  nation ,  en  attendant  Polichinelle. 

•■ 
« Fuit  Ilium ,  et  ingens 

«  Gloria  Teucrorum.  ■  (  VinG. ,  Mn. ,  11.  ) 

J^attends  arec  impatience  le  décret  «de  la  Sorbonne 
pour  danmer  les  Scipion  et  les  Caton.  Il  ne  manquait 
plus  que  cela  pour  Thonneur  de  la  patrie. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  comme  disent  les 
Italiens. 

CCCLXIII. 

A  M.  LE  BARON  DE  TÔTT.  (A  Neufchâtel.) 

A  Ferncy,  le  a3  avril. 

Monsieur,  Je  m^attendais  bien  que  tous  m'instrui- 
riez,  mais  je  n espérais  pas  que  les  Turcs  me  fissent 
jamais  rire'  Vous  me  faites  voir  que  la  bonne  plaisanterie 
se  trouve  en  tout  pays. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur  de  vos  anecdotes; 
maïs  quelques  agrémens  que  vous  ayez  répandus  sur 
tout  ce  que  vous  me  dites  de  ces  Tartares  circoncis ,  je 
suiç  toujours  fâché  de  les  voir  les  maîtres  du  pays 
d'Orphée  et  d*Homère.  Je  n'aime  point  un  peuple  qui 
n'a  été  que  destructeur,  et  qui  eihl  l'ennemi  des  arts.  Je 
plains  mon  neveu  de  faire  l'histoire  de  cette  vilaine 
nation»  La  véritable  histoire  est  celle  des  mœurs,  des 
lois ,  des  arts  et  des  progrès  de  l'esprit  humain.  L'his- 
toire des  Turcs  n'est  que  celle  des  brigandages  ;  et  j'ai- 
merais autant  faire  les  Mémoires  des  loups  du  mont 
Jura  auprès  desquels  j'ai  l'honneur  de  demeurer.  Il  faut 
que  lious  soyons  bien  curieux ,  nous  autres  Welches  de 
rOcciderit,  puisque  nous  compilons  sans  cesse  ce  qu'on 
doit  penser  des  peuples  d'Asie,  qui  n'ont  jamais  pensé 
à  nous. 


Au  reste,  je  croîs  le  eaiial  àç  k  mer  Noire  beattCMip 

plus  beau  que  le  lac  de  Neufchàtel,  et  Stamboul  une 
plus  belle  ville  que  Genève;  et  je  m'étonne  que  vous 
ayez  quitté  les  bords  de  la  Propontide  pour  la  Suisse  ; 
mak  un  mm  camiBe  91.  Dupaqro^i  'vaMt  inbux  qiie  (eus 
kii  visics  et  lous  les  eadiaw 
Jai  Thonneuv  detce^^ete^ 

CCCLXIV. 
A  M.  COQUÈLEY, 

A  Ferncy,  a4  ayrîL 

Dans  k  khbce  dont  tous  mikwimitt»,^  moiwmmBRy  tous 
m'i^preftez.  qœ  f  aï  «lal.  épelé  vinire  moim,  ^i  est  mieux 
evlhêgriip^iié  fknsr  rjlistwe  4q>  présid(eii|r  De  Thou. 
Comme  je  n*ai  cette  Histoire  q}k^^  l^AÙB',  et  qi]«De 
Thou  a  dé%ur4  tous  Ijos  laboias  pi ppve^,  j^  u  ai  point 
consulté  9»$  dix  gco&i^cduiiaep^,  ^^e^u'aipu  yofosdiOBiMr 
im.  nom  m  m  :  ainsi  vous  par^onf^ece:»  ma  m«piûe; 
maïs  si  votre  ihom  se  trouve  daiis  ^q^tm  hUtoîse^:iL  iie 
doit  pas  Gertainement  âtre.  au  bais  des  lej^iUes^dcFiié- 
von.  Voua  étie%  soq  s^prpbaieur  ^  et  il  ayant  tr^Hi^  ^ 
piai:«mn>ef)t  votre  sa^^esse  e^  votre  ^ig^ai^^  lors^'uiu 
de  ses  fe«ii]Ja&  lui  vsdui  le  fpv  q»ji  W  Faiic4'Évjêq^^  et 
luiattiramèaate  l^Écosisai^e^  ^1^  )|it;py^iir  suit  tous,  ks 
théâtres  dar£liuro|fe.  Fc^n^h^n^m,,  w)ion^^  bien  né, 
im  avocat  au  parlejopient,  un  h^mi^^e^e  roériie^  ne  pou- 
vait pas  c^oatimp^'  à  ^e  1^<  ^^yis^u^  d*vpi;L  Fréroiu  Je 
vous  saiis  très  bon  gré,  i^wsi^MTj^-a^^  s^>ajré.  votre 
cause  de  la  si^svae;  mais  je  n^.  pavais  p^  en  èbre  in- 
struit, le  suis  tr^  fàph^:  d'avoir  été  trojDf^^  le  vous 
demande  pardon  pour  moi,  et  pour  ceux  qui  ne  m*ont 
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pas  averti.  Je  transporte'^  par  cette  présente ,  mon  indi- 
gnation et  mon  mépris ,  c'est4-dire  les  sentimens  con- 
traires à  ceux  que  vous  m'inspirez  :  j'en  fais  une  dona- 
tion authentique  et  irrévocable  à  celui  qui  a  signé  et 
approuvé  la  lettre  supposée  que  ce  misérable  imprima 
contre  le  jugement  du  conseil  en  faveur  de  l'innocence 
des  Calas^  Il  crut  sô  mettre  à  couvert  en  alléguant  que 
cette  letqre  n'était  que  contre  tùoi;  mais  dans  le  fond 
toutes  les  raisons  pitoyables  par  lesquelles  il  croyait 
prouver  que  je  m'étais  trompé  en  défendant  l'innocence 
des  Calas,  tombaient  également  sur  tous,  les  avocats 
qui  s'étaient  servis  des  mêmes  moyens  que  moi ,  sur  les 
rapporteurs  qui  employèrent  ces  mêmes  moyens,  et 
enfin  sur  tous  les  juges  qui  les  consacrèrent  d'une  voix 
unanime  par  }e  jugement  le  plus  solennel. 

Cette  feuille  de  Fréron ,  et  celle  qui  lui  avait  mérité 
le  %uppliee  dé  l^ Écossaise  y  «ont  les  seules  de  ce  polis- 
son que  j'aie  janmis  lues,  le  vous  avoue  que  je  ne  con- 
çus pas  ocrniment  on  permettait  de  si  infâmes  impos- 
tures*  Un  homme  très  considérable  me  répondit  que 
l'excès  da  mépris  qu*on  avait  poui:  lui  l'avait  sauvé,  et 
qu'oie  ne  prend  pas  garde  aux  discours  de  la  canaille.  Je 
trouve  cette  réponse  fort  mauvaiise,  et  je  ne  vois  pas 
qu'un  délit  doive  êtrç  toléré,  uniquement  parce  qu'on 
en.  méprise  l'auteur. 

Voilà  mes  sentimens,  monsieur 5  ils  sont  aussi  vrais 
que  la  douleur  où  je  suis  de  vous  avoir  cru  coupable, 
et  qu^  l'estime  respectueuse  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre,  etc. 
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CCCLXV. 


A  M.  PERRAND, 

CHAHOIVB   d'aVITBCT^ 


^  aTril. 


Monsieur,  TOtre  procureur  Vachat  n*imite  ni  votre 
politesse  ni  tos  procédés  honnêtes.  Il  exige  toujours  un 
prix  exorbitant  de  deux  arpens  de  terre  achetés  autre- 
fois de  M.  de  Montréal ,  et  relevant  de  votre  chapitre.  D 
suppose  dans  son  exploit  qu'il  y  avait  une  maison  sur 
ce  terrain,  et  il  est  évident,  par  son  exploit  même  et 
par  le  plan  levé  en  .1709,  que  le  terrain  en  question 
confinait  à  cette  maison  ou  masure  :  ainsi  il  accuse  ianx 
pour  embarrasser  et  intimider  une  veuve  qu'il  croit  bon 
d  état  de  se  défendre. 

Les  deux  arpens  qui^vous  doivent  un  cens  sont  on 
terrain  absolument  inutile,  que  j'ai  enclavé  dans  mon 
jardin ,  et  qui  ne  produit  rien  du  tout.  Il  y  avait  autre- 
fois dans  un  de  ces  arpens  une  petite  vigne  entourée 
de  gros  noyers,  lesquels  subsistent  encore,  et  qui  par 
conséquent  ne  valait  pas  la  culture.  Ce  peu  de  vigne  a 
été  arraché  il  y  a  long'-temps.  Vous  savez ,  monsieur,  ce 
que  valent  les  vignes  dans  ce  pays-ci  ;  vous  savez  qoe 
les  paysans  ne  veulent  pas  même  boire  du  vin  qu'dki 
donnent. 

Et  à  regard  de  l'autre  arpent  sur  lequel  il  y  a  aujoiu-- 
d'hui  des  arbres  d'ombrage  plantés,  vous  savez  que  ce 
qui  ne  produit  aucun  avantage  n'a  pas  une  grande  va- 
leur. Les  terres  à  froment  même  ne  sont  estimées  dans 
ce  pays-ci  que  vingt  écus  l'arpent  ou  la  pose.  Quand  on 

*  Cette  lettre  fat  écrite  au  nom  de  qaelqae  habitante  de  Femer  ou 
de  Toarney. 
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évaluerait  ces  deuiç  poses  ensemble  à  cent  écus,  je  ne 
devrais  au  sieur  Vachat  que  le  sixième  de  cent  ëcus , 
qui  font  cinquante  livres.  ^ 

Vous  avez  eu  la  générosité  de  me  mander  que  votre 
procureur  devait. en  user  avec  moi  selon  lusage  ordi* 
^aire,  qui  est  de  n'exiger  que  la  moitié  des  lods.  Si  donc, 
monsieur,  le  sieur  Vachat  s'était  conformé  à  la  noblesse 
de  vos  procédés,  il  n'aurait  exigé  que  vingt-cinq  livres 
de  France  4  et  s'il  avait  imité  la  manière  dont  j'en  use 
avec  mes  vassaux ,  il  se  serait  réduit  à  douze  livres  dix 
sous. 

Je  suis  bien  loin  de  demander  une  telle  diminu- 
tion ,  je  n'en  demande  aucune  ;  je  suis  prête  à  payer 
tout  ce  que  vous  jugerez  convenable;  c'est  à  messieurs 
du  chapitre  qu'il  appartient  de  mettre  un  prix  au 
fonds  dont  nous  vous  devons  le  cens.  Vachat  étant 
votre  fermier  ne  peut  exiger  pour  lods  et  ventes  que 
la  sixième  partie  de  ce  fonds  même;  cependant  il  exige 
plus  que  la  valeur  du  terrain.  Il  veut  me  ruiner  en 
frais  ;  il  a  pris  pour  m'assigner  le  temps  où  j'étais  très 
malade ,  et  où  je  ne  pouvais  répondre  ;  il  m'a  fait  con- 
damner par  défaut  ;  il  m'a  traduite  au  parlement  dé 
Dijon ,  et  il  a  dit  publiquement  qu'il  me  ferait  perdre 
plus  de  deux  mille  écus  pour  ce  cens  de  deux  sous 
et  demi. 

Votre  chapitre,  monsieur,  est  trop  équitable  et  trop 
religieux  pour  ne  pas  réprimer  une  telle  vexation.  Je 
n'ai  jamais  contesté  votre  droit,  sur  quelque  titre  qu'il 
puisse  être  fondé.  Je  suis  si  ennemie  des  procès  que  je 
.  n'ai  pas  seulement  répondu  aux  manœuvres  de  Vachat. 
Je  suis  prête  à  consigner  le  double  et  le  triple,  s'il  le 
faut,  de  la  somme  qui  vous  est  due.  Ayez  la  bonté 
d'évaluer  le  fonds  vous-même,  et  cette  évaluation  ser- 
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vira  de  r^le  pour  Tayenir.  Je  vous  propose  de  nonâner 
qui  il  TOUS  plail'a  pour  arbitre  de  cette  évaluaiioit 
Youlez-Yous  choisir  monsieur,  le  maire  de  Gex,  M.  de 
Menthon,  gentilhomme  du  voisinage,  et  le  curé  de  la 
terre  de  Femey  où  ces  terrains  sont  situés?  Vous  pi«- 
viendrez  par  là  non  seulement  ce  procès  injuste,  man 
tous  les  procès  à  venir.  Ce  sera  une  action  di^e  de 
votre  piété  et  de  votre  justice. 

CCCLXVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  a5  aTiîL 

* 

J'ignore,  monseigneur,  si  vou»  vous  amusez  encore 
des-specucles  dans  votre  royaume  deGuienne.  Je  tous 
envoie  à  tout  hasard  cette  nouvelle  édition;  et  en  cas 
que  vos  occupations  vous  permettent  de  jeter  les  yeux 
sur  cette  pièce ,  la  voici  telle  que  nous  la  joucms  sur  le 
théâtre  de  Femey. 

Je  ne  sais  par  quelle  heureuse  fiitalité  nous  sommes 
les  seuls  qui  ayons  des  acteurs  dignes  des  restes  de  ce 
beau  siècle  sur  la  fin  duquel  vous  êtes  né.  Nous  avons 
surtout,  dans  notre  retraite  de  Scythes ,  un  jeune  homme 
nommé  M.  de  La  Harpe ,  dont  je  crois  avoir  déjà  eu  l'hos' 
neur  devous  parler.  H  a  remporté  deux  prix  cette  année 
à  votre  Acadànie.  Il  est  lauteur  du  Comîe  de  Wanvidtf 
tragédie  dans  laquelle  il  y  a  de  très  beaux  morceaux. 
C'est  un  jeune  homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  n  a  ab 
solument  que  ce  mérite  pour  toute  fortune.  U  a  une 
femme  dont  la  figure  est  fo^t  au  dessus  de  oelle  de  ma- 
demoiselle Clairon,  qui  a  beaucoup  plus  d'eq)rit,  et 
dont  la  voix  est  bien  plus  touchante.  Je  les  ai  tous  deux 
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ichez  mût  ^lapuis  long-^tomps.  Ce  ^ùnt,  à  mon  gfé,  les 
éemx  meilkur»  acteun  cpie  j'ake  encore  vus.  Yoiis  n'arez 
pas  à  la  Comédie  française  une  seule  actrice  qui  puine 
joiter  les  rôles  que  mademoiselle  LecouTreur  rendait  si 
Àntéressaas  ;  et  hocs  Lekain ,  qui  n'est  excellent  que  dans 
Oreste  et  dans  Sémimmls,  vous  n  avez  pas  un  se^  ac- 
teur i  la  Comédie.. 

MademcÂselle  Durancy  joue,  dit*on  (et  c'est  la  V€»x 
publique),  avec  toute  Fintdligence  et  tout  Tart  imagi- 
nable. Elle  est  faite  pour  remplacer  mademoiselle  Du- 
snesnil^  mais  elle  ne  sait  point  pleurer,  et  par  consé- 
queot  ne  fora  jamais  répandre  de  larmes^ 

J*ai  vu  une  trentaine  d acteurs  de  province,  qui  sont 
venus  dans  ipa  Scythie  en  divers  temps;  il  ny  en  a  pas 
un  qui  soit  seulement  capable  de  jouer  un  rôle  de 
ocuf^émit;  ce  sont  des  bateleurs  fidts  anique^;aiept  pour 
rC^téra-Comique.  Tout  dégénère  en  France  furieuso- 
jneot^  ût  cependant  nous  vivons  encore  sur  notre  ctè- 
dkt  et  on  «se  &it  luHmeur  de  parl^  notre  làn^e  dans 
TËui^pe* 

Nous  sommes  toujours  bloqués  dans  nos  retraites 
iK>uveitas  de  neiges,  Nous  n'avons  plus  aucune  commu- 
siii3|4ioa  avec  Genève,  et  malgré  toutes  les  bcmtas  de 
JML  le  duc-deChoiseul,  dont  j'ai  le  plus  grand  besoin, 
m^t^  pays  souffre  iilfitûment.  Nous  ne  pouvoi»  ai 
vendra  HQA  denrées  »  ni  eu  acheler.  Le  pain  vaut  cân^ 
#ai|s  la  Uv?H^  depuis  txè$  longtemps.  Les  saisons  oonspi- 
jpaiit  aufsi  43ox^4f  oous{  -et  enfin ,  n'ayant  pltss  ni  de 
<piQi  nous  tf;Iuuiff<^,  ni  de  quoi  nianifer,  ni  de  quoi 
^ire,  je  sierai  forcé  de  transporter  mes  petits  pénates 
et  toute  ma  £amille  auprès  de  Lyon,  uniquement  ponr 
vivxe.  Je  tàcb^nai  dy  men^  votre  pmotégé,  «  je  m'au- 
conunode  du  cbâteau  qu'on  me  propose.  Il  aum  plus 
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de  secoure  pour  flaire  son  Histoire  du  DaupJdnéf  dont 
il  est  toujours  entêté ,  et  qui  ne  sera  pas  extrêmemaiit 
intéressante. 

Je  ne  sais  pas  trop  à  quoi  vous  le -destinez,  ni  ce  qa*il 
pourra  devenir.  Il  est  bien  dangereux  pour  qui  n'a 
nulle  fortune  de  n  avoir  aucun  talent  décidé ,  ni  aucun 
but  réel ,  ni  aucun  moyen  de  mériter  sa  fortune  par  de 
vrais  services.  Il  a  une  aversion  mortelle  pour  copier  et 
pour  faire  la  fonction  de  secrétaire  à  laquelle  je  pensaus 
que  vous  le  destiniez*  Il  n'a  point  réformé  sa  main ,  et 
j'ai  peur  qu'il  ne  soit  au  nombre  de  tant  de  jeunes  gens 
de  Paris  qui  prétendent  à  tout  sans  être  bons  à  rien.  Il 
est  bien  loin  d'avoir  encore  des  idées  nettes,  et  de  se 
faire  un  plan  régulier  dcvconduite.  Je  lui^recommande 
cent  fois  de  se  faire  un  caractère  lisible  pour  vous  être 
utile  dans. votre  secrétairerie ,  de  lire  de  bops  livres  pour 
se  former  le  style  ^  d'étudier  surtout  à  fond  l'histoire  de 
la  pairie  et  des  parlemens,  d'avoir  une  teinture  des  lois; 
il  pourrait  par  là  vous  rendre  service  aussi  bien  qu  a 
M.  le  duc  de  Fronsac;  mais  il  vole  d'objet  en  objet  sans 
s'arrêter  à  aucun. 

Il  a  fait  venir  de  Paris,  à  grands  fraif^,  des  bou- 
quins que  l'on  ne  voudrait  pas  ramasser.  Il  achète  à 
Genève  tous  les  libelles  dignes  de  la  canaille,  et  j'ai 
peur  que  ses  fréqucns  vopges  à  Genève  pe  le  gâtent 
beaucoup.  Il  est  défendu  à  tous  les  Français  d'y  aller. 
Si  vous  le  jugiez  à  propos,  on  prierait  le  conmiandant 
des  troupes  de  ne  le  pas  laisser  passer.  J'ai  peur  en- 
core que  sa  manière  de  se  présenter  et  de  parler  ne 
soit  un  obstacle  à  une  profession  sérieuse  et  utile.  C'est 
un  grand  malheur  d'être  abandonné  à  soi-même  dans 
un  âge  où  l'on  a  besoin  de  former  son  extérieur  et 
son  ame. 
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Je  m  étonne  comment  M.  le  duc  de  Fronsac  ne  Fa  pas 
pris  pour  voyager  avec  lui;  il  aurait  pu  en  faire  un 
domestique  utile.  Il  a  de  la  bonté  pour  lui;  l'envie  de 
plaire  à  un  maître  aurait  pu  jSxer  ce  jeune  homme.  Vous 
avez  daigné  1  élever  dans  votre  maison  dès  son  enfance  ; 
ce  voyage  lui  aurait  fait  plus  de  bien  que  dix  an$  de 
séjour  auprès  de  moi.  Il  me  voit  très  peu;  je  ne  puis  le 
réduire  à  aucune  étude  suivie. 

Je  vous  ai  rendu  le  compté  le  plus  fidèle  de  tout;  je 
me  recommande  à  vos  bontés ,  et  je  vous  supplie  d  agréer 
mon  respect  et  mon  attachement  inviolable. 

CCCLXVII. 

A  M.  VERNE  S. 

Le  ^5  avril. 

Mon  cher  prêtre  philosophe  et  citoyen,  je  vous  en- 
voie deux  Mémoires  des  Sirven.  Ce  petit  imprimé  vous 
mettra  au  fait  de  leur  affaire.  Comptez  qu'ils  seront  jus- 
tifiés comme  les  Calas.  Je  suis  un  peu  opiniâtre  de  mon 
naturel.  Jean-Jacques  n écrit  que  pour  écrire,  et  moi 
j'écris  pour  agir. 

Bénissez  Dieu,  mon  cher  huguenot,  qui  chasse  par- 
tout les  jésuites,  et  qui  rend  la  Sorbonne  ridicule.  Il 
est  vrai  qu'il  traite  fort  mal  le  pays  de  Gex,  mais  il 
faut  lui  pardonner  le  mal  en  faveur  du  bien.  Je  me 
suis  mis  depuis  long-temps  à  rire  de  tout,  ne  pouvant 
faire  mieux. 

Rien  ne  vous  empêche  de  venir  chez  nous  en  passant 
par  Versoy,  Gentoux  et  CpUex^  alôr?  »ou»  parlerons 
de  perruques. 

Je  vous  donne  ma  bénédiction. 

GORRCspoNDAircE.  T.  VU!.  —  2*  édU,  34 
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CCCLXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a7  avril. 

Je  reçois  la  lettre  du  21  d  avril ,  toute  de  la  vmn  de 
mon  ange.  Il  doit  être  bien  sur  que  je  pèse  toutes  set 
raisons;  mais  je  conjure  tous  les  anges  du  monde, en 
comptant  M.  de  Thibouville,  d'examiner  les  miennes. 
J'ai  toujours  voulu  faire  d'Obéide  une  femme  qui  croit 
dompter  sa  passion  secrète  pour  Athamare ,  qui  sacrifie 
tout  à  son  père,  et  je  n'ai  point  voulu  déshonorer  ce 
sacrifice  par  la  moindre  contrainte.  ïllle  s'impose  elle- 
même  un  joug  qu'elle  ne  puisse  jamais  secouer;  elle  se 
punit  elle-même,  en  épousant  Indatire,  des  sentimeni 
secrets  qu'elle  éprouve  encore  pour  Athamare,  et  qu'elle 
veut  étouffer.  Athamare  est  marié  ;  Obéide  ne  doit  pas 
concevoir  la  moindre  espérance  qu'elle  puisse  être  un 
jour  sa  femme.  Elle  doit  dérober  à  tout  le  monde  et  à 
elle-même  le  penchant  criminel  et  honteux  qu'elle  sent 
pour  un  prince  qui  n'a  persécuté  son  père  que  parce 
qu'il  n'a  pas  pu  déshonorer  la  fille.  Voilà  sa  situation, 
voilà  son  caractère. 

Une  froide  scène  entre  son  père  et  elle,  au  premier 
acte ,  pour  l'engager  à  se  marier  avec  Indatire,  ne  serait 
qu'une  malheureuse  répétition  de  la  scène  d'Ar^  et 
d'Aménaïde  dans  Tancrèdey  au  premier  acte.  Il  est  bien 
plus  beau ,  bien  plus  théâtral  qu'Obéide  prenne  d'elle- 
même  sa  résolution,  puisqu'elle  a  déjà  pris  d'elle-même 
la  résolution  de  fiiir  Athamare,  et  de  suivre  son  père 
dans  des  désdrts.  Ce  serait  avilir  ce  caractère  si  neuf 
et  si  noble  que  de  la  forcer,  de  quelque  manière  que  ce 
fût ,  à  épouser  Indatire  ;  ce  serait  faire  une  petite  fille 


CORRESPONDANCE.  —  1767.  53  I 

d  une  héroïne  respectable.  Un  monologue  serait  pire 
encore;  cela  est  bon  pour  Alzire.  Mais  lorsque  dans 
son  indignation  contre  Âthamare ,  dans  la  certitude  de 
ne  pouvoir  jamais  être  à  lui ,  dans  le  plaisir  consolant 
de  se  livrer  à  toutes  les  volontés  de  son  père ,  dans  Tira- 
possibilité  où  elle  croit  être  de  jamais  sortir  de  la  Scythie, 
dans  Topiniâtreté  de  courage  avec  laqudle  elle  s  est  fait 
une  nouvelle  patrie,  elle  a  conclu  ce  mariage  qui  semble 
devoir  la  rendre  moins  malheureuse ,  tout  à  coup  elle 
revoit  Âthamare ,  elle  le  revoit  souverain  maître  de  sa 
main ,  et  mettant  sa  couronne  à  ses  pieds  ;  alors  son 
ame  est  déchirée  :  et  si  tout  cela  n  est  pas  théâtral ,  neuf 
et  touchant',  j  avoue  que  je  n*ai  aucune  connaissance  du 
théâtre  ni  du  cœur  humain. 

Je  vous  répète  que  si  quelques  unes  de  vos  belles 
dames  de  Paris  ont  trouvé  qu*Obéide  épousait  trop  lé- 
gèrement Indatir^ ,  c'est  quelles  ont  elles-mêmes  jugé 
trop  légèrement  ;  c'est  qu'elles  ont  trop  écouté  les  règles 
ordinaires  du  roman ,  qui  veulent  qu'une  héroïne  ne 
fasse  jaipais  d  Infidélité  à  ce  qu'elle  aime.  Elles  n'ont 
pas  démêlé,  dans  le  tapage  des  premières  représenta- 
tions, qu'Obéide  devait  détester  Âthamare,  et  ne  ja- 
mais espérer  d'être  à  lui ,  puisqu'il  était  marié.  Elles  ont 
apparemment  imaginé  qu'Obéide  devait  savoir  qu'Âtha- 
mare  était  veuf;  ce  qu'elle  ne  |)eut  certainement  avoir 
deviné.  Il  faut  laisser  à  ces  très  mauvaises  critiques  le 
temps  de  s'évanouir,  comme  aux  critiques  de  MéropCy 
de  Zaïre  y  de  Tancrède^  et  de  toutes  les  autres  pièces 
qui  sont  restées  au  théâtre. 

Je  vois  trop  évidemment,  et  je  sens  avec  trop  de 

force,  combien  je  gâterais  tout  mon  ouvrage,  pour  que 

je  puisse  travailler  sur  un  plan  si  contraire  au  mien.  Je 

ne  conçois  pas,  encore  une  fois,  comment  ce  qui  inté- 

34. 
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resse  à  la  lecture  pourrait  ne  point  intéresser  au  théâtre. 
Je  ne  dis  pas  assurément  qu'Obéide  doive  toujours  pleu- 
rer; au  contraire,  j  ai  dit  qu  elle  devait  avoir  presque 
toujours  une  douleur  concentrée,  douleur  qui  vaut  bien 
les  larmes,  mais  qui  demande  une  actrice  consommée. 
J'ai  marqué  les  endroits  où  elle  doit  pleurer,  et  où  ma- 
dame de  La  Harpe  pleure  ;  c  est  à  ces  vers  : 

D*uDè  pitié  bien  juste  elle  sera  frappée 
En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée»  etc. 
Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide.    '■ 
Ah  !.. .  c'est  pour  mon  malheur. . . 

Ah  y  fatal  Athamare  ! 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séj^our  barbare  ? 
Que  t'a  fait  Obéide  ?  etc. 

A  regard  des  détails ,  vous  les  trouverez  tout  comme 
vous  les  désirez. 

On  veut  qu'Athamare  soit  moins  criminel ,  et  moi  je 
voudrais  qu'il  fût  cent  fois  plus  coupable. 

Venons  maintenant  à  ce  qui  m  est  essentiel  pour  de 
très  fortes  raisons  ;  c'est  de  donner  incessamment  deux 
représentations  avec  tous  les  changemens  qui  sont  très 
considérables  ;  de  n'annoncer  que  ces  deux  représenta- 
tions ,  qui  probablement  vaudront  deux  bonnes  cham- 
brées aux  comédiens.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
procurer  cette  satisfaction  ;  c'est  d'ailleurs  le  seul  moyen 
de  savoir  à  quoi  m'en  tenir.  Je  vous  envoie  un  nouvel 
exemplaire  où  tout  est  corrigé ,  jusqu'aux  virgules.  11 
servira  aisément  aux  comédiens  ;  je  leur  demande  une 
répétition  et  deux  représentations;  ce  n'est  pas  trop, 
et  ils  me  doivent  cette  complaisance. 

J'ajoute  encore  que  quand  cette  pièce  sera  bien  jouée 
(si  elle  peut  l'être),  elle  doit  faire  beaucoup  plus  defSet 
à  Paris  qu'à  Fontainebleau.  C'est  auprès  du  parterre 
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qu*Indatire  doit  réussir  à  la  longue,  et  jamais  à  la  coui*. 

Je  sais  bien  qu'Athamare  n'est  point  dans  le  carac- 
tère de  Lekain  ;  il  lui  faut  du  funeste,  du  pathétique,  du 
terrible.  Athamare  est  un  jeune  cheval  échappé ,  amou- 
reux comme  un  fou  ;  mais  pourvu  qu'il  mette  dans  son 
rôle  plus  d'empressement  qu'il  n'y  en  a  mis,  tout  ira 
bien.  Le  quatrième  et  le  cinquième  acte  doivent  faire 
un  très  grand  effet. 

Ënân,  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez 
faire ,  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve ,  c'est  de 
me  procurer  ces  deux  représentations.  Je  vous  en  con- 
jure, mes  chers  anges  ;  quand  cela  ne  servirait  qu'à  faire 
crever  Fréron ,  ce  serait  une  très  bonne  affaire. 

J'aurai  à  M.  de  Thibouville  une  obligation  que  je  ne 
puis  exprimer,  s'il  engage  les  comédiens  à  me  rendre  la 
justice  que  je  demande.  Le  rôle  d'Indatire  ne  peut  tuer 
Mole,  et  il  me  tue  s'il  ne  le  joue  pas. 

CCCLXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIËILLE. 

27  avril. 

Je  prie  mon  digne  chevalier  de  vouloir  bien  me  man- 
der dans  quel  endroit  du  Languedoc  demeure  le  sieur 
de  La  Beaumelle.  Je  me  réjouis  avec  mon  brave  cheva- 
lier de  l'expulsion  des  jésuites.  Le  Japon  commença  par 
chasser  ces  fripons-là;  les  Chinois  ont  imité  le  Japon; 
la  France  et  l'Espagne  imitent  les  Chinois.  Puisse-t-on 
exterminer  de  la  terre  tous  les  moines  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  ces  faquins  de  Loyola  !  Si  oh  laissait  faire  la 
Sorbonne,  elle  serait  pire  que  les  jésuites  :  on  est  envi- 
ronné de  monstres. 

On  embrasse  bien  tendrement  notre  digne  chevalier  ; 
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on  Texhorte  à  combattre  toujours,  et  à  cacher   ses 
marches  aux  ennemis. 

CCCLXX. 

A  M.   LEKAIN. 

37  avriL 

Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir,  mon  cher  ami, 
d'essayer  une  ou  deux  rejirésentations  des  Scythes  à 
votre  retour  de  Grenoble ,  suivant  la  leçon  nouvelle 
ci -jointe.  Engagez  M.  Mole  à  se  prêter  à  mes  désirs. 
Je  serais  au  désespoir  de  nuire  à  sa  santé  ;'mais  il  joue 
dans  le  comique ,  et  son  rôle  dans  les  Scythes  est  bien 
moins  violent  que  plusieurs  rôles  de  comédie.  Je  m  en 
tiendrai  même  à  une  seule  représentation.  Elle  vous  atti- 
rera certainement  beaucoup  de  monde,  en  annonçant 
qu'elle  sera  donnée  suivant  une  nouvelle  édition  qu'on 
a  reçue  de  Genève. 

e 

J'ai  à  vous  demander  pardon ,  mon  cher  ami  „  de  vous 
avoir  fait  un  rôle  dont  le  fond  n'est  pas  aussi  intéres- 
sant que  celui  d'Indatire;  il  n'a  pas  ce  tragique  fier  et 
terrible  de  Ninias ,  d'Oreste ,  et  de  quelques  autres  rôles 
dans  lesquels  j'ai  servi  heureusement  vos  grands  talens. 
C'est  un  très  jeune  homme  amoureux  comme  un  fou, 
fier,  sensible,  empressé,  emporté,  qui  ne  doit  mettre  dans 
l'exécution  de  son  personnage  aucune  de  ces  pauses,  les- 
quelles font  ailleurs  un  très  bel  effet.  Il  doit  surtout 
couper  la  parole  à  Obéide  avec  un  empressement  plein 
de  douleur  et  d'amour.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
réparé  par  cet  art  que  vous  entendez  si  bien ,  le  peu 
de  convenance  qui  se  trouve  peut-être  entre  ce  person- 
nage et  le  caractère  dominant  de  votre  jeu. 

J'ai  envoyé  à  M.  d'Argental  deux  exemplaires  pareils 
à  celui  que  je  vous  envoie.  J'ai  été  dans  la  nécessité 
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absolue  de  m'en  tenir  à  cette  édition,  parce  que  Ton 
réimprime  actuellement  la  pièce  en  plusieurs  endroits, 
et  qu'on  la  traduit  en  italien  et  en  hollandais.  Je  n'ai 
pas  eu  un  moment  à  perdre,  et  il  es^  impossible  d'y  rien 
changer  désormais  sans  faire  du  tort  aux  traducteurs  et 
aux  éditeurs. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Si  vous  avez 
de  l'amitié  pour  moi ,  faites  ce  que  je  vous  demande.  Il 
vous  sera  bien  aisé  de  faire  porter  sur  les  rôles  les  chan- 
gemens  que  vous  trouverez  à  la  main  dans  l'exemplaire 
ci-joint. 

CCCLXXI.       >: 

A  M.  LACOMBE, 

LIBEAIRB  ▲  PARIS. 

A  Ferney,  avril. 

Si  vous  m'aviez  pu  répondre  plus  tôt,  monsieur,  je 
vous  aurais  envoyé  tous  les  changemens  que  j'ai  faits 
à  mesure  pour  mon  petit  théâtre  de  Ferney,  et  votre 
nouvelle  édition  des  Scythes  aurait  été  complète.  Je  vous 
les  envoie  à  tout  hasard  par  M.  Marin. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié,  et  je  vous  prie 
de  donner  un  petit  honoraire  de  vingt- cinq  louis  d'or 
à  M.  Lekain ,  pour  toutes  les  peines  qu^il  a  bien  voulu 
prendre;  car,  quoique  cette  pièce  ne  fut  point  faite  du 
tout  pour  Paris ,  il  faut  pourtant  témoigner  sa  recon- 
naissance à  celui  qui  s'est  donné  tant  de  peine  pour  si 
peu  de  chose.  Je  suppose  que  la  pièce  a  quelque  succès  ; 
si  vous  y  perdez ,  je  suis  prêt  à  vous  dédommager  ;  vous 
n'avez  qu'à  parler. 

Je  voudrais  vous  avoir  donné  un  meilleur  ouvrage , 
mais  à  mon  âge  on  ne  sait  ce  que  l'on  veut  en  aucun 
genre  :  on  boit  tristement  la  lie  de  son  vin. 
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Mandez-moi  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  quel  est 
Fauteur^  du  Supplément  à  la  Philosophie  de  V histoire 
de  feu  M.  labbé  Bazin,  mon  cher  oncle.  C'est  un  digne 
homme  qui  mérite  de  recevoir  incessamment  de  mes 
nouvelles  ;  mais  vous  me  ferez  plus  de  plaisir  de  me 
donner  des  vôtres. 

N»  B*  Je  suis  b^en  fâché  contre  vous  de  ce  que  dans 
votre  Apant' Coureur  vous  imprimez  toujours  français 
par  un  o.  Je  vous  demande  en  grâce  de  distinguer  mon 
bon  patron  saint  François  d'Assise  de  mes  chers  compa- 
triotes. Imprimez ,  je  vous  en  prie,  anglais j  français. 
Si  'posais  y  jircus  jusqu^à  vous  prier  de  mettre  un  a 
à  tous  les  imparfaits ,  etc.  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore 
assez  sûr  de  votre  amitié  pour  vous  proposer  une  si 
grande  conspiration. 

CCCLXXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  naai. 

Je  vois,  mon  cher  ami,  qu^il  y  a  dans  le  monde  des 
gens  alertes  qui. ont  dévalisé  les  licenciés  espagnols^ 
que  je  vous  avais  envoyés ,  et ,  à  legard  de  la  Destruction 
des  jésuites,  je  ne  compte  pas  quelle  soit  sitôt  prête, 
attendu  la  négligence  et  TimbécilUté  des  gens  qui  s'en 
sont  chargés. 

J'envoie  à  M.  d'Alembert  un  exemplaire  de  sa  Lettre 
au  conseiller,  par  M.  Nec^ker.  Il  doit  vous  faire  remettre 
aussi  des  chiffons  qui  ne  valent  pas  cette  lettre ,  deux 
Zapata  et  deux  Honnêtetés. 

Je  suis  bien  faible ,  bien  languissant ,  mon  cher  ami  ; 
c  est  un  grand  effort  d'écrire  de  ma  main  ;  mon  cœur 
vous  en  dit  cent  fois  plus  que  je  né  vous  en  écris. 

*  M.  Larcher.  —  **  Les  Questions  de  Zapala,  Voyei  Pkilosopkie. 


CORRESPONDANCE.  —  J767.  SSy 

Ah  !  qu'importe  que  les  jésuites  soient  chassés  d'Es- 
pagne, s'il  n'est  pas  permis  de  penser  en  France? 

CCCLXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  * 

4  mai* 

Yous  êtes  plus  aimable  que  jamais,  mon  cher  ange, 
et  moi  plus  importun  et  pjus  insupportable  que  je  ne  l'ai 
encore  été.  Moi  qui  «uis  ordinairement  si  docile,  je  me 
trouve  d'une  opiniâtreté  qui  me  fait  sentir  combien  je 
vieillis.  Ce  monologue  que  vous  demandez ,  je  l'^i  entre- 
pris de  deux  façons  :  elles  détruisent  également  tout  le 
rôle  d'Obéide.  Ce  monologue  développe  tout  d'un  coup 
ce  qu'Obéide  veut  se  cacher  à  elle-même  dans  tout  le 
cours  de  la  pièce.  Tout  ce  qu  ell«  dira  ensuite  n'est  plus 
qu'une  froide  répétition  de  son  monologue.  Il  n  y  a  plus 
de  gradations,  plus  de  nuances,  plus  de  pièce.  Il  est, 
de  plus,  si  indécent  qu'une  jeune  fille  aime  un  homme 
marié ,  cela  est  si  révoltant  chez  toutes  les  nations  du 
monde,  que,  quand  vous  y  aurez  feiit  réflexion,  vous 
jugerez  ce  parti  impraticable. 

Il  y  a  plus  encore ,  c'est  que  ce  monologue  est  inutile. 
Tout  monologue  qui  -ne  fournit  pas  de  grands  mouve- 
mens  d'éloquence  est  froid.  Je  travaille  tous  les  jours 
à  ces  pauvres  Scythes  y  malgré  les  éditions  qu'on  en  fait 
pai'tout. 

Lacombe  vient  d'en  faire  une  qu'il  m'envoie ,  mais  il 
n  y  a  pas  la  moitié  des  changemens  que  j'ai  faits  ;  il  ne 
pouvait  pas  encore  les  avoir  reçus.  Il  n'a  fait  cette  nou- 
velle édition  que  dans  la  juste  espérance  où  il  était  que 
la  pièce  serait  reprise  après  Pâques.  C'est  encore  une 
vaison  de  plus  pour  que  je  ne  puisse  exiger  de  lui  qu'il 
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donne  cent  écus  à  Lekain  ;  j  aime  beaucoup  mieux  les 
donner  moi-même. 

Il  est  bien  vrai  que  tout  dépend  des  acteurs.  Il  y  a 
une  différence  immense  entre  bien  jouer  et  jouer  d'une 
manière  touchante,  entre  se  faire  applaudir  et  £ùre 
verser  des  larmes.  M.  de  Ghabanon  et  M.  de  La  Haipe 
viennent  d  en  arracher  ai  toutes  les  femmes  dans  le  rôle 
de  Nemours  et  dans  celui  de  Vendôme,  et  à  moi  aussi. 

Je  doute  fort  qu  on  puisse  faire  des  recrues  pour  Paris. 
On  a  écarté  et  rebuté  les  bons  acteurs  qui  se  sont  pré- 
sentés ;  je  ne  crois  pas  qu*ii  y  en  ait  actuellement  deux 
en  province  dignes  d*être  essayés  à  Paris.  Je  vous  Fai 
déjà  dit,  les  troupes  ne  subsistent  plus  que  de  lopéia 
comique.  Tout  va  au  diable,  mes  anges,  et  moi  aussi. 

Ma  transmigration  de  Babylone  me  dent  fort  au  coeor. 
Ce  que  vous  me  faites  entrevoir  redoublera  mes  efforts; 
mais  jai  bien  peur  que  la  situation  présente  de  mes 
affaires  ne  me  i^nde  cette  transmigration  aussi  difficile 
que  mon  monologue.  Je  me  trouve  à  peu  près  dans  le 
cas  de  ne  pouvoir  ni  vivre  dans  le  pays  de  Gex  ni 
aller  ailleurs.  Figurez-vous  que  j'ai  fondé  une  colonie 
à  Fernèy,  que  j  y  ai  établi  des  marchands,  des  artistes, 
un  chirurgien;  que  je  leur  bâtis  des  maisons;  que  si 
je  vais  ailleurs ,  ma  colonie  tombe  ;  mais  aussi ,  si  je 
reste ,  je  meurs  de  faim  et  de  froid.  On  a  dévasté  tous 
les  bois  ;  le  pain  vaut  cinq  sous  la  livre  ;  il  n'y  a  ni  po- 
lice ni  commerce.  J'ai  envoyé  à  M.  le  duc  de  Choiseul, 
conjointement  avec  le  syndic  de  la  noblesse,  un  Mé- 
moire très  circonstancié.  J'ai  proposé  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  renvoyât  ce  Mémoire  à  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt,  qui  commande  dans  notre  petite  province. 
Il  a  oublié  mon  Mémoire,  ou  s'en  est  moqué;  et  il  a 
tort ,  car  c'est  le  seul  moyen  de  rendre  la  vie  à  un  pays 
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désolé,  qui  ne  géra  plus  en  état  de  payer  les  impôts. 
On  a  voulu  faire ,  malgré  mon  avis ,  un  chemin  qui  con- 
duisît de  Lyon  en  Suisse  en  droiture;  ce  chemin  s'est 
trouvé  impraticable. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  ennuyer  de  ces  dé- 
tails j  mais  je  vois  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde 
on  nous  ruinlera  sans  en  retirer  le  moindre  avantage.  Je 
me  suis  dégoûté  de  la  Guerre  de  Genèç^e;  je  n  ai  point 
mis  au  net  le  second  chant ,  et  je  n'ai  pas  actuellement 
envie  de  rire. 

J'écris  lettre  sur  lettre  au  sculpteur  qui  s'est  avisé  de 
faire  mon  buste:  c'est  un  original  capable  de  me  faire 
attendre  trois  mois  au  moins ,  et  ce  buste  sera  au  rang 
de  mes  oeuvres  posthumes. 

Il  peut  être  encore  un  acteur  à  Genève  dont  on  pour- 
rait faire  quelque  chose.  Il  est  malade  ;  quand  il  sera 
guéri,  je  le  fefai  venir;  La  Harpe  le  dégourdira:  pour 
moi ,  je  suis  tout  engourdi.  D'ordinaire  4a  vieillesse  est 
triste,  mais  la  Vieillesse  des  gens  de  lettres  est  la  plus 
sotte  chose  qu'il  y  ait  au  monde.  J'ai  pourtant  un  cœur 
de  vingt  ans  pour  toutes  vos  bontés  ;  je  suis  sensible 
comme  un  enfant  ;  je  vous  aime  avec  la  plus  vive  ten- 
dresse. 

GC€LXXIV. 

A  M.  BORDES.  (A  Lyon.)    . 

i3  mai. 

Mon  âge  commence  à  désespérer,  mon  cher  confrère , 
de  venir  cum  penatibus  et  magnis  diis.  Il  m'arrive  des 
dérangemens  dans  ma  fortune  qui  pourront  bien  me 
faire  rester  dans  ma  Scythie. 

Il  y  a  près  de  cinq  mois  qu'on  m'avait  mandé  des  fron- 
tières d'Espagne  que  beaucoup  de  moines  avaient  eu  part 
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à  la  révolte  générale  qui  devait  se  manifester  le  même 
jour  dans  toutes  les  provinces.  Je  n*en  croyais  rien ,  et 
me  voilà  désabusé.  On  n'a  chassé  que  les  jésuites  ; 

Mais  à  tous  penaillons  Dieu  doit  pareille  joie  ! 

Voici  une  lettre  sur  les  Panégyriques ,  laquelle  n'est 
pas  le  panégyrique  des  moines. 

Connaissez-vous  \  Anecdote  sur  Bélisaire  P  Si  vous  ne 
lavez  pas ,  je  vous  l'enverrai  ;  et  tant  que  je  serai  près 
de  Genève,  je  me  charge  de  vous  fournir  toutes  les  nou- 
veautés :  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Je  crois  que  vous  jugez  très  bien  M.  Thomas,  en 
lui  accordant  de  grandes  idées  et  de  grandes  expres- 
sions. 

Vous  m'affligez  en  m  apprenant  qu'il  y  a  tant  de  sou 
et  de  méchans  à  Lyon.  C'est  la  destinée  de  toutes  les 
grandes  villes  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  plus  de  justes  qu'il 
n'y  en  avait  à  Sodôme.  Il  y  a  du  moins  trois  fois  plus 
de  philosophes.  Je  vous  nommerais  bien  quinze  per- 
sonnes qui  pensent  comme  vous  et  moi.  Il  me  semble 
que  la  lumière  s'étend  de  tous  côtés:  mais  les  initia 
ne  communiquent  pas  assez,  entre  eux;  ils  sont  tièdes, 
et  le  zèle  du  fanatisme  est  toujours  ardent. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  sur  ce  malheureux 
Jean-Jacques  est  très  vraie  :  ce  misérable  a  laissé  mourir 
ses  enfans  à  l'hôpital,  malgré  la  pitié  d'une  personne 
compatissante  qui  voulait  les  secourir.  Comptez  que 
Rousseau  est  un  monstre  d'orgueil,  de  bassesse,  d'atro- 
cité et  de  contradictions. 
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CCGLXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  le  x5  mai. 

Nous  jouons  donc  plus  souvent  les  Scythes  en  Scy- 
thie  qu'à  Paris.  G  est  en  essayant  mon  habit  de  Sozame 
que  je  présente  encore  ma  requête  à  monsieur  et  à  ma- 
dame d'Argental,  à  M.  de  Thibouville,  à  M.  de  Ghau- 
velin  (  à  qui  je  n'ai  pas  encore  pu  faire  réponse  ) ,  et  à 
toutes  les  belles  dames  qui  se  sont  imaginé  qu'Obéide 
doit  commencer  par  un  beau  monologue  sur  un  amour 
adultère  pour  un  homme  marié,  qui  a  voulu  l'enlever 
et  en  faire  une  fille  entretenue  \  monologue  qui  certai- 
nement jetterait  de  l'indécence ,  du  froid  et  du  ridicule 
sur  tout  son  rôle. 

De  l'indécence,  parce  quelle  ne  doit  pas  balancer 
lorsqu'elle  croit  son  ams^nt  marié  ;  du  froid,  parce  que 
les  combats  secrets  qu'elle  éprouve  ensuite  né  seraient 
qu'une  répétition  de  ce  que  son  monologue  aurait  dit; 
du  ridicule,  parce  qu'alors  elle  serait  forcée  de  dire, 
dans  son  entrevue  avec  Athainaf  e  :  Ah,  ah  !  "votre  femme 
est  donc  morte  P  tant  mieux  ^  tirez-moi  dHci  au  plus  vite, 
et  allons  nous  marier  à  Ecbatane, 

■h Oui ,  j'aurai  le  courage 

D'ensevelir  mes  jours  dans  ce  désert  sauvage. 

Cela  seul,  dit  de  la  manière  dont  madame  de  La 
Harpe  le  récite,  fait  cent  fois  plus  d'effet  qu'un  mono- 
logue ,  qui  est  presque  toujours  du  remplissage. 

Ah!  si  vous  aviez  deux  vieillards  attendrissans ! 
Non,  vous  dis-je,  cette  pièce  n'a  jamais  été  bien  jouée 
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que  par  nous.  J'avertirai  toujours  qu'il  faut  qu'Obâde 
pleure  à  ces  vers  : 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. . . 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare. , . 
Si  tout  finit  pour  moi ,  toi  seul  en  es  la  (iause  ; 
Toi  seul  m*as  condamnée  à  yivre  en  ces  déserts. 
Ah  !  c'est  pour  mon  malheur ... 
Va,  c'est  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  coBur. 

Et  puis,  quand  son  père  lui  dit: 

Mais  qu'il  parte  à  l'instant  ;  qne  jamais  sa  présence 
N'épouyante  un  asile  ouyert  à  l'innocence. 

Gomme  elle  doit  répondre  avec  une  voix  entrecoupée: 

(Test  ce  que  je  prétends ,  seigneur  I 

comme  elle  doit  dire  douloureusement  : 

Et  plût  aux  dieux 
Que  son  fatal  aspect  n'eût  point  blessé  mes  yeux  ! 

Relisez  la  pièce  d'une  tire,  je  vous  en  prie,  et  voyez 
si' ,  étant  jouée  avec  un  concert  unanime  par  des  ac- 
teurs intelligens  et  animés,  elle  ne  doit  pas  attacher  le 
spectateur  d'un  bout  à  l'autre»  Voyez  si  le  style  n'est 
pas  convenable  au  sujet  ;  si  ce  n'est  pas  une  cridque 
ridicule,  et  digne  d'un  Frérpn,  de  vouloir  qu'Obéide 
parle  comme  Sémiramis,  Sozame  comme  Mahomet,  et 
Indatire  comme  César.  ^ 

On  ne  laisse  pas  de  sentir  un  peu  d'indignation  de 
se  voir  si  mal  jugé.  Ah,  Welches!  maudits  Welchesî 
quand  je  vous  donne  du  grand ,  vous  dites  que  je  suis 
boursouflé;  et  quand  je  vous  donne  du  simple,  vous 
dites  que  je  suis  bas.  Allez,  vous  ne  méritez  pas  les  peines 
que  je  prends  pou^  vous  depuis  cinquante  années  ;  je 
vous  abandonne  à  vôtre  sens  réprouvé. 
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Monsieur  le  marquis  de  Ghauvelin ,  je  vous  demande 
pardon  de  ne  vous  avoir  pas  écrit.  Lisez  la  pièce,  en 
voilà  troîii  exemplaires;  voyez  l'effet  qu'elle  fera  sur 
vous. 

Messieurs,  détrompez  tant  que  vous  pourrez  les  belles 
dames  ;  je  les  respecte  fort ,  mais  jamais  je  n'approu- 
verai le  monologue  qu'elles  demandent  sur  un  amour 
adultère  dont  il  ne  faut  pas  dire  un  mot. 

Et  toi,  pauvre  Théâtre-Français,  qiïi  n'as  qu'un  seul 
acteur,  et  encore  est-il  trop  gros;  toi,  qui  n'approches 
pas  de  notre  petit  théâtre  de  Ferney,  est-il  possible  que 
tu  n'aies  ni  confident  ni  second  rôle.»^  Ferme  donc  ta 
porte,  malheureux! 

Faites  comme  vous  pourrez,  mes  anges;  mais  «venons- 
en  à  notre  honneur,  et  mettez-moi  dans  l'occasion  aux 
pieds  d'Élochius  et  de  Nalrisp  *. 

A  l'égard  de  Valyder**,  je  crois  que  cette  ame^là 
se  soucie  peu  d'une  tragédie,  et  que  vous  ne  vivez  pas 
le  long  du  jour  avec  lui. 

Le  feseur  de  buste  a  mandé  qu'il  avait  envoyé ,  par 
une  diligence  qui -va  de  Besançon  à  Paris ,  un  petit  buste 
d'ivoire  dont  l'original  vous  adore.  Ce  n'était  pas  ce  que 
je  lui  avais  demandé;* je  ne  l'ai  point  vu  :  je  suis  contre- 
dit en  tout  dans  les  déserts  de  Scythie. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  M.  de  Thibou- 
ville,  lettre  funeste,  lettre  odieuse,  dans  laquelle  il  pro- 
pose un  froid  réchauffé  du  monologue  A'Alzire;  cela  est 
intolérable.  Ce  qui  est  bon  dans  Alzire  est  affreux  dans 
les  Scythes.  Il  est  beau  qu'Obéide,  étant  adultère  dans 
son  cœur,  se  cache  dans  son  crime;  il  est  beau  qu'elle 
l'expie  en  épousant  Indatire,  mais  il  faut  que  l'actrice 
fasse  sentir  qu'elle  est  folle  d'Athamare  ;  il  y  a  vingt  vers 

♦  MM.  Choiseul  et  Praslin.  —  **  M.  Laverdy. 
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qui  le  disent.  Comment  n  a-t-on  pas  compris  que  ce 
détestable  monologue  serait  absolument  incompatible 
avec  le  rôle  d'Obéide  ?  Une  telle  proposition  excite  ma 
juste  colère. 

M.  de  Tbibouville  me  mande  que  mon  ange  prend 
des  bouillons  purgatifs.  Ah ,  mes  anges  !  portez-vous 
bien  si  vous  voulez  que  je  vive. 

CCCLXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  mai. 

Je  dépêche  aujourd'hui  à  M.  d'Argental ,  par  M.  le  doc 
de  Praslin ,  trois  exemplaires  d  une  nouvelle  édition  de 
Genève.  Je  vous  enverrai  incessanunent  celle  de  Lyon, 
qui  sera ,  je  crois ,  plus  correcte.  Je  n'impute  toutes  ces 
éditions  qu'on  s'empresse  de  faire  qu'à  cet  heureux  con- 
traste des  mœurs  républicaines  et  agrestes ,  avec  les 
mœurs  fardées  des  cours.  Je  ne  pense  pas  -que  la  pièce 
ait  un  grand  mérite  ;  cependant ,  si  vous  nous  l'aviez 
vu  jouer,  je  crois  que  vous  en  seriez  assez  content; 
Lekain  trouverait  peut-être  du  plaisir  à  dire  : 

Nul  monarque  avant  moi  sur  le  trône  affermi 

N^a  quitté  ses  états  pour  chercher  un  ami  ; 

Je  donne  cet  exemple ,  et  ton  maître  te  prie  ; 

Entends  sa  Toix ,  entends  la  yoix  de  ta'patrie , 

Celle  de  ton  devoir  qui  doit  te  rappeler. 

Et  des  pleurs  qu*à  tes  yeux  mes  remords  font  couler. 

J'ai  aussi  un  peu  fortifié  sa  scène  avec  Indatûre,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  tout-à-foit  écrasé  par  le  Scythe. 

Le  quatrième  acte,  au  moyen,  de  quelques  légers 
changemens ,  a  fait  une  très  grande  sensation  ;  les  deux 
vieillards  ont  fait  verser  des  larmes.  C'est  un  grand  jeu 
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de  théâtre,  c'est  la  nature  elle-même.  Le»  galans  Welches 
ne  sont  pas  encore  accoutumés  à  ces  tableaux  pathé-. 
tiques.  Je  n'ai  jamais  vu  sur  notre  théâtre  un  vieillard 
attendrissant^  Sarazin  tnéme  ne  jouait  Lusignan  que. 
comme  un  capucin. 

Madame  de  La  Harpe  a  fait  pleurer  dès  sa  première 
scène ,  en  disant  : 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obëide. . . 
Quand  je  dois  tant  haîr  ce  funeste  Athamare. . . 
Tranquilles ,  sans  regrets ,  isans  cruels  souvenirs . . . 

Il  faut  convenir  que  ce  rôle  est  très  neuf  au  théâtre, 
et,  en  vérité,  c'est  quelque  chose  que  de  faire  du  neuf 
aujourd'hui.  Ce  vers  : 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Àthaniarè  ; 

et  ceux-ci  : 

Va,  si  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  où  je  suis  née. 
Ce  cœur  doit  s'en  punir;  il  se  doit  imposer 
Un  fi^ein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ose  briser. 

Ces  vers,  dis  •je,  contiennent  tout  le  monologue  qu'on 
propose,  et  ils  font  un  bien  plus  grand  effet  dans  le 
dialogue.  Il  y  a  cent  fois  plus  de  délicatesse ,  plus  d'in- 
térêt de  curiosité,  plus  de  passion,  plus  de  décence, 
que  si  elle  commençait  grossièrement  par  se  dire  à 
elle-même ,  dans  un  monologue  inutile ,  qu'elle  aime  un 
homme  marié. 

Il  n'y  a  personne  de  nos  acteurs  de  Ferney  qui  ne  sente 
vivement  combien  ce  monologue  gâterait  le  rôle  entier 
d'Obéide ,  à  quel  point  il  serait  déplacé ,  et  combien  il 
serait  contradictoire  avec  son  caractère.  Comment  irri- 
ter par  degrés  la  curiosité  du  spectateur?  Comment 
lui  donner  le  plaisir  de  deviner  qu'Obéide  idolâtre  un 

C0BRS9F01fDA,irCE.    T.  VIII.  —  a*  édu.  35 


546  CORRESPONDANCE.  —  1767. 

homme  qu  elle  doit  haïr,  quand  elle  aura  dît  platement, 
dans  un  très  froid  monologue ,  ce  qu  elle  doit,  ce  qu  elle 
veut  se  cacher  à  elle-même  ? 

Je  n'aime  pas  assurément  les  longs  et  insupportables 
romans  de  Paméla  et  de  Clarisse.  Ils  ont  réussi ,  parce 
qu'ils  ont  excité  la  curiosité  du  lecteur  à  travers  tui 
fatras  d'inutilités  ;  mais  si  Fauteur  avait  été  assez  mal- 
avisé pour  annoncer,  dès  le  commencement,  que  Cla- 
risse et  Paméla  aimaient  leurs  persécuteurs,  tout  était 
perdu ,  le  lecteur  aurait  jeté  le  livre. 

Serait-il  possible  que  ces  insulaires  connussent  mieux 
la  nature  que  vos  Welches?  Ne  sentez-vous  pas  que 
ce  qui  est  à  sa  place  dans  Alzire  serait  détestable  dans 
•Obéide? 

La  pièce  a  été  mal  jouée  sur  votre  théâtre,  il  iaut  en 
convenir;  et  la  malignité  a  pris  ce  prétexte  pour  acca- 
bler la  pièce  :  c'est  ce  qui  m'est  toujours  arrivé.  On  s'est 
attaché  à  de  petits  détails,  à  des  mots,  pour  justifier 
cette  malignité.  J'ai  ôté  ce  prétexte  autant  que  je  l'ai 
pu ,  mais  je  ne  puis  vous  donner  des  acteurs.  Lekain 
n'est  point  assez  jeune ,  et  mademoiselle  Durancy  ne 
sait  point  pleurer  ;  vos  vieillards  sont  à  la  glace.  Il  n'y  a 
pas  un  rôle  dans  la  pièce  qui  ne  dût  contribuer  à  l'har- 
monie du  tableau.  Les  confidens  même  y  ont  un  carac- 
tère ;  mais  où  trouver  des  confidens  qui  sachent  parler 
avec  intérêt  ? 

Malgré  cette  disette,  madeinoiselle  Durancy,  les  Le- 
kain, les  Brizard,  les  Mole,  en  jouant  avec  un  peu  plus 
de  chaleur  et  de  véhémence  (c'est-à-dire  comme  nous 
jouons),  pourraient  certainement  attirer  beaucoup  de 
monde,  et  subjuguer  enfin  la  cabal*;,  comme  ils  ont  fait 
dans  Adélaïde  du  Guesclin,  laquelle^ne  vaut  pas  certai- 
nement les  Scythes. 
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Le  rôle  d'Athamaré  est  actuellement  plus  favorable 
à  Facteur.  Il  arrivait  au  second  acte  sans  parler  ^  il  faut 
qu*il.  attire  sur  lui  toute  l'attention.  Ce  sont  de  ces  dé- 
fauts dont  je  ne  me  suis  aperçu  que  sur  notre  théâtre. 

Je  m'attendais  que  les  comédiens  répondraient  à  toutes 
les  peines  que  je  me  suis  données,  et  à  tous  les  ser* 
vices  que  je  leur  ai  rendus  depuis  cinquante  ans.  Us  de* 
vaient  reprendre  les  représentations  des  Scythes;  c'est 
une  loi  dont  ils  ne  se  sont  écartés  que  pour  moi.  Ils  ont 
mieux  aimé  manquer  à  ce  qu'ils  me  doivent,  et  jouer 
les  Illinois  pour  faire  mieux  tomber  les  Scythes.  J\^ 
savent  bien  que  c'est  à  peu  près  le  même  sujet.  Leur 
conduite  est  le  vrai  secret  de  dégoûter  le  public  d'un 
sujet  neuf  qu'ils  vont  rendre  trivial.  Je  ne  méritais  pas 
cette  ingratitude  dé  leur  part.  Ma  consolation  est  qu'il 
y  a  plus  d'éditions  des  Scythes  que  les  comédiens  n'en 
ont  donné  de  représentations. 

CCCLXXVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

x6  mai. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur  le  marquis,  que  je  vous 
dois  les  plus  tendres  remerciemens.  Je  voudrais  faire 
mieux  pour  vous  remercier.  Je  voudrais  mériter  vos 
bontés,  mais  je  suis  un  de  ces  justes  à  qui  la  grâce 
manque.  Il  n'y  a  point  de  janséniste  qui  ne  vous  dise 
que  la. bonne  volonté  ne  suffit  pas.  J'ai  fait  comme  la 
plupart  des  hommes  qui  cherchent  à  justifier  leurs  fai- 
blesses. 

J'ai  écrit  plusieurs  lettres  à  M.  d'Argental  pour  tâcher 

de  lui  prouver  que  j'ai  raison  d'être  stérile. 

Voici  la  copie  de  la  dernière  lettre  que  je  viens  d'écrire 

35. 
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àiin<ie  ses  ami».  Je  la  soumets  à  Vôtre  jugement,  et  je 
vous  supplie  de  lire  un  des  trois'  exemplaires  de  la  der- 
nière édition  de  Genève ,  qUe  je  viens  de  foire  psffdr. 

Imaginez,  en  lisant,  des  acteurs  attendrissans ,  dei 
voix  touchantes j  des  vieillards  désespérés,  de  jeunes 
amans  bien  passionnés,  et  juget  sur  i!itnpreS8ton  que 
vous  aura  faite  là  lecture. 

Il  se  peut  que  je  sois  bien  baissé,  maïs  jose  vous  ré- 
poridre  que  mes  àehtimens  pour  vous  ne  le  sont  pas,  et 
que  mon  très  tendre  respect  et  ma  reconnaissance  n'é- 
prouvent aucune  diminution. 

CCCLXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLÈ. 

16  nuS. 

Je  vois  bien,  monsieur,  par  votre  leitre  du  9  de  mai, 
que  ce  pauvre  homme  qui  fut  mis  à  Yalladolid  n  a  pu 
arriver  à  Paris  dans  votre  hôtel.  M.  Boursier,  votre  ami, 
ma  promis  qu'il  tenterait  de  vous  faire  tenir  ce  magot 
par  une  autre  voie. 

Ce  pauvre  Boursier  est  bien  embarrassé.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  aille  sur  la*  Saône.  Il  prendra  patience.  On  dit 
que  c'est  la  vertu  des  ânes,  mais  il  faut  que  chacun 
porte  son  bât  dans  ce  monde. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  le  petit 
libelle  sorbonique  contre  Bélisaire.  Il  y.  a  cent  lieues 
et  cent  sièçjes  des  honnêtes  gens  d'aujourd'hui  à  la  Sor- 
bonne.  J'ai  toujours  fait  une  prière  à  Dieu,  qui  est  fort 
courte;  la  voici  :  Mon  Dieu  y  rendez  nos  ennemis  bien 
ridicules!  Dieu  m'a  exaucé. 

Je  vous  en[d)rasse  tendrement;  tantôt  je  pleure,  tantôt 
je  ris. 
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CCCLXXIX. 

A  M.  MARMONTEL. 

16  mai. 

Comment,  mon  cher  confrère ,  toute  rAcadémie  ffan- 
çaife  rie  se  récrie-t-elle  pa«  cbnti^e  Finsolente  et  ridicule 
absurdité  des  chats  fourrés  qui  osent  condamner  cette 
proposition  ;  ia  vente  luit  par  sa  propre  lumière,-  et  on 
n  éclaire  pas  lés  esprits  à  la  lueur  des  bûchers  P  C*est  dire 
évidemment  que  les  flammes  des  seuls  bûchers  peuvent 
édairpr  les  hommes,  et  que  les  bou]:*reaux  sont  les  seuls 
apotfes.  Ce  sera  bien  alors  que ,  suivant  Jean-Jacques,  il 
faudra  que  les  jeunes  princes  épousent  les  filles  des 
bourreaux:  et  vous  êtes  trop  heureux,  après  tout,  que 
t^esi  polissons  aient  dit  une  si  horrible  sottise.  Il  est  bon 
d'avoir  affaire  à  de  si  sots  ennemis. 

Pourquoi  ne  m'avez-^vous  pas  envoyé  sur-le-diamp 
toutes  les  bêtises  qu  on  a  écrites  contre  votre  excellent 
ouvragé  ?  Vous  avez  raison  de  lïe  point  répondre ,  de  ne 
vous  point  compromettre;  mais  il  y  a  des  théolo^ns 
qui  prendront  votre  parti  sérieusement  et  vigoureuse- 
ment. Il  ne  s  agit  plus  ici  de  plaisanter,  il  faut  écraser 
ces  sots  monstres.  Celui  qui  s'en  chargera  déclarera  qu'il 
Vie  Vous  a  pas  consulté ,  qu'il  ne  vous  connaît  point , 
xpiil  ne  connaît  que  votre  livre,  et  qu'il  écrit  au*  nom 
de  la  nation  contre  les  ennemis  de  toute  nation. 

N.  B.  Si  tous  avez  lu  le  livre  de  la  Tolérance,  il  y  a 
deul  page»  entières  de  citations  des  pères  de  l'égUse 
contre  la  proposition  diabolique  des  chats  fourrés. 
On  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 
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CCCLXXX. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Da  18  mai 

Voici,  monseigneur,  deux  exemplaires  du  Mémoire 
en  faycur  des  SirVen,  et  de  la  nature,  et  de  la  justice, 
coçtre  le  fanatisme  et  labus  des  lois.  J'aime  mieux  vous 
envoyer  cette  prose  que  la  tragédie  des  Scythes,  que  je 
n'ai  pas  seulement  voulu  lire ,  parce  que  les  libraires  s'é- 
tant  trop  hâtés  n'ont  pas  attendu  mon  dernier  mot  On 
en  fait  actuellement  une  édition  plus  honnête,  que  j'aiùrai 
l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  votre  éminence. 
Je  joue  demain  un  des  vieillards  sur  mon  petit  théâtre, 
et  vous  sentez  bien  que  je  le  jouerai  d'après  nature. 

Vraiment,  si  je  suis  assez  heureux  pour  vous  dédier 
une  épître ,  cette  épitre  ne  sera  que  morale;  mais  il  faut 
que  cette  morale  soit  piquante,  et  c'est  là  ce  qui  est 
difficile. 

Ce  monsieur  Servan  se  taille  des  ailes  pour  voler  bien 
haut.  Il  vint  U  y  a  deux  ans  passer  quelques  jours  chez 
moi.  C'est  un  jeune  philosophe  tout  plein  d'esprit;  il 
pense  profondément;  il  na  pas  besoin  des  petites  pre- 
tintailles  du  siècle. 

J'ai  peur  que  notre  guerre  de  Genève  ne  dure  autant 
que  celle  de  Corse;  mais  elle  ne  sera  pas  sanglante.  L'a- 
venture des  jésuites  fait  une  très  grande  sensation  jusque 
dans  nos  déserts  ;  et  on  parle  à  peine  d'une  femme  qui 
établit  la  tolérance  dans  onze  cent  mille  lieues  carrées 
de  pays,  et  qui  rétablit  encore  chez  ses  voisins.  Voilà 
à  mon  gré  la  plus  grande  époque  depuis  trois  siècles. 

Conservez-moi  vos  bontés,  aimez  toujours  les  lettres, 
et  agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 
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CCCLKXXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  mai. 

Il  y  a  plus  de  six  semaines,  madame,  que  je  suis  tou- 
jours prêt  à  vous  écrire,  à  m  Informer  de  votre  santé,  à 
vous  demander  comment  vous  supportez  la  vie,  vous  et 
M.  le  président  Hénault,  et  à  m*entretenir  avec  vous 
sur  toutes  les  illusions  de  ce  monde;  mais  je  me  suis 
trouvé  exposé  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre,  et  à  celui 
de  trente  pieds  de  neige  dont  j'ai  été  long-temps  envi- 
ronné. Les  neiges  et  les  glaces  me  privent  tous  les  ans 
de  la  vue  pendant  quatre  mois  ;  j  ai  l'honneur  d'être  alors, 
comme  vous  savez,  votre  confrère  des  Quinze-Vingts; 
mais  les  quinze  «vingts  ne  souffrent  pas,  et  j  éprouve 
des  douleurs  très  cuisantes.  Je  renais  au  printemps,  et 
je  passe  de  la  Sibérie  à  Naples,  sans  changer  de  lieu  i 
voilà  ma  destinée. 

Pardonnez-moi  si  j'ai  passé  tant  de  temps  sans  vous 
écrire  ;  vous  savez  que  je  vous  aimerai  toujours.  Vous 
me  direz:  Montrez -moi  votre  foi  par  uus  ceui^res;  on 
écrit  quand  on  aime.  Cela  est  vrai  ;  mais  pour  écrire  des 
choses  agréables,  il  faut  que  lame  et  le  corps  soient 
à  leur  aise,  et  jen  ai  été  bien  loin.  Vous  me  mandez 
que  vous  vous  ennuyez,  et  moi  je  vous  réponds  que 
j  enrage.  Voilà  les  deux  pivots  de  la  vie,  A%  Tinsipidité 
ou  du  trouble. 

Quand  je  vous  dis  que  j  enrage ,  c'est  un  peu  exagé- 
rer; cela  veut  dire  seulement  que  j'ai  de  quoi  enrager. 
Les  troubles  de  Genève  ont  dérangé  tous  mes  plans  ;  j*ai 
été  exposé,  pendant  quelque  temps,  à  la  famine;  il  ne 
m'a  manqué  que  la  peste,  mais  les  fluxions  sur  les  yeux 
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m'en  ont  tenu  lieu.  Je  me  dépique  actuellement  en  jouant 
la  comédie.  Je  joue  assez  bien  le  rôle  de  vieillard ,  et 
cela  d  après  nature ,  et  je  dicte  ma  lettre  en  essayant 
mon  habit  de  théâtre. 

Vous  TOUS  êtes  fait  lire  sans  doute  le  quinzième  cha- 
pitre de  Bélisaire;  c'est  le  meilleur  de  tout  l'ouvrage, 
ou  je  m'y  connais  bien  mal.  Mais  n'avez-vous  pas  été 
étonnée  de  la  décision  de  la  Sorbonne,  qui  condamne 
cette  pro»position  :  La  'vérité  luit  de  sa  propre  lumière j 
et  on  n  éclaire  point  les  hommes  par  les  flammes  des 
hûcfiers  ?  Si  la  Soi*bonne  a  raison ,  les  bourreaux  seront 
donc  les  seuls  apôtres. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  hasarder  quelque 
chose  d  aussi  sot  et  d'aussi  abominable.  Je  ne  sais  com- 
ment il  arrive  que  les  compagnies  disent  et  font  de  plu» 
énormes  sottises  que  les  particuliers;  c'est  peut-être 
parôe  qu'un  particulier  a  tout  à  craindre,  et  que  les 
compagnies  ne  craignent  riein.  Chaque  membre  rejette 
le  blâme  sur  son  confrère. 

'  A  propos  de  sottises ,  je  vous  ferai  proposer  très  hum- 
blement, de  ma  part,  ma  sottise  des  Scythes ^  dont  on 
fait  une  nouvelle  édition,  et  je  vous  prierai  d'en  juger, 
pourvu  que  vous  vous  la  fassiez  lire  par  quelqu'un  qui 
sadic'lire  des  vers;  c'est  un  talent  aussi  rare  que  celui 
d'en  faire  de  bons. 

De  toutes  les  sottises  énormes  que  j'ai  vues  dans  ma 
vie ,  je  n'en  connais  point  de  plus  grande  que  celle  des 
jésuites.  Ils  passaient  pour  de  fins  politiques ,  et  ils  ont 
trouvé  le  secret  de  se  faire  chasser  déjà  de  trois  royau- 
mes ,  en  attendant  mieux.  Vous  voyez  qu'ils  étaient  bien 
loin  de  mériter  leur  réputation. 

Il  y  a  une  femme  qui  s'en  fait  une  bien  grande  ;  c'est 
la  Sémiramis  du  Nord,  qui  fait  marcher  cinquante  mille 
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hommes  en  Pologne  pour  établir  la  tolérance  et  la  liberté 
de  conscience.  C'est  une  chose  unique  dans  l'histoire  de 
ce  monde,  et  je  vous  réponds  que  cela  ira  loin.  Je  me 
vante  à  vous  d'être  un  peu  dans  ses  bonnes  grâces  ;  je 
suis  son  chevalier  envers  et  contre  tous.  Je  sais  bien 
qu'on  lui  reproche  quelque  bagatelle  au  sujet  de  son 
mari;  mais  ce  sont  des  affaires  de  famille  dont  je  ne  ine 
mêle  pas;  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  mal  qu  on  ait  une  faute 
à  réparer,  cela  engage  à  faire  de  grands  efforts  pour 
forcer  le  public  à  l'estime  et  à  l'admiration ,  et  assuré- 
ment son  vilain  mari  n'aurait  fait  aucune  des  grandes 
choses  que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours. 

Il  me  prend  envie,  madame^  pour  vous  désennuyer, 
de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage  concernant  Cathe- 
rine, et  Dieu  veuille  qu'il  ne  vous  ennuie  pas  !  Je  m'ima- 
gine que  les  femmes  ne  sont  pas  fâchées  qu'on  loue  leur 
espèce,  et  qu'on  les  croie  capables  de  grandes  choses. 
Vous  saurez  d'ailleurs  qu'elle  va  faire  le  tour  de  son 
vaste  empire.  Elle  m'a  promis  de  m'écrire  des  extrémités 
de  l'Asie  ;  cela  forme  un  beau  spettacle. 

n  y  a  loin  de  l'impératrice  de  Russie  à  nos  dames  du 
Marais ,  qui  font  des  visites  de  quartier.  J'âime  tout  ce 
qui  est  grand ,  et  je  suis  fâché  que  nos  Welches  soient 
si  petits.  Nous  avons  pourtant  encore  un  prodigieux 
avantage  ;  c'est  qu'on  parle  français  à  Astracan ,  et  qu'il 
V  a  des  professeurs  en  langue  française  à  Moscou.  Je 
trouve  cela  plus  honorable  encore  que  d'avoir  chassé 
les  jésuites.  C'est  une  belle  époque  sans  doute  que  l'ex- 
pulsion de  ces  renards;  mais  convenez  que  Catherine 
a  fait  cent  fois  plus  en  réduisant  tout  le  clergé  de  son 
empire  à  être  uniquement  à  ses  gages. 

Adieu,  madame;  si  j'étais  à  Paris,  je  préférerais  votre 
société  à  tout  ce  qui  se  passe  en  Europe  et  en  Asie. 
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CCCLXXXII. 

A  M,  DUBELLOI. 

A  Ferney,  le  xz  maû. 

J*ai  eu  la  hardiesse,  monsieur,  de  me  faire  acteur  dans 
ma  soixante* quatorzième  année.  Des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  femmes  ont  corrompu  ma  vieillesse.  Je  n'ai  pas 
soutenu  la  fatigue  aussi  bien  qu'eux,  et  j*en  ai  été  ma- 
lade ;  c'est  ce  qui  a  retardé  un  peu  les  tendres  et  sincères 
remerclemens  que  vous  doit  un  cœur  pénétré  de  votre 
mérite  et  de  la  beauté  de  votre  ame. 

Nous  voilà,  ce  me  semble ,  parvenus  à  imiter  les  Grecs, 
chez  qui  les  auteurs  jouaient  eux-mêmes  leurs  pièces. 
M.  de  Chabanon  et  M.  de  La  Harpe  récitent  des  vers 
aussi  bien  qu'ils  en  font ,  et  madame  de  La  Harpe  a  un 
talent  dont  je  n'ai  encore  vu  le  modèle  que  dans  made- 
moiselle Clairon. 

Enfin,  par  un  concours  singulier,  la  perfectîcin  de  la 
déclamation  s'est  trouvée  dans  nos  déserts..  Mais  ce  qui 
fait  encore  plus  d'honneur  à  la  littérature,  c  est  l'exemple 
que  vous  donnez  ;  c'est  l'amitié  que  vous  me  témoignez 
du  sein  de  vos  triomphes  ;  ce  sont  vos  beaux  vers  qui 
viennent  au  secours  de  ma  muse  languissante. 

Les  neuf  Muses  sont  sœurs ,  et  les  beaux  arts  sont  frères. 

Quelque  peu  de  malignité 
A  dérangé  parfois  cette  fraternité  ; 
^      La  famille  en  souffrit,  et  des  mains  étrangères 

De  ces  débats  ont  profité. 
Cest  dans  son  union  quVst  son  grand  avantage  ; 
_ Alors  elle  en  impose  aux  pédans ,  aux  bigots  ; 

Elle  devient  Teffroi  des  sots, 
La  lumière  du  siècle ,  et  le  soutien  du  sage. 
Elle  ne  flatte  point  les  riches  et  les  grands  : 

Ceux  qui  dédaignaient  son  encens 

Se  font  honneur  de  son  suffrage, 

Et  les  rois  sont  se9  courtisans. 
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Taî  grande  opinion  du  chevalier  Bavard  ;  c  est  un  beau 
sujet.  Je  ne  suis  que  le  poète  de  rÀmérique  et  de  la- 
Chine,  et  vous  êtes  celui  des  Français. 

Recevez ,  monsieur ,  les  témoignages  les  plus  vrais  de 
ma  sensible  reconnaissance.  * 

CCCLXXXIIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a3  mai* 

Nous  avons  reçu,  monsieur,  le  beau  discours  de 
M.  Tabbé  Chauvelin.  Je  l'ai  communiqué  à  M.  de  Vol- 
taire ,  qui  en  a  pensé  comme  vous.  Il  est  un  peu  malade 
actuellement.  C'est  apparemment  de  la  fatigue  qu'il  a 
eue  de  faire  jouer  chez  lui  les  Scythes,  et  d'y  représen- 
ter lui-même  un  vieillard.  Je  n'ai  jamais  vu  de  meilleurs 
acteurs.  Tous  les  rôles  ont  été  parfaitement  exécutés,  et 
la  pièce  a  fait  verser  bien  des  larmes.  Vous  n'aurez  jamais 
de  pareils  acteurs  à  la  comédie  de  Paris. 

Je  sais  peu  de  nouvelles  de  littérature.  Tai  ouï  parler 
seulement  d'un  livre  de  feu  M.  Boullanger,  et  d'un 
autre  de  milord  Bolingbrocke,  dont  on  vient  de  donner 
en  Hollande  une  édition  magnifique.  On  parle  aussi  d'un 
petit  livre  espagnol,  dont  l'auteur  s'appelle,  je  crois, 
Zapata.  On  en  a  fait  une  nouvelle  traduction  à  Am- 
sterdam. 

On  calomnie  l'impératrice  de  Russie  quand  on  dit 
qu  elle  ne  favorise  les  dissidens  de  Pologne  que  pour 
se  mettre  en  possession  de  quelques  provinces  de  cette 
république.  Elle  a  juré  qu'elle  ne  voulait  pas  un  pouce 
de  terre,  et  que  tout  ce  qu  elle  fait  n'est  que  pour  avoir 
la  gloire  d'établir  la  tolérance. 

Le  roi  de  Prusse  a  soumis  à  l'arbitrage  de  Berne  toutes 
ses  prétentions  contre  les  Neufchâtelois.  Pour  nos  affaires 
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de  Genève,  elles  sont  toujours  dans  le  niéme  état;  mais 
le  pays  de  Gex  est  celui  qui  eti  souffre  davantage.  On 
disait  que  M.  de  Voltaire  allait  passer  tout  ce  tetopè'bra- 
geux  auprès  de  Lyon ,  mais  je  ne  le  crois  pa».  Il  est  dans 
sa  soixante-quatorzième  année ,  et  trop  infirme  pour  se 
transplanter. 

Jai  l'honneur  d'être,  monsieur,  bien  sincèrement, 
avec  toute  ma  famille,  vôtre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  Boursier. 
CCCLXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  commence,  mon  cher  ange,  ma  réplique  à  votre 
lettre  du  14?  p^r  vous  dire  combien  je  6uis  étonné  que 
vous  ayez  de  la  bile;  c est  donc  pour  la  première  foi»  de 
votre  vie.  Il  n  y  a  pourtant  nulle  bile  dans  votfe  lettre; 
au  contraire,  vous  m'y  comblez  de  bbhtés ,  et  vouscom- 
pâtissez  à  mes  angoisses.  C'est  à  moi  qu'il  appartient 
d'avoir  de  la  bile  ;  je  ne  peui  tii  rester  où  je  suis  ni 
m'en  aller.  Vous  savez  que  j^ai  donné  la  terre  de  Femey 
à  madame  Denis.  Jai  arrangé  mes  affairée  de  famille 
de  façon  qu'il  ne  me  reste  que  des  rentes  viagères  qu'on 
me  pîtye  fort  mal,  et  M.  le  duc  de  "Virtemberg  surtout 
me  met,  malgré  toutes  ses  promesses,  dans  l'impuissance 
de- faire  une  acquisition  auprès  de  Lyon. 

Madaine  Denis,  qiiî  eit  très  Commodément  logée, 
se  tfahéplâhterait  avec  beàudoup  de  peifte.  Tout  notre 
pauvre  petit  pays  est  si  effarouché,  qu'il  est- imposable 
de  trouver  un  fermier  ;  nous  sommés  donc  forcés  de 
rester  dans  cette  terre  ingrate. 

Je  vous  avouerai,  de  plus,  qu'il  y  a  un  certain  ressort 
que  je  n'aime  pas  ;  l'affaire  d'Abbeville  me  tient  au  cœur, 
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je  n  oublie  rien  ;  la  Saint-Barthélemi  me  fait  autant  de 
peine  que  si  elle  était  arrivée  hier. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  à  propos  d'Abbevîlle,  qu  un 
de  ces  infortunés  jeunes  gens  qui  méritait  d'être  six  mois 
à  Saint-Lazare ,  et  qui  a  été  condamné  au  plus  horrible 
supplice  pour  une  mièvreté,  ayant,  pour  comble  de 
malheur ,  un  père  très  avare ,  a  été  obligé  de  se  faire 
soldat  chez  le  roi  de  Prusse.  Il  a  beaucoup  d  esprit ^;  il 
ma  écrit  :  j'ai  représenté  son  état  au  roi  de  Prusse,  qui 
sur-le-champ  la  fait  officier.  J'espère  qu'il  sera  un  jour 
à  la  tête  des  armées ,  et  qu'il  prendra  Abbeville  j  mais , 
en  attendant ,  je  ne  crois  pas  que  je  doive  me  mettre 
dans  le  ressort.  Mon  cœur  est  trop  plein,  et  je  dis  trop 
ce  que  je  pense. 

Après  vous  avoir  ainsi  rendu  compte  de  mon  ame 
et  de  ma  situation ,  je  dois  vous  parler  de  monsieur  et 
de  madame  de  Beaumont,  et  de  leur  procès  au  conseil. 
Ils  demandent  que  vous  disiez  un  mot  en  leur  faveur 
à  M.  le  duc  de  Prashn  et  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  I^e 
défenseur,  des  Calas  et  des  Sirven  mérite  vos  bontés ,  et 
n'a  pjas  besoin  de  ma  recommandation  auprès  de  vous. 

Je  viens  enfin  aux  Scythes;  ils  avancent  la  fin  de  mes 
jours;  ils  me  tuent,  comme  Indatire  Obéide.  Le  procédé 
des  comédiens  a  été  pour  moi  le  coup  de  pied  de  l'âne,* 
il  faut  dix  ans  pour  ressusciter  quand  on  est  mort  d'un 
pareil  coup,  témoin. Oreste,  témoin  Adélaïde  du  Gues^ 
clirij  témoin  Sémiramis,  TsiVAis  un  besoin  extrême  du 
succès  de  cet  ouvrage;  j'ai ,  été  contredit  en  tout,  et  je 
fini»  ma  carrière  par  es&uyer  l'affront  et  l'injustice  inouïe 
qu'on  me  fait  avec  ingratitude.  Gela  n'empêchera  pas 
que  Lekain  ne  touche  le  petit  honoraire  qu'on  lui  a 
promis  ;  il  peut  y  compter  :  on  le  portera  chez  lui  au 
mois  de  juin. 
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CCCLXXXV- 

A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

a6  mai 

Je  fus  très  consolé ,  monsieur ,  quand  le  roi  de  Prusse 
daigna  me  mander  qu  il  vous  ferait  du  bien.  Il  a  rempli 
sur-le-champ  ses  promesses,  et  j'ai  l'honneur  de  lui 
écrire  aujourd'hui  pour  l'en  remercier  du  fond  de  mon 
cœur.  Il  est  assurément  bien  loin  de  penser  comme  vos 
infâmes  persécuteurs.  Je  voudrais  que  vous  comman- 
dassiez un  jour  ses  armées ,  et  que  vous  vinssiez  assiéger 
Abbeville.  Je  ne  sais  rien  de  plus  déshonorant  pour 
notre  nation  que  l'arrêt  atroce  rendu  contre  des  jeunes 
gens  de  famille,  que  partout  ailleurs  on  aurait  con- 
damnés à  six  mois  de  prison. 

Le  nonce  disait  hautement  à  Paris  que  l'inquisidon 
elle-même  n'aurait  jamais  été  si  cruelle.  Je  mets  cet  assas- 
sinat à  côté  de  celui  des  Calas ,  et  immédiatement  au 
dessous  de  la  Saint-Barthélemi.  Notre  nation  est  frivole, 
mais  elle  est  cruelle.  Il  y  a  peut-être  dans  la  France  sept 
à  huit  cents  personnes  de  mœurs  douces  et  de  bonne 
compagnie,  qui  sont  la  fleur  de  la  nation,  et  qui  font 
illusion  aux  étrangers.  Dans  ce  nombre  il  s'eh  trouve 
toujours  dix  ou  douze  qui  cultivent  les  arts  avec  suc- 
cès. On  juge  de  la  nation  par  eux;  on  se  trompe  cruel- 
lement. Nos  vieux  prêtres  et  nos  vieux  magistrats  sont 
précisément  ce  qu'étaient  les  anciens  druides  qui  sacri- 
fiaient des  hommes  :  les  mœurs  ne  changent  point. 

Vou^  savez  que  M,  le  chevalier  de  La  Barre  est  mort 
en  héros.  Sa  fermeté  noble  et  simple,  dans  une  si  grande 
jeunesse,  m'arrache  encore  des  larmes.  J'eus  hier  la 
visite  d'un  officier  de  la  légion  de  Soubise ,  qui  est 
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d'Abbeville.  Il  ma  dit  qu  il  s  était  donné  tous  les  nGiou- 
vemens  possibles  pour  prévenir  lexécrable  catastrophe 
qui  a  indigné  tous  les  gens  sensés  de  l'Europe.  Tout  ce 
qu'il  ma  dit  a  bien  redoublé  ma  sensibilité.  Quelle  reli- 
gion, monsieur,  qu'une  secte  absurde  qui  ne  se  sou- 
tient que  par  des  bourreaux ,  et  dont  les  chefs  s'engrais- 
sent de  la  substance  des  malheureux  ! 

Servez  un  roi  philosophe,  et  détestez  à  jamais  la  plut 
détestable  des  superstitions. 

CCCLXXXVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrney,  27  mai. 

11  me  paraît,  monseigneur,  que  le  royaume  du  prince 
Noir  m'a  été  plus  favorable  que  les  Welches  de  Paris. 
J'en  ai  uniquement  l'obligation  au  maître  de  l'Aqui- 
taine. Il  faut  qu'il  ait  lui-même  ordonné  3es  répéti- 
tions sous  ses  yeux,  et  que  l'envie  de  lui  plaire  ait  mis 
les  acteurs  au  dessus  d'eux-mêmes.  Vous  connaissez 
Paris;  il  n'est  rempli  que  de  petites  cabales  en  tout 
genre.  Zaïre  y  Oreste,  Sémiramis,  Mahomet  y  Tancrèdcy 
V  Orphelin  de  la  Chine  y  tombèrent  à  la  première  repré- 
sentation; elles  furent  accablées  de  critiques,  elles  ne 
se  relevèrent  qu'avec  le  temps.  On  se  fesait  un  plaisb* 
de  me  mettre  fort  au  dessous  de  Crébillon ,  pour  plaire 
à  madame  de  Pompadour ,  qui  disait  que  le  Catilina  de 
ce  Crébillon  était  la  seule  bonne  pièce  qu'on  eût  jamais 
faite»  Voilà  comme  on  juge  de  tout,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  fasse  justice.  S'il  est  permis  de  comparer  les  pe- 
tites choses  aux  grandes,  vous  savez  que  le  maréchal 
de  Villars  ne  jouit  de  sa  réputation  qu'à  l'âge  de  près 
de  quatre-vingts  ans.  Le  favori  de  Vénus ,  de  Minerve 
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et  de  Mars  sait  lui-même  quelles  contradictions  il  a 
essuyées  dans  sa  carrière  de  la  gloire.  Il  faut  se  sou- 
mettre à  cette  loi  générale  qui  existe  dans  le  monde 
depuis  le  péché  originel  :  il  mit  dans  le  cœur  humain 
l'envie  et  la  malignité ,  qui  sans  doute  n'y  étaient  pas 
auparavant.   , 

Je  vous  avertis  que  nous  avons  ici  la  meilleure  troupe 
de TEurope ,  et  que  lenvie  n'est  point  entrée  dans  notre 
tripot.  Nous  avons  un  jeune. M.  de  La  Harpe,  auteur  du 
Comte  de  Warwick,  Il  est ,  par  sa  figure  et  par  la  beauté 
de  son  organe,  beaucoup  plus  fait  que  Lekain  pour  jouer 
Athamare.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  plus  parfait  qu'un 
M.  de  Chabanon  qui  ajoué  Indatire.  La  femme  de  M.  de 
La  Hatpe  était  Obéide.  Sa  figure  est  fort  supérieure  à 
celle  de  mademoiselle  Clairon;  elle  a  une  voix  aussi 
théâtrale,  elle  sait  pleurer  et  frémir.  Les  deux  vieillards 
étaient  de  la  plus  grapde  vérité.  Je  ne  me  suis  pas  mal 
tiré  du  rôle  de  Sozame  ;  et  surtout ,  quand  je  me  plai- 
gnais des  cours,  je  puis  me  vanter  d'avoir  fait  une 
impression  singulière.. La  pièce  n'a  point  été  ainsi  jouée 
à  Paris,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  A  qui  en  est  la  faute? 
à  mon  séjour  en  Scythie.  M.  d'Argental  ne  s'en  est  point 
diélé;  il  est  très  malade,  et  je  crains  même  que  sa  ma- 
ladie ne  soit  trop  sérieuse.  ^ 

J'avais  vu  chez  moi  mademoiselle  Durancy,  il  y  a 
quelques  années  ;  je  lui  avais  trouvé  du  talent  ;.  elle  me 
demanda  le  rôle  d'Obéide,  On,  dit  qu'elle  le  joua  très  mal 
à  la  première  représentation ,  mais  qu'à  la  troisième  et 
quatrième  elle  fit  un  très  grand  effet.  On  me  mande 
qu'elle  joue  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  vérité , 
mais  qu'elle  n'est  pas  d'une  figure  agréable,  et  qu'elle 
n'a  pas  le  don  des  larmes.  On  dit  que  les  autres  actrices 
n'ont  point  de  talent,  et  que  le  théâtre  tragique  na 
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jamais  été  dans  un  état  plus  pitoyable.  On  me  mande 
que,  lorsqu'un  acteur  de  province  se  présente  pour 
doubler  les  premiers  rôles,  ceux  qui  sont  chargés  de  ces 
rôles  ne  manquent  pas  de  les  accabler  de  dégoûts ,  et 
de  les  faire  renvoyer.  Si  on  est  aussi  malin  dans  ce  tripot 
qu'à  la  cour,  je  vous  réponds  que  vous  n'aurez  d'autre 
théâtre  que  celui  de  TOpéra-Comique.  C'est  à  vous ,  qui 
êtes  doyen  de  l'Académie,  et  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  de  protéger  les  beaux  arts;  ils  en  ont  besoin. 
Vous  savez  dans  quelle  décadence  est  ma  chère  patrie 
dans  tous  les  genres. 

Yous  conservez  votre  gloire,  mais  la  France  a  un  peu 
perdu  la  sienne.  Il  faut  espérer  que  nous  aurons  du 
moins  encorç  quelques  crépuscules  des  beaux  jours  du 
siècle  de  Louis  XIY. 

Agréez,  monseigneur,  mon  tendre  et  profond  respect. 

CCCLXXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Mai. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  lire  attentivement 
ce  Mémoire.  Vous  savez  que  j'ai  rendu  quelques  ser- 
vices aux  protestans.  Tignore  s'ils  les  ont  mérités;  mais 
vous  m'avouerez  que  La  Beaumelle  est  un  ingrat. 

Jp  soumets  ce  Mémoire  à  vos  lumières ,  et  la  vérité  à 
votre  protection.  Vous  serez  indigné  quand  vous  ver- 
rez tant  de  calomnies  et  d'horreurs  rassemblées ,  et  ce 
que  nous  avons  de  plus  auguste  avili  avec  tant  d'inso- 
lence. On  n'oserait  imaginer  qu'un  tel  homme  pût  calom- 
nier la  cour  impunément.  Il  est  dans  le  pays  de  Foix,  à 
Mazères.  Peut-être  un  mot  de  vous  pourrait  le  faire 
rentrer  en  lui-même. 

CORBESPONOAnCS.  T.  VIII.  —  2*  édit,  36 
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naturels  que  tout  le  monde  peut  s'appliquer,  et  qài  ap- 
partiennent à  toutes  les.  conditions  de  la  vie  autant  qu'à 
la  pièce  même. 

Je  crois  vous  avoir  satisfait  sur  tout  ce  que  tous 
me  demandiez ,  et  je  suis  prêt  à  vous  rendre  ce  yen 
que  vous  aimez  : 

Ah  I  l'on  venge  mon  fils,  je  retrouve  mes  sens. 

Cela  est  fort  aisé  ;  nous  n'aurons  pas  là  dessus  de  que- 
relle. J'aime  aussi  à  me  rendre  à  votre  avis  sur  made- 
moiselle  Durancy.  Bien  des  gens  m  ont  mandé  qu'dle 
et  Lekain  avaient  très  mal  joué  aux  deux  premières  re- 
présentations :  cela  est  très  vraisemblable;  la  pièce  est 
di^cile  à  jouer  ^  et  le  parterre  n'encourageait  pas  ki 
acteurs  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'à  la  longue  les  acteun 
et  le  public  s'accoutumeront  à  ce  nouveau  genre.  Il  me 
semblé  que  ce  contraste  des  mœurs  champêtres  avec 
celles  de  la  cour  doit  être  bien  reçu  quand  lef  cabales 
seront  affaiblies.  Une  femme  qui  ne  s'avoue  point  à  elle- 
même  la  passion  malheureuse  dont  elle  est  dévorée  est 
encore  quelqijye  chose  d'assez  neuf  au  théâtre.  Si  j'ai 
encore  un  peu  d'amour -propre  d'auteur,  vous  devez 
me  le  pardonner;  c'est  vous  qui,  depuis  environ  treize 
ans,  m'avez  fait  reiUxer  dans  le  champ  de  bataille  dont 
je  croyais  étjre  sorti  pour  jamais.  Je  ne  suis  plus  qu'un 
poète  de  province;  mes  pauvres  pièces  réussissent  micui 
à  Genève  et  à  Bordeaux  qu'à  Paris.  Pourquoi  vient-on 
de  rejouer  à  Genève,  six  fois  de  suite,  Olympia?  Pom^ 
quoi  votre  troupe  royale  ne  la  rejoue-t-^Ue  point?  J'aime 
mes  enfans  quand  on  les  abandonne. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  me  mets  aux  pieds  de  ma- 
dame d'Argental. 
'  JFaites-moi  savoir,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  votre 
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santé.  J'espère  que  M.  de  Thibouvîlle  ne  se  refroidira 
pas  dans  son  zèle  ;  je  suis  pénétré  pour  lui  de  recon? 
naissance. 

CCGXC. 

A  M.  DAMILAVILLK 

ijoln. 

Mon  cher  ami,  faites  d*abord  mes  complimens  à  la 
Sorbonne  du  service  qu'elle  nous  a  rendu,  car  les  chos^^s 
spirituelles  doivent  marcher  devant  les  temporelles  :  en- 
suite ayez  la  charité  de  reprendre  l'affaire  des  Sirven. 
M.  Chardon  peut  à  présent  rapporter  l'affaire.  Sirven 
est  prêt  à  partir  pour  Paris;  je  vous  l'adresserai.  Il 
faudra  qu'il  se  cache  jusqu'à  ce  que  son  affaire  soit 
en  règle. 

Je  tremble  pour  celle  de  notre  ami  Beaumont;  on  me 
mande  qu'elle  a  un  côté  odieux,  et  un  autre  qui  est  très 
défavorable.  L'odieux  est  qu'un  philosophe,  que  le  dé- 
fenseur des  Calas  et  des  Sirven  reproche  à  un  mort 
d'avoir  été  huguenot  /et  demande  que  la  terre  de  Canon, 
soit  confisquée ,  pour  avoir  été  vendue  à  un  catholique  ; 
le  défavorable  est  qu'il  plaide  contre  des  lettres  patentes 
du  roi.  Il  est  vrai  qu'il  plaide  pour  sa  femme,  qui  de- 
mande à  rentrer  dans  son  bien  ;  mais  elle  n'y  peut  ren- 
trer qu'en  cas  que  le  roi  lui  donne  la  confiscation.  Il 
reste  à  savoir  si  ce  bien  dé  ses  pères  a  été  vendu  à  vil 
prix.  Tout  cela  me  paraît  bien  délicat.  C'est  une  affaire 
de  faveur;  et  il  est  fort  à  craindre  que  le  secrétaire  d'état 
qui  a  signé  les  lettres  patentes  de  son  adverse  partie  ne 
soutienne  son  ouvrage.  Je  crois  que  M.  Chardon  est  le 
rapporteur.  Je  serais  fâché  que  M.  Chardon  fût  contre 
lui ,  et  plus  fâché  encore  si  M.  Chardon ,  étant  pour  lui , 
le  conseil  n'était  pas  de  l'avis  du  rapporteur.  L'affaire 
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de  Sirven  me  paraît  bien  plus  faTorable  et  bien  plot 
claire.  Je  m'intéresse  vivement  à  lune  et  à  Fautre. 

Voici  un  petit  mot  pour  Protagoras ,  qui  est  dune 
autre  nature.  Tout  ce  qui  est  dans  ce  billet  est  pour  vous 
comme  pour  lui  ;  tout  est  commun  entre  les  frères. 

Ma  santé  devient  tous  les  jours  plus  faible  ;  tout  périt 
chez  moi)  hors  les  sentimens  qui  m  attachent  à  vous. 
-  '  Jie  vous  embrasse  bien  Jbrt ,  mon  très  cher  ami. 

CCCXCI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

'■  Mon  cher  ami,  voici  enfin  Sirven  qui  veut  vous  itoir, 
vous  remercier  de  vos  bontés,  et  remettre  son  sort  entre 
vos  mains.  Je  ne  crois  pas  qu'il  doive  se  montrer  avant 
que  son  procès  ait  été  porté  au  conseil. 

J'ai  écrit  à  M.  Cassen  pour  le  supplier  de  presser  le 
ràppûirt  de  M.  Chardon.  Vous  présenterez  sans  doute 
Sirven  à  M.  de  Beaumont.  J'ai  bien  peur  que  M.  de  Beau- 
mont  ne  puisse  pas  à  présent  donner  tous  ses  soin»  à 
cette  affaire  ;  il-doit  être  si  occupé  de  la  sienne,  qu'il 
n'aura  pas  le'  temps  de  songer  à  oilles  des  autres^  Mais 
comme  il  ne  s'agit  actuellement  que  de  procédures  au 
conseil,  M.  Cassen  est  en  état  de  faire'  tout  ce  qui  est 
nécessaire.  Il  pourra  avoir  la-bonté  de  mener  Sirven  cbez 
M*  Chardon. 

J'ai  lu  les  inepties  contre  mon  ami  B4lisaire^  Ces  sot- 
tise» sont  écrites  par  des»  Vandales  dont  il  triomphera. 

On  a  fait  contre  ce  pauvre  abbé  Bazin  un  livre  bien 
plbi  savant,  qui  mérite  peut» être  une  réponse.  Tout 
cela'  part,  dit- on,  du  collège  Ma^isârin.  Il  fâiudra  que 
nous  disions ,  comme  du  temps  de  la  Fronde  :  Point 
de  Maztmn.  * 
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J  espère  que  1  afAdre  du  vingtième,  qui  est  plus  inté- 
ressante, sera  finie  avant  que  vous  receviez  ma  lettre. 
Il  feut  bien  payer  les  dettes  de  1  état ,  et  on  ne  peut  les 
payer  qu'au  moyen  des  impôts. 

Voici  un  petit  livre  qu on  ma  donné  pour  vous.  Per- 
sonne n'est  plus  en  état  ique  vous  de  le  réfuter. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

CCCXCII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

9  juin. 

Seigneurs  châtelains,  nous  vous  rendons  grâce  du 
pied  des  Alpes  d'avoir  pensé  à  nous  dans  les  plaines  de 
Picardie.  Il  n'y  a  que  trois  jours  que  nous  avons  du 
beau  temps.  J'ai  été  bien  près  d'aller  m'établir  auprès 
de  Lyon ,  tant  j'étais  las  des  tracasseries  genevoises ,  qui 
ne  finiront  pas  de  sitôt. 

Le  diable  est  à  Neufchàtel,  cothme  il  est  à  Genève; 
mais  il  est  principaletrient  dans  le  corps  de  J.  J. ,  qui 
s'est  brouillé  en  Angleterre  avec  tout  le  canton  où  il 
demeurait.  Il  s*est  enfui  au  plus  vite ,  après  avoir  laissé 
sur  sa  table  une  lettre  dans  laquelle  il  chantait  pouille 
à  tet  hôies  et  à  ses  voisins.  Ensuite  il  écrivit  une  lettre 
au  grand-chancelier,  pour  le  prier  de  lui  donner  un  mes- 
sager d'état  qui  le  conduisît  au  premier  port  en  sûreté. 
Le  chancelier  lui  fit  dire  que  tout  le  monde ,  en  Angle- 
terre, était  sous  la  protection  des  lois.  Enfin  Rousseau 
est  parti  avec  saVachine,  et  il  est  allé  maudire  le  genre 
humain  ailleurs. 

Jai  reçu  une  lettre  pleine  d'esprit  et  de  bon  sens 
du  jeune  Morival ,  enseigne  de  la  colonelle  de  son  régi- 
ment. S'il  vient  jamais  assiéger  Abbeville,  soyez  sûrs 
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qu'il  VOUS  donnera  des  sauvegardes,  mais  il  nen  don- 
nera pas  à  tout  le  monde. 

J'attends  avec  impatience  Tétat  des  finances,  que  Ton 
dit  imprimé  au  Louvre.  Je  trouve  cette  confiance  et  cette 
franchise  très  nobles.  C'est  ainsi  qu'en  usa  M.  Desma- 
rets,  et  cette  méthode  fut  très  applaudie.  Le  seul  secret 
pour  faire  contribuer  sans  murmure  est  de  montrer  le 
bon  usage  qu'on  a  fait  des  contributions.  Personne  n*en 
fera  moins  mauvaise  chère  pour  payer  les  deux  ving- 
tièmes. Cet  impôt,  d'ailleurs,  n'étant  point  arbitraire, 
n'est  sujet  à  aucune  malversation,  et  cela  console  le 
peuple  :  c'est  à  letat  que  l'on  paye,  et  non  pas  aux  fer- 
miers généraux. 

Je  vous  envoie  un  petit  Mémoire  qui  regarde  un  peu 
votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  eu  son  effet.  IML  de 
Gudane,  commandant  au  pays  de  Foix,  a  menace  le 
sieur  La  Beaumelle  de  le  mettre  pour  le  reste  de  sa  vie 
dans  un  cachot,  s'il  continuait  à  vomir  ses  calomnies. 

MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  sont  toujours  à 
Ferney  ;  mais  point  de  tragédies.  M.  de  Chabanon  en 
fait  une ,  encore  y  a-t-il  bien  de  la  peine.  Pour  moi ,  je 
suis  hors  de  combat.  Je  me  console  en  formant  des  jeunes 
gens.  Madame  de  Fontaine-Martel  disait  que  quand  on 
avait  le  malheur  de  ne  pouvoir  plus  être  catin,  il  fallait 
être  m , . 

Aimez -moi.  toujours  un  peu,  et  soyez  sûrs  de  ma 
tendre  amitié. 

CCCXCIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lo  juin. 

Si  VOUS  vous  portez  bien,  mon  cher  ange,  j'en  suis 
bien  aise;  pour  moi  je  me  porte  mal.  C'est  ainsi  qu'écri- 


CORRESPONDANCE.  —  1767.  669 

vait  Cicëron,  et  je  ne  voi»  pas  trop  pourquoi  on  nous 
a  éonseryë  ces  niaiseries.  M.  de  Thiboùville  me  mande 
que  votre  santé  est  meilleure,  et  que  vous  n^êtes  point 
au  lait.  Il  dit  grand  bien  de  votre  régime.  Jouissez,  mes 
anges,  dune  bonne  santé,  sans  laquelle  il  ny  a  rien. 
M.  de  Thibouville  m*écrît  une  lettre  peu  déchiffrable , 
mais  dans  laquelle  j'ai  entrevu  que  mademoiselle  Du- 
rancy  a  passé  de  Scy  thie  au  Canada  *  ;  qu'elle  s'est  per- 
fectionnée dans  les  mœurs  sauvages ,  et  qu'au  lieu  de  se 
sacrifier  pour  son  amant ,  elle  le  tue  par  mégarde.  C'est 
là  sans  doute  un  beau  coup  de  théâtre,  et  digne  d'un 
parterre  welche.  Voici  ce  que  je  dois  répondre  à  M.  de 
Thibouville  sur  les  Scythes,  et  ce  que  je  vous  prie  de 
lui  communiquer. 

Puisque  vous  renoncez  à  votre  diabolique  monologue, 
je  vous  aimerai  toujours ,  et  il  n'y  aura  rien  que  je  ne 
fasse  pour  vous  plaire«  Je  serai  de  votre  avis  sur  .tous 
les  petits  détails  dont  vous  me  parlez ,  du  moins  sur  une 
bonne  partie. 

J'attendrai  surtout  Fontainebleau  pour  envoyer  à  peu 
près  tout  ce  que  vous  désirez.  Je  me  flatte  toujours  que 
la  naïveté  singulière  des  Scjrthes  le^  sauvera  à  la  fin  ^  car 
la  naïveté  est  un  mérite  tout  neuf,  et  il  faut  du  neuf  aux 
Welches.  Mettez  votre  gloire  à  faire  réussir  ce  que  vous 
avez  approuvé,  et  ne  vous  laissez  jamais  séduire  par  ces 
Welches  capricieux. 

A  vous,  monsieur  Lekain ,  continuez ,  combattez  pour 
la  bonne  cause,  ne  vous  laissez  point  abattre  par  les 
cabales  et  par  le  mauvais  goût.  J'aimerai  toujours  vos 
talens  et  votre  personne  ;  et  s'il  me  reste  des  forces , 
c'est  pour  vous  que  je  les  emploierai. 

Voilà,  mon  cher  ange,  tous  mes  sentimens  que  je 

*  Les  llUnois ,  trag^édie. 
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On  a  fiut  en  Hollande  une  sixième  édition  du  DtcHojh 
noire  philosophique.  Apparemment  que  ce  liirre  neit 
pas  aussi  dangereux  qu'on  l'aYÎEdt  présumé  d'abord.  On 
y  a  ajouté  plusieurs  articles  de  divers  auteurs,  Ten  ai 
acheté  un  exemplaire.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  trèi 
content  d'y  voir  partout  Vimmortcdité  de  Famé  et  Fado- 
ration  (Tun  Dieu*  Au  reste ,  il  est  ridicule  d'avoir  attri^ 
bué  ce  livre  à  M.  de  Voltaire ,  votre  ami  ;  c'est  évidem- 
ment .un  choix  y  fait  avec  assez  d'art ,  de  plus  de  vingt 
auteurs  différens. 

On  me  mande  aussi  qu'on  imprime  à  Amsterdam  un 
ouvrage  curieux  de  feu  milord  Bolingbrocke;  mais  3 
faut  plus  de  trois  mois  pour  que  les  livres  de  Hollande 
parviennent  ici  par  l'Allemagne.  Je  crois  que  toutes  oo 
nouveautés  vous  intéressent  moins  que  les  deux  ving- 
tièmes. Nous  sommes  gens  de  calcul  à  Genève,  et  nom 
jugeons  que  la  continuation  de  cet  impôt  est  indispen- 
sable, parce  que  l'état  doit  payer  les  dettes  de  l'état 

Au  reste,  nous  espérons  que  nos  afiEaires  finiront 
bientôt,  grâce  aux  bontés  de  sa  majesté,  qui  est  auni 
aimée  et  aussi  révérée  à  Genève  qu'en  France. 

Tai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble 

serviteur,  Bouasieb. 

'  CCCXCVL 

A  M.  LERIGHE. 

19  juin. 

Un  solitaire,  monsieur,  chez  qui  vous  avez  bien 
voulu  accepter,  pour  trop  peu  de  temps,  une  petite 
cellule,  et  qui  a  été  bien  affligé  de  votre  prompt  dé- 
part, prie  le  Seigneur  continuellement  pour  votre  salut 
et  pou^"  celui  de  vos  frères  qui  souffrent  persécution  en 
ce  monde.  Il  se  flatte  que  votre  voyage  à  Pyis  fera  du 
bien  au  petit  troupeau  des  fidèles. 
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On  a  dû  vo^s  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  vous  charger  d'un  paquet  que  vous  avez  fait 
rendre  à  son  adresse.  Si,  à  votre  retour,  vous  passez 
par  Lyon,  songez  que  nous  sommes  sur  votre  route, 
et  n'oubliez  pas  les  bons  moines  qui  vous  sont  essentiel- 
lement dévoués.  Comptez  surtout  que  vous  avez  en 
moi  un  serviteur  attaché  pour  jamais. 

CCCXCVJL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

so  juin. 

Mon  cher  ange  se  trouve-t-il  mie,ux  de  son  régime  ? 
peut-on  avoir  une  humeur  dartreuse,  et  avoir  Thumeur 
si  douce?  Donnez-moi  votre  secret,  car  je  suis  insup- 
portable quand  je  souffre.  Je  me  tapis  dans  ma  cellule, 
j'y  suis  inaccessible  ;  je  ne  vois  ni  les  frères  de  mon  cou- 
vent, ni  nos  commandans,  ni  nos  inspecteurs,  ni  les 
officiers,  hauts  de  six  pieds,  qui  viennent  remplir  mon 
château  que  j'avais  bâti  pour  vivre  en  retraite. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  bien  voulu  instruire  M.  de 
Thibouville  et  Lekain  des  articles  qui  étaient  pour  eux 
dans  ma  précédente  lettre. 

J'avais  pris  la  liberté  de  vous  adresser,  il  y  a  environ 
un  mois,  une  lettre  pour  M.  Dubelloi,  dans  laquelle  il 
y  avait  de  petits  vers  en  réponse  à  une  belle  et  longue 
épître  dont  il  m'avait  gratifié. 

On  m'apprend  qu'il  a  fourré  une  lettre  de  moi  dans 
le  Mercure;  je  ne  sais  si  c'est  celle  dont  je  vous  parle. 
Mais  pourquoi  imprimer  les  let)^res  de  ses  amis?  est-ce 
qu'on  écrit  au  public,  quand  on» fait  des  réponses  inu- 
tiles à  des  lettres  qui  ne  sont  que  des  complimens? 

M.  de  Chtbanon  refait  son  Eudoxie  pour  la  troisième 
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fois ,  et  Dotre  petit  La  Harpe  commence  une  pièce  nou- 
vdliSi  après  en  avoir  fait  une  autre  à  moitié.  Vous 
▼oyez  qu'une  tragédie  n'est  pas  aisée  à  fiûre.  On  a  repré- 
senté Sémiramis  sur  mon  théâtre,  et  elle  a  été  très  bies 
jouée.  J'avais  perdu  de  vue  cetouvrage;  il  m'a  fait  «entir 
que  les,  Scythes  sont  un  peu  gingoets ,  en  comparaison. 

Cependant  j'ai  .toujours  du  faible  pour  les  Scythes  ^ 
et  je  vous  les  recommande  pour  Fontainebleau. 

J'élève  un  acteur  d^^province,  qui  a  de  la  figure  ^  de 
la  noblesse  et  de  lame;  quand  je  lui  aurai  bien  fait 
dégorger  le  ton  provincial,  je  vous  l'enverrai.  Nous 
verrons  enfin  si  on  pourra  vous  fournir  un  acteur 
supportable. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  entendu  parler  d'on  fivre, 
composé  par  un  barbare,  intitulé  Supplément  à  la  Phi- 
losophie de  r histoire*  L'auteur  n'est  ni  poli  ni  gai;  il  est 
hérissé  de  grec;  sa  science  n'est  pas  k  l'usage  du  beau 
monde  et  des  belles  dames.  Il  m'appelle  Gapanée,  quoi- 
que je  n'aie  jamais  été  au  siège  de  Thèbes.  Il  voudrait 
me  faire  passer  pour  un  impie  ;  voyez  la  malice  !  On 
donne  des  privilèges  à  ces  hvres-là,  et  les  r^onses  ne 
son^  pas  permises.  Avouez  qu'il  y  a  d'horribles  injustices 
dans  ce  monde. 

Mais  portefz-vous  bien,  vous  et  madame  d'Argefttal; 
conservez-moi  vos  bontés;  jouissez  d'une  vie  heureuse: 
peu  de  gens  en  sont  là. 

CCCXCVIIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  LAURENCIN. 

•     An  châteaa  de  Ferney,  le  ^  jniD. 

Monsieur,  j'ai  été  très  touché  de  votre  lettre.  Je  dois 
à  la  sensibilité  que  vous  me  témoignez  l'aveu  de  l'état 
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OÙ  je  me  trouve.  Je  me  suis  retiré,  il  y  a  environ  treize 
ana,  dans  lé  pays  de  Gex,  près  de  la  Franche^ Comté  y 
où  j*ai  la  plus  grande  partie  de  m^  fortune  ;  mais  mon 
âgé,  ma  faible  santé,  les  neiges  dont  je  suis  entouré 
buit  mois  de  Tannée,  dails  un  pays  d'ailleurs  très  riant, 
et  surtout  les  trouWes  de  Genève,  et  Tinterruption  de 
tout  eommerce  avec  cette  ville,  m'avaient  fait  penser 
à  faire  ime  acquisition  dans  un  climat  plus  doux.  On 
m'a  offert  vingt  maisons  dans  ii^>  voisinage  de  Lyon. 
Tout  ce  que  vous  voulez  bien  m  écrire ,  et  votre  façon 
de  penser,  qui  me  charme,  me  détermineraient  à  pré- 
férer votre  château,  pourvu  que  vous  n'en  sortissiez 
pas;  mais  j'ai  avec  moi  tant  de  personnes  dont  je  ne 
puis  me  séparer,  que  ma  transmigration  devient  très 
difficile  ;  car  outre  une  de  mes  nièces,  à  qui  j'ai  donné 
la  terre  que  j'habite,  j'ai  marié  une  descendante  du 
grand  Corneille  à  un  gentilhomme  du  vokinage  ;  ils 
logent  dans  le  château  avec  leurs  enfans.  J'ai  encore 
deux  autres  ménages  dont  je  prends  soin  ;  un  parent 
impotent  qu'on  ne  peut  transporter,  un  aumônier' aupa- 
ravant jésuite ,  un  jeune  homme  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  m^a  confié ,  un  domestique  trop  nombreux;  et 
enfin  je  suis  obligé  de  gouverner  cette  terre ,  parce  que 
la  cessation  du  commerce  avec  Genève  empêche  qu'on 
ne  trouve  des  fermiers. 

Toutes  ces  raisons  me  forcent  à  demeurer  où  je  suis, 
quelque  dur  que  soit  le  climat,  dans  quelque  gêne  que 
les  troubles  de  Genève  puissent  me  mettre.  M.  le  duc 
de  Choiseul  a  bien  voulu  adoucir  le  désagrément  de  ma 
situation  par  toutes  les  facilités  possibles.  D'ailleurs  ma 
terre ,  et  une  autre  dont  je  jouis  aux  portes  de  Genève , 
ont  un  privilège  presque  unique  dans  le  royaume,  celui 
de  ne  rien  payer  au  roi ,  et  d'être  parfaitement  libres , 
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excepté  dans  le  ressort  de  la  justice.  Ainsi  voas  voyez, 
monsieur ,  que  tout  est  compensé ,  et  que  je  dois  sup- 
porter les  inconvéniens  en  jouissant  des  avantages. 

Je  vous  remercie  de  vos  offres,  monsieur,  avec  bien 
de  la  reconnaissance.  Vos  sentimens  m'ont  encore  plus 
flatté  I  je  vois  combien  vous  avez  cultivé  votre  raison. 
Vous  avez  un  cœur  généreux,  un  esprit  juste.  Je  vou- 
drais vous  envoyer  des  livres  qui  puissent  occuper  votre 
loisir.  Je  commence  pav  vous  adresser  un  petit  écrit  qui 
a  paru  sur  la  cruelle  aventure  des  Galas  et  des  Sirven  ; 
je  l'envoie  à  M.  Tabareau,  qui  vous  le  fera  tenir.  Si  je 
trouve  quelque  occasion  de  vous  faire  des  envois  plus 
considérables,  je  ne  la  manquerai  pas.  H  est  fort  diffi- 
cile de  faire  passer  des  livres  de  Genève  à  Lyon,  il  est 
triste  que  ces  ressources  de  lame  et  les  consolations  de 
la  retraite  soient  interdites. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CCCXCIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

24  juin. 

Monsieur,  je  reçois  la  vôtre  du  16  de  juin.  Je  vois 
que  c'est  toujours  à  vous  que  les  infortunés  doivent 
av<Hr  recours.  Le  sieur  Nervis  *  s'est  un  peu  trop  bâté 
d'aller  à  Paris;  mais  il  n'a  pas  été  possible  de  modérer 
son  empressement.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  trop  content 
de  Genève.  Je  sais^que  sa  présence  n'imposera  pas  beau- 
coup :  la  veuve  respectable  d'un  homme  Hvré  par  le 
fanatisme  aVi  plus  horrible  supplice,  accompagnée  de 
deux  filles,  dont  l'une  était  belle,  devait  faire  une  im- 
pression bien  différente.  Je  crois  que  le  mieux  que  peut 
faire  Nervis  est  de  ne  se  montrer  que  très  peu. 

•  Sirven. 
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M.  Cassen,  son  avocat,  me  paraît  un  homme  de  mé- 
rite, qui  pense  sagement,  et  qui  agit  ayec  noblesse. 
Heureusement  l'affaire  est  uniquement  entre  ses  mainç. 
Je  sais  que  le  triste  procès  de  M.  de  Baaumont  peut 
fair^  grand  tort  à  la  cause  que  tous  soutenez,  f^  public 
n'est  pas  dupe  ;  il  vierra  trop  que  l'envie  de  briller  lui 
a  fait  entreprendre  la  cause  des  Galas  et  des  Sirven ,  et 
que  Imtérèt  lui  fait  reclamer  la  cruauté  de  ces  mêmes 
lois ,  contre  lesquelles  il  s  élève  dans  ses  Mémoires  pour 
ses  deux  cliens  protestans.  Ils  sont  tous  révoltés,  ils 
se  plaignent  amèrement.  Cette  contradiction  fx^appante , 
qui  les  indigne ,  les  refroidit  beaucoup  pour  le  pauvre 
Nervis  ;.mai^  leur  ressentiment  n'aura  aucune  influence 
»ur  le  rapporteur  et  sur  les  juges. 

Il  n'est  point  du  tout  vrai  que  la  communication  avec 
Genève  soit  rétablie;  au  .contraire,  les  défenses  de  rien 
laisser  passer  sont  plus  sévères  que  jamais;  On  ouvre 
plusieurs  lettres.  J'ai  heureusement  reçi^  tous  vos  pa- 
quets, parce  qu'on  sait  que  nous  sommes  tous  deux  bons 
serviteurs  du  roi ,  et  que  nous  ne  nous  mêlons  d'aucune 
affaire  suspecte. 

Pélisaire,  qui  est,  je  crois,  de  M.  Marmontel,  a  été 
reçu  dans  toutes  les  cours  étrangèi^es  avec  transport.  Mes 
correspondans  me  mandent  que  l'impératrice  de  Russie 
l'a  lu  sur  le  Volga ,  où  elle  est  embarquée  *.  On  me 
mande  aussi  qu'elle  a  fait  un  présent  considérable  à  ma- 
dame de  Beau  mont;  mais  ce  n'est  pas  la  vôtre;  c'est 
ujie  madame  de  Beaumont-le-Prince  qui  fait  des  espèces 
de  catéc^iismcs  pour  les  jeunes -demoiselles. 

Il  me  semble  qu'o;n  ne  connaît  point  encore  hors  de 
Paiis  le  SupplénjLent  à  la  Philosophie  de  V histoire.  Il 
est  d'un  nommé  Larchery  ancien  répétiteur  du  collège 

*  Lettre  da  29  de  mai  1767,  Correspondance  avec  l'impératrice  de  Russie. 
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Mazarin ,  qui  la  composé  sous  les  yeui  de  Riballier. 
Il  n'est  pas  trop  honnête  qu'on  permette  de  traiter  de 
Gapanée  feu  l'abbé  Bazin,  qui  était  un  homme  très 
pieux.  On  veut  le  faire  passer  dans  la  préface,  page  33, 
pour  un  impie*,  parce  qu'il  a  dit  que  la  famine ,  la  peste 
et  la  guerre  sont  envoyées  par  la  Providence.  Vous  voyez 
bien  que  ces  messieurs,  qui  osent  nier  la  Providence, 
se  rendent  gaiement  coupables  de  la  plus  horrible  im- 
piété ,  quand  ils  en  accusent  leurs  adversaires.  Il  est  à 
croire  que  les  mêmes  personnes  qui  ont  permis  la  rap- 
sodie  infâme  de  Larcher,  permettront  une  réponse  hon- 
nête. Ils  le  doivent  d'autant  plus  que  ce  Larcher  s*appuie 
de  1  autorité  de  l'hérétique  Warburton ,  qui  a  scandalisé 
toutes  les  églises  de  la  chrétienté  en  voulant  prouver 
que  les  Juifs  ne  connurent  jamais  l'immortalité  de  l'aCme, 
et  en  voulant  prouver  que  cette  ignorance  même  impri- 
mait le  caractère  de  la  divinité  à  la  révélation  de  Moïse. 
Au  reste,  je  doute  fort  que  les  gens  du  monde  lisent 
tous  ces  fatras.  On  ne  peut  guère  faire  naître  des  fleurs 
au  milieu  de  tant  de  chardons. 

J'ai  dû  vous  mander  déjà  qu'on  a  lu  avec  beaucoup 
de  satisfaction  l'ouvrage  du  bachelier  sur  les  trente-sept 
propositions  de  Bélisaire.  Ce  bachelier  paraît  orthodoxe, 
et,  qui  plus  est,  de  bonne  compagnie. 

Voilà  donc  Jean- Jacques  à  Vesel  !  il  n'y  tiendra  pas  ; 
il  n'y  a  que  des  soldats  ;  mais  il  ira  souvent  en  Hollande, 
où  il  fera  imprimer  toutes  ses  rêveries.  On  parle  d  un 
roman  intitulé  V Homme  sauvage;  on  l'attribue  à  un  de 
vos  amis.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  l'envoyer 
par  la  voie  dont  vous  vous  servez  ordinairement. 

Adieu ,  monsieur  ;  toute  ma  famille  vous  fait  les  plus 
sincères  et  les  plus  tendres  complimens. 

BouasiEB. 
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cccc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ, 

SEIGKEUR  HOITGROIS. 

ft4  juin* 

Celui  qui  a  été  assez  heureux  pour  recevoir  du  noble 
inconnu  un  recueil  de  vers  pleins  d  esprit  et  de  grâces 
présente  sa  respectueuse  estimé  à  Tauteur  de  tant  de 
jolies  choses.  Il  admire  comment  l'inconnu  peut  écrire 
si  bien  dans  une  langue  étrangère.  Il  admire  encore  plus 
la  générosité  de  son  cœur.  On  serait  heureux  de  pou- 
voir jouir  de  la  conversation  d*un  jeune  homme  d  un  mé- 
rité si  rare.  On  n*ose  pas  s*en  flatter,  on  connaît  quels 
sont  les  liens  des  devoirs  et  des  plaisirs.  Il  n'appartient 
qu'aux  souverains  et  aux  belles  de  jouir  du  bonheur  de 
le  posséder.  Quand  il  voudra  se  faire  connaître ,  on  lui 
gardera  le  secret. 

En  attendant,  on  bénira  le  ciel  d  avoir  produit  des 
Messala  et  des  Catulle  dans  le  pays  où  Ion  prétend  que 
les  compagnons  d'Attila  s'établirent. 

Il  est  prié  d'agréer  tous  les  sentimens  qu'il  inspire, 
et  le  respect  d'un  homme  pénétré  de  son  mérite. 

CCCCI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a6  juin. 

On  me  mande,  mon  cher  ami,  que  les  huguenots 
d'un  petit  canton  en  Guienne  ont  assassiné  un  curé, 
et  en  ont  poursuivi  deux  autres.  Si  la  chose  est  vraie , 
ces  messieurs  n'ont  pas  la  tolérance  en  grande  recom- 
mandation, et  on  n'en  aura  pas  beaucoup  pour  eux.  Je 

37. 
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ne  veux  pa»  croire  cette  horrible  nouvelle.  Pour  peu 
qu'ils  eussent  donné  lieu  à  une  émeute,  ils  ne  feraient 
pas  de  bien  à  la  cause  dés  Sirven.  Je  pense  qu'alors  il 
faudrait  tout  abandonner.  Mais  je  me  flatte  encore  que 
ce  n'est  qu'un  faux  bruit.  Je  n  ai  point  auprès  de  moi 
mon  ami  Wagnière.  J'écris  avec  peine  ;  je  suis  malade. 

Je  finis,  mon  cher  ami,  fin  vou9  recoxnmandant  les 
incluses ,  et  en  vous  aii^ai^t. 

CCCCII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juillet. 

Vous  serez  peut-êtr-e  aussi  affligé  que  ia>oi, mon  cher 
ange,  de  ne  recevoii*  qu'un  msLudit  livre  .de  prose,  au 
lieu  des  vers  scythes  que  yous  attendiez.  Ce  n'est  pas 
que  vous  ne  soyez  bientôt  mupi  de  vos  vers  mythes, 
mais  enfin  ils  devaient  arriver  les  premiers,  puisque 
vous  les  aviez  ordonnés  ;  et  il  est  triste  de  ne  recevoir 
que  la  prose  du  neveu  de  l'abbé  Bazii» ,  quand  on  attend 
des  couplets  de  tragédie.  Ba^n  minqr  vous  a  adressé 
sa  petite*  drôlerie  par  M.  Marin  ;  ejle  est  toute  à  Thon- 
neur  des  dames,  et  même  des  petits  i^^rçons,  que  les 
ennemis  de  labbé  Bazin  ont  si  indignement  accusés. 
Il  est  juste  de  prendre  la  défense  de  la  plus  jolie  partie 
du  genre  humain ,  que  des  pédans  ont  cruellement  at- 
taquée. 

A  l'égard  de  la  défense  juridique  des  Sirven ,  j'ai  bien 
peur  qii'elle  ne  soit  pas  admise.  Le  procureur  général 
de  Toulouse  est  à  Paris  ;  il  réclan^e  vivement  les  droits 
de  son  corps,  et  ce  drpit  est  celui  de  juger  les  Sirven, 
et  probablement  A^  les  condiamaer.  De  plus ,  on  me 
mande  que  les  protestans  ont  excité  uae  émeute  verf  la 
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Saintonge,  qu'il»  ont  poursuivi  trois  curés,  qu'ils  en  ont 
tué  un ,  qu'on  a  envoyé  des  troupe»  contre  eux,  qu'on  a 
tué  six-vingt»  homme».  Je  veux  croire  que  tout  cela  est 
fort  exagéré  ;  mai»  il  faut  bien  qu'il  se  soit  passé  quelque 
chose  de  funeste  ;  et  vou»  m'avouerez  que  ces  circon- 
stances ne  sont  pas  favorables  pour  obtenir,  contre  les 
loi»  du  royaume,  une  nouvelle  attribution  déjuges  en 
faveur  d'une  famille  huguenote.  Pour  comble  de  dis- 
grâce, le  huguenot  La  Beaumelle,  beau-frère  du  jeune 
huguenot  Làvaisse,  s'est  rendu  coupable  d'une  nouvelle 
horreur. 

J'ai  découvert  enfin  que  c'était  lui  qui  m'avait  fait 
adresser  quatre-vingt-quatorze  lettres  anonymes;  le 
compte  est  net ,  et  le  fait  est  rare.  J'en  ai  reçu  enfin 
une  quatre-vingt-quinzième  qui  m'a  mis  hors  de  doute. 
Il  y  a  d'étranges  pervers  dans  le  monde. 

L'ami  Damilaville  ira  san»  doute  chez  vous  pour  con- 
sulter l'oracle.  II  e»t  fâché,  au»si  bien  que  moi,  du  procès 
de  M.  de  Beaumont.  C'est  une  chose  assez  douloureuse 
que  M.  de  Beaumont,  dans  ce  procès,  paraisse,  en  quel- 
que façon,  comme  délateur  des  protestans,  après  avoir 
été  leur  défenseur;  qu'il  demande  la  confiscation  du 
bien  d'un  protestant,  et  qu'il  réclame  des  lois  rigou- 
reuse» contre  Ie»quelle8  il  s'est  élevé  lui-même.  Il  est 
vrai  qu'il  redemande  le  bien  des  ancêtres  de  sa  femme  ; 
mais  malheureusement  les  apparences  sont  odieu»es  ;  il 
a  de»  ennemis ,  ces  ennemis  se  déchaînent  ;  tout  cela  fait 
au  pauvre  Sitven  un  tort  irréparable. 

Pour  me  consoler,  M.  de  Chabanon  achève  aujour- 
d'hui sa  tragédie;  mais  M.  de  La  Harpe  n'est  pas  si 
avancé,  il  s'en  faut  beaucoup.  Deux  tragédies  à  la  fois, 
sortie»  de»  cavernes  du  mont  Jura ,  auraient  été  pour 
moi  une  chose  bien  douce. 
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Je  vous  assure  que  j'ai  besoin  d'être  reconforte.  Je 
ne  peux  plus  rien  faire  par  moi-même  pour  le  tripot; 
j  ai  besoin  de  jeunes  gens  qui  prennent  ma  place  pour 
vous  plaire. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental  ;  je  me 
recommande  au^t  bontés  de  M.  de  Thibouville.  J'espère 
que  les  satrapes  Nalrisp  et  Élochius  ne  seront  pas  regar- 
dés à  Fontainebleau  comme  des  satrapes  de  mauvais 
goût  quand  ils  protégeront  des  Scythes. 

Agréez,  mon  divin  ange,  les  tendres  sentimens  de  tout 
ce  qui  habite  Femey,  et  surtout  mon  culte  de  dulie. 

CCCCIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  4  jniUet. 

Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  ce  fut  vous  qui, 
dans  le  temps  du  triomphe  de  la  famille  Calas  et  de 
M.  Lavaisse,  m'apprîtes  que  M,  Lavaisse  était  beau- 
frère  de  ce  malheureux  La  Beaumelle.  Monsieur  son 
père  m'écrivit  de  Toulouse  que ,  quelque  temps  après , 
mademoiselle  sa  fille,  veuve  d'un  homme  assez  riche, 
avait  en  effet  épousé  La  Beaumelle ,  malgré  toutes  ses 
représentations.  Je  fus  affligé  qu'une  famille  à  laquelle 
je  m'intéresse  fût  alliée  à  un  homme  si  coupable;  mais 
je  n'en  demeurai  pas  moins  attaché  à  cette  famille. 

Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  reçu  dans  ma  retraite  un 
nombre  prodigieux  de  lettres  anonymes  ;  j'en  ai  reçu 
quatre-vinjDft-quatorze  de  la  même  écriture,  et  je  les  ai 
toutes  brûlées.  Enfin,  j'en  ai  reçu  une  quatre-vingt- 
quinzième  qui  ne  peut  être  écrite  que  par  La  Beau- 
melle, ou  par  son  frère,  ou  par  quelqu'un  à  qui  ils  l'au- 
ront dictée,  puisque,  dans  cette  lettre,  il  n'est  question 
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que  de  La  Beaumelle  même.  J  ai  pris  le  parti  de  ren- 
voyer au  ministère.  J'avais  d  ailleurs  dessein  d'instruire 
le  public  littéraire  de  cette  étrange  manoeuvre,  et  de 
faire  connaître  celui  qui  outrageait  ma  vieillesse  avec 
tant  d acharnement,  pour  récompense  des  services  ren- 
dus à  la  famille  dans  laquelle  il  est  entré.  J'ai  même 
envoyé  à  M.  Lavaisse  le  père  cette  déclaration ,  que  je 
devais  rendre  publique,  et  que  j'ai  suppriniée,  en  atten- 
dant que  je  prenne  une  résolution  plus  convenable. 

Dans  ces  circonstances,  M.  Lavaisse  de  Vidou  ma 
écrit  le  a 5  de  juin.  Il  ignore  apparemment  la  conduite 
de  son  Beau-frère  :  je  le  plains  beaucoup.  Je  vous  prie 
de  lui  faire  part  de  mes  sentimens,  et  de  lui  montrer 
cette  lettre. 

Je  çraiqs  bien  que  nous  n  ayons  d'autre  parti  à  pren- 
dre, au  sujet  deç  Sirvcn,  que  celui  de  la  douleur  et  de 
la  résignation.  Ils  sont  innocens ,  on  n'en  peut  douter. 
On  leur  a  ôté  leur  honneur  et  leurs  biens  ;  on  les  a  con- 
damnés à  la  mort  comme  parricides;  on  leur  doit  jus- 
tice. Mais,  d'un  côté,  le  malheureux  procès  de  M.  de 
Beaumont;  de  l'autre,  la  présence  de  monsieur  le  pro- 
cureur-général du  Languedoc ,  qui  soutiendra  les  droits 
de  son  parlement;  enfin  les  bruits  affreux  qui  courent 
sur  les  protestans  des  provinces  méridionales,  ne  per- 
mettent pas  de  se  flatter  qu'on  puisse  s'adresser  au 
conseil  avec  succès.  Les  nouvelles  horreurs  de  La  Beau- 
melle sont  encore  un  obstacle.  Toutes  ces  fatalités  réu- 
nies laissent  peu  d'espérance.  Vous  voyez  les  choses  de 
plus  près;  je  m'en  rapporte  à  vous.  Je  vous  supplie  de 
m'instruire  de  l'état  des  choses. 

La  ^lultitude  de  lettres  que  j'ai  à  écrire  aujourd'hui, 
et  ma  santé  qui  baisse  tous  les  jours ,  me  mettent  hors 
d'état  de  répondre  aussi  au  long  que  \e  le  voudrais  à 
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M.  Lavaisfte  de  Vidou.  Le  peu  que  je  vous  écti^,  mon 
cher  ami,  suffira  pour  le  convaincre  de  mes  sentimens 
et  de  1  état  où  je  me  trouve.  Ayez  donc  la  bonté ,  en- 
core une  fois,  de  lui  faire  lire  cette  lettre;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  voiis  dire,  dans  l'incertitude  où  je  suis,  et 
dans  leé  souffrances  de  corps  que  j*éprôuve. 

Je  vous  embrasa  tendrement ,  et  j'attends  lïies  con- 
solations de  votre  atnltié. 

CCCGIV. 

A  M.  DUBELLOI. 

A  Fémey,  6  joiIleC. 

Il  y  a  quelques  années,  monsieur,  que  je  ne  lis  aucun 
papier  public;  j'ignore  dans  ma  retraite  ce  qdi  se  fait 
sur  la  terre.  Je  sais  pourtant  ce  qui  se  passe  à  Moscou  ; 
mais  ce  n'est  pas  par  le  Mercure,  L'impératrice  de  Russie 
daigna  me  mander  Tannée  paséée  qu'elle  avait  con- 
verti Abraham  Ghaumeix ,  et  qu'elle  en  avait  fait  un 
tolérant.  Si  depuis  ce  temps-là  cet  Abraham  a  fait  cette 
sottise,  s'il  a  vendu  sa  femme  à  quelque  boyard ,  comme 
le  père  des  croyans  vendit  la  sienne  au  roi  d'Egypte  et 
au  roitelet  de  Gérare;  si,  au  lieu  d'obtenir  de»  bœuf^, 
des  vaches,  de»  moutons,  des  serviteurs  et  des  ser- 
vantes, il  est  tombé  dans  la  misère,  c'est  probablement 
parce  qu'il  est  ivrogne,  et  que  le  vin  coûte  fort  cher 
en  Scythie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  votre  Paris,  où  i*aroi 
Fréron  gagne  de  l'argent  à  bon  marché ,  et  s'enivre  de 
même.  Je  fais  mon  compliment  à  ma  chète  patrie  du 
privilège  exclusif  qu'on  a  donnera  cet  homme  de  vili- 
pender son  pays  ;  cela  manquait  à  notre  siècle. 

Ce  que  vous  me  mandez,  monsieur,  de  la  générosité 
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des  comédiens  de  Paris  ne  m  étonne  point.  Ilis  sdnt  si 
riches  de  leur  propre  fonds,  qu'ils  peuvent  se  passer 
aisément  des  rers  charmans  de  Racine.  Mais  ce  n'est  pas 
assez^  qu'ils  tronquent  deai  sfcènes  entières  de  ce  grand 
homme,  il  faudrait,  pour  rendre  la  chose  plus  tou- 
chante, qu'ils  substituassent  des  rers  de  leur  façon  à 
ceux  qu'ils  tettafichent.  Le  copiste  de  k  Comédie  doit 
être  le  preteier  poéne  du  royaume,  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  s'en  rapporter. 

Il  me  paraît  qae  les  imptimenrs  eh  satent  autant  que 
les  comédien»  de  Votre  bonne  ville.  Ds  ont  plaisanïment 
accommodé  l'endroit  dont  vous  me  parlez;  il  y  avait 
ennemù  des  lois  et  de  la  science^  et  ils  ont  mis  ennemis 
des  lois  et  de  la  sienne.  Cela  vaut  le  trompez  sonnettes  y 
au  lieu  de  sonnez  trompettes.  Que  cela  ne  vdus  rebute 
pas ,  monsieur  5  vous  savez  mieux  que  personne  com- 
bien les  bons  citoyen*  rendent  justice  au  mérite  :  Non 
lasciar  la  magnanima  impresa. 

Sans  complimens,  et  avec  autant  d'amitié  que  d'es- 
time ,  votre ,  etc. 

CCCGV. 

A  M.  COLUNI. 

Ferney,  7  juillet. 

Il  est  vrai,  mon  cher  aitii,  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de 
jouer  un  rôle  de  vieillard  dans  la  tragédie  des  Scythes; 
mais  je  Tai  tellement  joué  d'après  nature  que  je  n'ai 
pu  l'achever  :  j'ai  été  obligé  d'en  sauter  près  de  la  moi- 
tié, et  encore  ai-je  été  malade  de  l'effort.  Vous  savez 
que  j'ai  soixante-quatorze  ans ,  et  que  ma  constitution 
est  faible.  II  y  a  aujourd'hui  quatre  année*  révolues  que 
je  ne  suis  sorti  de  Termitage  que  j'ai  bâti.  Mon  cœur  est 
à  Schwetzingen;  mais  mon  corps  n'attend  qu'un  petit 
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tombeau  fort  modeste  que  je  me  suis  élevé  auprès  d'une 
petite  église  de  ma  façon.  Hélas!  comment  oserai-je  me 
présenter  devant  leurs  altesses  électorales,  ayant  pres- 
que perdu  la  vue  et  n'entendant  que  très  difficilement? 
Il  faut  savoir  subir  sa  destinée.  Nous  avons  à  Femey 
d  excellens  acteurs;  leurs  talens  me  consolent  quelque- 
fois dans  ma  décrépitude;  le  climat  est  dur,  mais  la  si- 
tuation est  charmante;  j'achève  doucement  ma  vie  entre 
une  nièce  et  mademoiselle  Corneille  que  j'ai  mariée,  et 
quelques  amis  qui  viennent  partager  ma  retraite.  Mais 
rien  ne  me  dédommage  de  Schwetzingen.  Je  me  ferai 
un  plaisir  bien  vif  de  vous  voir  à  Manheim ,  dans  le  sein 
de  votre  famille.  J'embrasse  de  loin  votre  femme  et  vos 
enfans.  Je  m'intéresserai  à  votre  bonheur  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  leurs  altesses. 
Plaignez-moi ,  et  que  votre  amitié  soit  ma  consolation. 

CCCCVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Le  10  Juillet. 

Votre  vieux  philosophe  est  bien  fâché  de  n  avoir  pu 
voir  apparaître  encore  dans  son  ermitage  le  philosophe 
militaire  deDirac.  Comptez,  monsieur,  que  je  sens  toute 
ma  perte. 

Je  ne  sais  si  la  nouvelle  que  vous  m'avez  apprise  d'une 
émeute  des  calvinistes  auprès  de  Sainte-Foi  a  eu  des 
suites.  On  m*a  mandé  qu'on  avait  démoli  un  temple  au- 
près de  La  Rochelle,  et  qu'il  y  avait  eu  du  monde  tué; 
mais  je  me  défie  de  tous  ces  bruiu,  et  je  me  flatte  en- 
core qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sang  répandu  ;  il  ne  faut 
croire  le  mal  que  quand  on  ne  peut  plus  faire  autre- 
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ment.  Notre  petit  pays  est  plu»  tranquille,  malgré  la  pré* 
tendue  guerre  de  Genève.  Nous  sommes  entourés  des 
troupes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  paisibles;  il  ny  a 
rien  eu  de  tragique  que  sur  le  théâtre  de  Ferney,  où 
nous  leur  avons  donné  les  Scythes  et  Sémiramis;  de 
grands  soupers  ont  été  tous  nos  exploits  militaires. 

Le  ministère  a  daigné  jeter  les  yeux  sur  notre  pays 
de  Gex.  On  y  fait  de  très  beaux  chemins  ;  on  m*a  même 
pris  quatre-vingts  arpens  de  terre,  pour  ces  nouvelles 
routes  ;  mais  je  sais  sacrifier  mon  intérêt  particulier  au 
bien  public. 

On  a  des  copies  très  imparfaites  de  la  petite  plaisan- 
terie de  la  Guerre  de  Géminé  :  on  a  mis  Tissot  au  lieu 
d  un  médecin  nommé  Bonnet ,  qui  aimait  un  peu  à 
boire  ;  le  mal  est  médiocre. 

Aimez  toujours  un  peu  le  vieux  solitaire. 

J  apprends  dans  ce  moment  qu'il  y  a  beaucoup  de 
monde  décrété  à  Bordeaui^ ,  que  le  curé  n'est  pas  mort , 
et  qu'on  est  fort  déchaîné  contre  les  calvinistes. 

CCCCVII. 

A  M.  BORDES.  (A  Lyon.) 

10  Juillet. 

Mon  cher  confrère  en  académie ,  et  mon  frère  en 
philosophie,  mille  grâces  vous  soient  rendues  de  toutes 
les  peines  que  vous  daignez  prendre*.  Je  n^aime  pas 
les  h  aspirés,  cela  fait  jadX  à  la  poitrine;  je  suis  pour 
l'euphonie.  On  disait  autrefoisyc  hésite  y  et  à  présent  on 
dit  f  hésite;  on  est  fou  d'Henri  IVy  et  non  plus  de 
Henri  IV.  On  achète  du  linge  d'Hollande  y  et  non  plus 
de  Hollande,  Ce  quon  n'adoucira  jamais,  c'est  la  ca- 

*  L*édition  des  Seylhet,  à  Lyon. 
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haille  de  la  littérature.  Vous  en  voyez  une  belle  preuTC 
dans  ce  maraud  de  La  Beaumelle,  qui  m'a, adressé  la 
plupart  de  ses  lettres  anotiymes  par  Lyon ,  où  il  feut 
qu'il  ait  quelque  correspondant,  La  dernière  était  datée 
de  Beaujeu ,  atuprès  de  Lyon.  Je  crois  que  ni  les  minis- 
tres, ni  monsieur  le  chancelier ,  ni  la  maison  de  Noatiles, 
ni  même  la  maison  royale ,  tie  seront  cotitens  de  ce  La 
Beaumelle.  En  vérité,  ceci  est  plutôt  un  procès  criminel 
qu'une  querelle  littéraire.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  garder 
le  silence.  On  doit  mépriser  les  critiques,  maïs  il  fiiut 
confondre  les  calomniateurs. 

On  doit  encore  plus  vous  aimef . 

Voici  une  petite  brochure  en  réponse  à  une  grosse 
brochure.  S'il  y  a  quelque  chose  de  plaisant ,  amusez- 
vous-en  ;  passez  ce  qui  vous  ennuiera.  Faites-moi  votre 
bibliothécaire ,  je  vous  enverrai  tout  ce  que  je  pourrai 
faire  venir  des  pays  étrangers.  Bientôt  nous  ne  pourrons 
plus  avoir  de  France  que  des  almanachs ,  ou  des  fréro- 
nades ,  ou  du  Journal  chrétien.  Si  je  suis  votre  biblio- 
thécaire, soyez,  je  vous  prie,  mon  Aristarque. 

Je  recommande  la  Scythie  à  vos  bontés. 

CCCCVIIL 

A  M,  DAMILAVILLE. 

XI*  juillet. 

Il  est  trop  certain ,  mon  cher  ami ,  que  les  protestans 
de  Guienne  sont  accusés  d'avoir  voulu  assassiner  plu- 
sieurs curés ,  et  qu'il  y  a  près  de  deux  cents  personnes 
en  prison  à  Bordeaux  pour  cette  fatale  aventure  qui  a 
retardé  larrivée  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  Paris. 
C'est  dans  ces  circonstances  odieuses  que  l'infune  La 
Beaumelle  m'a  fait  écrire  des  lettres  anonymes.  J'ai  été 
forcé  d'envoyer  aux  ministres  le  Mémoire  ci-joint 
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Ce^t  du  moins  une  consolation  pour  moi  d'avoir  à 
défendre  la  inémoire  de  Louis  XIV  et  l'honneur  de  la 
famille  royale ,  en  prenant  la  ju&te  défen^e  de  moi-même 
coBlre  un  scélérat  audacieux,  aussi  ignorant  qu'insensé. 
J  ajl  foujours  lé^é  persuadé  cpi'i}  faut  mépriser  )^  criti- 
ques ,  mais  qu^  c'^est  un  dieyoir  de  réfiiter  )a  calomnie. 
Au  reste,  j''ai  mauvaise  opinion  da  Taffaire  de$  Sirven. 
J^e  doute  toujours  <pi(m  fasse  un  p^sse-droit  au  par- 
lement de  Toulouse  pn  faveur  des  protestans,  tandis 
qu'ils  se  rendant  si  coupables ,  au  du  moins  si  suspects. 
Tout  cela  est  fort  triste  ;  les  philosophes  ont  besoin  de 
constance. 

Adieu,  m^n  che^r  i)mi  ;  je  u*ai  pas  un  moment  à  upoi ,  • 
je  fftis  la  gi^rre  en  mourant.  Aimez^ioi  jUu^jours ,  et 
forûfiezHmpi  contre  Jl^s  m^I^us. 

CCCCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 5  juillet. 

Je  reçois  votre  lettre  angéJique  du  10  juillet,  mon 
tendre  et  respectable  ^mi.  Vous  aurez  bientôt  ces  mal- 
heureuK  Scythes;  mois  je  çroiç  qu'il  faut  mettre  un  in- 
tervalle entre  les  sauvaiges  de  l'Oriep^  et  les  sauvages 
de  rOccideni.  Je  per«isi<e  toujours  à  penser  qu'^  faut 
laisser  Le  public  dégorger  ks  UUffois;  j^  jpense  encore 
qu'une  ou  deux  représentatious  suffiront  avauX  Fontai- 
nebleau. Fesons-nous  un  peu  désirer,  et  ne  nou*  pro- 
di^^uons  pas. 

Je  suis  sans  doute  plus  affligé  que  le  petit  Lavaisse; 
mais  comment  voulez-vou«  que  je  fa*se  ?  j'ai  affaire  à  un 
Déon  et  à  un  Vergy,  et  je  ne  sui^  p««  ambassadeur  de 
France.  Je  suis  persécuté  depuis  long -temps  par  mes 
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cher»  rivaux,  le»  gens  de  lettres;  c'est  un  tissu  de  ca- 
lomnies si  long  et  si  odieux  qu*il  faut  bien  enfin  y 
mettre  ordre.  Il  y  a  plus  de  douze  ans  que  ce  La  Beau- 
melle  me  persécute  et  me  fait  le  même  honneur  qu'à 
la  maison  royale.  Il  y  a  plus  de  sûreté  à  s'attaquer  à  moi 
qu'aux  princes.  Si  j'étais  prince ,  je  ne  m'en  soucierais 
guère;  mais  je  suis  un. pauvre  homme  de  lettres,  sans 
autre  appui  que  celui  dô  la  vérité  :  il  faut  bien  que  je 
la  fasse  connaître ,  ou  que  je  meure  calomnié.  II  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  Défense  de  mon  oncle  y  qui  est  une  pure 
plaisanterie;  il  s'agit  des  plus  horribles  impostures  dont 
jamais  on  ait  été  noirci. 

Je  serai  assez  hardi  pour  écrire  à  M.  d'Aguesseau, 
puisque  vous  m'encouragez ,  mon  cher  ange  ;  et  je  tâ- 
cherai de  ne  lui  écrire  que  des  choses  qui  pourront  loi 
plaire  et  le  toucher. 

La  Harpe ,  Dieu  merci ,  ne  fait  point  deux  tragédies, 
mais  il  a  abandonné  un  sujet  presque  impraticable  pour 
un  autre  où  il  est  plus  à  son  aise.  En  un  mot,  mon  ate- 
lier aura  l'honneur  de  vous  servir. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  qu'on  jouit  Olynt- 
pie  une  ou  deux  fois  avant  Fontainebleau ,  mais  qu'on 
la  jouât  comme  je  l'ai  faite,  car  il -est  assez  dur  de  se 
voir  mutiler.  Il  est  vrai  que  je  ne  le  vois  point ,  mais  je 
l'entends  dire ,  et  je  reçois  la  blessure  par  les  oreilles  : 
vous  savez  que  les  oreilles  d'un  poète  sont  délicates. 
Toute  notre  petite  troupe  vous  présente  ses  hommages, 
ainsi  qu'à  madame  d'Argental. 

Je  crois  M.  de  Thibouville  à  la  campagne.  S'il  vient 
à  Paris ,  je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès 
de  lui.  Recevez  toujours  mon  culte-de  dulie. 

Je  viens  d'acheter  un  Dictionnaire  historique  portatifs 
par  une  société  de  gens  de  lettres,  en  quatre  gros  to- 
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luines  in-8^,  sous  le  titre  d'Amsterdam,  gu*on  dit  im- 
primé à  Paris.  Je  tombe  sur  l'article  Tencin;  madame 
votre  tante  y  est  indignement  outragée.  On  y  dit  que 
Lafrenaye,  conseiller  au  grand  conseil^  fat  tué  chez  elle. 
Quels  historiens  !  quels  Tite-Live  !  Dites-moi,  après  cela , 
si  je  dois  souffrir  un  La  Beaumelle.  Vous  devriez  bien 
demander  à  Marin  où  s*est  faite  cette  infâme  édition , 
et  qui  en  sont  les  auteurs. 

CCCCX. 

A  M.  LEKAIN. 

17  juillet. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  8  de  juillet. 
J'attends  tous  les  jours  ledition  des  Scythes j  faite  à 
Lyon,  pour  vous  lenvoyer;  c'est  la  seule  à  laquelle  on 
doive  se  tenir.  Elle  est  faite  entièrement  selon  les  vues 
de  M.  d'Ârgental.  On  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour 
profiter  de  ses  observations  judicieuses.  Il  est  vrai  que 
le  rôle  que  vous  voulez  bien  jouer  dans  cette  pièce  ne 
convient  pas  tout-à-fait  à  vos  grands  talens,  et  n'a  pas 
ce  sublime  et  cette  terreur  que  vous  savez  si  bien  mettre 
sur  la  scène.  Athamare  est  un  très  jeune  homme  amou- 
reux, vif,  pétulant  dans  sa  tendresse,  un  jeune  petit 
cheval  échappé,  et  puis  c'est  tout.  Il  est  fait  pour  un 
petit  blondin  nouvellement  entré  au  service  \  mais  vous 
savez  vous  plier  à  toute  sorte  de  caractères. 

Si  vous  jouez  le  Droit  du  seigneur^  comme  je  l'espère , 
je  donne  le  rôle  d'Acanthe  à  mademoiselle  Doligny,  celui 
de  Colette  à  mademoiselle  Luzy,  celui  du  fermier  Ma- 
thurin  à  M.  Monfoulon  ;  ce  sont  les  dispositions  que 
M.  d'Argental  a  faites  lui-même. 

A  regard  à'Ofympiej  je  suis  persuadé  que  cette  pièce , 
remise  au  théâtre,  vous  vaudra  quelque  argent^  mais  il 
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est  ab&olumient  néce^air^e  de  la  jouer  comme  j(e  Tai  Êute, 
et  non  pas  commfs  mademoiselle  Glairoo  la  défigurée. 
Elle  a  cru  devoir  sacrifier  la  pièce  4  son  rôle ,  fiappnmer 
et  cl^anger  des  ver»  ^ont,  la  suppreseiou  ou  le  it^ange- 
ment  ne  forment  aucu^  sens.  Op  a  surtout  dépouillé 
le  cinquième  acte  dé  ce  qyi  en  ferait  toute  La  terreur  et 
l'intérêt.  Une  actrice  assez  boun^e,  qui  ^  joué  Olfspie 
à  Genève,  ayant  restitué  tous  les  adroits  suppriraéi  ou 
altérés  par  mademoiselle  Clairon ,  a  eu  un  succès  si  pro- 
digieux que  la  pièce  a  été  jouée  six  jours  de  suite. 

Si  vous  jouez  F  Orphelin  de  la  Chine  ^  je  vous  prie 
très  instamment  de  la  donner  aussi  telle  qu  elle  est 
imprimée  dans  1  édition  des  Crajper.  Vous  dievez  avoir 
cette  édition  ;  et,  $ji  vous  ne  Tavez  p«s,  eUie  est  diez 
M.  d*Argental. 

Voici  encore  un  petil;  mot  pour  V Ecossaise^  que  je 
vous  prie  de  donner  à  rassemblée.  Nous  allons  ce  soir 
jouer  l'Orphelin  de  la  Chine.  M.  de  Chabanon  et  M.  de 
La  Harpe  travaillent  pour  yoAS  de  toutes  leurs  forces. 
J'aurai  du  moius  le  plaisir  de  voir  mes  amis  soutenir  le 
théâtre  auquel  mon  gr^d  âge,  m^  maladif,  et  peut- 
être  encore  plus  mes  eiinemi^ ,  me  forceat  de  n^onoer. 

Je  vous  embras«e  de  touit  mon  cœur. 

CCCCXI. 

A  M-  DE  PARCIEUX, 

SUR  son  PROJET  d'aKXITBR  LK  RITIÀRB  d'tvBTTB  A  FABIS. 

A  Ferney,  le  17  juillet 

Vous  avez  dû,  monsieur,  recevoir  des  iéloges  et  des 
remerciemens  de  tôu;^  les  hommes  en  place  :  vous  n  en 
recevez  aujourd'hui  que  d  un  homme  bien  inutile,  ma» 
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bien  sensible  à  votre  mérite  et  à  vos  grandes  vues  pa- 
triotiques. Si  ma  vieillesse  et  mes  maladies  m  ont  fait 
renoncer  à  Paris,  mon  cœur  est  toujours  votre  citoyen. 
Je  ne  boirai  plus  des  eaux  de  la  Seine ,  ni  d'Arcueil ,  ni 
de  l'Yvette,  ni  même  de  l'Hippocrène,  mais  je  m'inté- 
resserai toujours  au  grand  monument  que  vous  voulez 
élever.  Il  est  digne  des  anciens  Romains,  et  malheureu- 
sement nous  ne  sommes  pas  Romains.  Je  ne  suis  point 
étonné  que  votre  projet  soit  encouragé  par  M.  de  Sar- 
tine.  Il  pense  comme  Agrippa;  mais  THôtel- de -Ville  de 
Paris  n'est  pas  le  Capitole.  On  ne  plaint  point  son  argent 
pour  avoir  un  Opéra-Comique,  et  on  lé  plaindra  pour 
avoir  des  aqueducs  dignes  d'Auguste.  Je  désire  passion- 
nément de  me  .tromper.  Je  voudrais  voir  la  fontaine 
d'Yvette  former  un  large  bassin  autour  de  la  statiie  de 
Louis  XV  :  je  voudrais  que  toutes  les  maisons  de  Paris 
eussent  de  leau,  comme  celles  de  Londres.  Nous  venons 
les  derniers  en  tout.  Les  Anglais  nous  ont  précédés  et 
instruits  en  mathématiques,  les  Italiens  en  architecture, 
en  peinture,  en  sculpture,  en  poésie,  en  musique,  et 
j'en  suis  fâché. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  infinie  que  vous 
méritez,  et  avec  la  reconnaissance  d'un  citoyen,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

GCCCXIL 

^A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aa  juillet. 

Ah,  mon  respectable  ami,  mon  cher  ange!  qu'il  y  a 
une  différence  immense  entre  les  sentimens  des  sociétés 
de  Paris  et  le  reste  de  l'Europe  !  Il  y  a  bien  des  espèces 
d'hommes  différentes;  et  quiconque  a  le  malheur  d'être 
un  homme  pubUc  est  obligé  de  répondre  à  tous. 
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Vous  me  mandez,  dans  votre  lettre  du  i5  de  juillet, 
que  La  Beaumelle  est  oublié,  tandis  qu'il  y  a  sept  édi- 
tions de  ses  calomnies  dans  les  pays  étrangers,  et  que 
tous  les  sots ,  dont  le  monde  est  plein ,  prennent  ses 
impostures  pour  des  vérités.  Il  est  triste  en  effet  que  La 
Beaumelle  soit  le  beau-frère  de  Lavaisse  :  sa  sœur  a  fait 
cet  indigne  mariage  malgré  son  père.  Mais  dois-je  me 
laisser  déshonorer  par  un  scélérat  dans  toute  l'Europe, 
parce  que  ce  malheureux  est  le  beau-frère  d'un  homme 
à  qui  j'ai  rendu  service.»*  N'est-^ce  pas,  au  contraire,  à  La- 
vaisse de  forcer  ce  malheureux  à  rentrer  dans  son  de- 
voir, s'il  est  possible.^  La  Beaumelle  a  fait  commencer 
secrètement  une  nouvelle  édition  de  ses  infamies  dans 
Avignon.  Le  commandant  du  pays  de  Foix  est  chargé 
par  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  de  le  menacer  des 
plus  grands  châtimens,  mais  cela  ne  le  contiendra  point; 
c'est  un  homme  de  la  trempe  des  Déon  et  des  Vergy;il 
niera  tout,  et  il  en  sera  quitte  pour  désavouer  l'édition. 
Je  n'ai  de  ressource  que  dans  une  justification  néces- 
saire. Je  n'envoie  mon  mémoire  qu'aux  personnes  prin- 
cipales de  l'Europe ,  dont  les  noms  sont  intéressés  dans 
les  calomnies  que  La  Beaumelle  a  prodiguées  :  je  rem- 
plis un  devoir  indispensable. 

A  l'égard  des  Scythes  j  je  suis  indigné  de  la  lenteur 
du  libraire  de  Lyon.  Il  me  mande  qu'enfin  l'édition  sera 
prête  cette  semaine  ;  mais  il  m*a  tant  trompé  que  je  ne 
peux  plus  me  fier  à  lui.  Un  libraire  d'une  autre  ville  veut 
en  faire  encore  une  nouvelle  édition.  On  n'imprime  pas, 
mais  on  joue  tes  Illinois,  Nous  avons  joué  ici  C  Orphelin 
de  la  Chine;  mais.  Dieu  merci,  nous  ne  l'avons  pas 
donné  tel  qu'on  me  fait  l'affront  de  le  représenter  a 
Paris.  Je  ne  sais  si  Dubelloi  a  raison  de  se  plaindre; 
mais,  pour  moi,  je  me  plains  très  fort  d'être  défiguré 
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6ur  le  théâtre,  et  par  Duchesne.  Je  me  flatte  que  vos 
bontés  pour  moi  ne  se  démentiront  pas.  Vous  m'avoue- 
rez qu'il  est  désagréable  que  les  comédiens ,  qui  m  ont 
quelques  obligations ,  prennent  la  licence  de  jouer  mes 
pièces  autrement  que  je  ne  les  ai  faites.  Quel  est  le 
peintre  qui'  souffrirait  qu'on  mutilât  ses  tableaux  ? 

Ayez  soin  de  votre  santé,  mon  cher  ange,  portez- 
vous  mieux  que  moi ,  et  je  serai  consolé  d'avoir,  une 
santé  détestable. 

CCCCXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

aa  juillet 

Je  ne  puis  que  vous  répéter,  mon  cher  ami,  que  je 
suis  très  fâché  que  Lavaisse  soit  le  beau -frère  de  La 
Beaumelle,  mais  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
je  me  laisse  accabler  par  les  calomnies  de  ce  malheu- 
reux. Mon  Mémoire  présenté  aux  ministres  a  eu  déjà 
une  partie  de  l'effet  que  je  désirais.  Le  commandant 
du  pays  de  Foix  a  envoyé  chercher  La  Beaumelle ,  et  Ta 
menacé  des  plus  grands  châtimens  ;  mais  cela  ne  détruit 
pas  l'effet  de  la  calomnie.  Le  devoir  des  ministres  est 
de  la  punir,  le  mien  est  de  la  confondre.  Je  ne  sais  ni 
pardonner  aux  pervers  ni  abandonner  les  malheureux. 
J'enverrai  de  l'argent  à  Sirven  :  il  n'a  qu'à  parler. 

M.  Marin  a  dû  vous  faire  tenir  un  paquet  ;  c'est  la 
seule  voie  dont  je  puisse  me  servir.  J'ai  écrit  à  M.  d'A- 
guesseau. 

On  m'assure  que  la  Sorbonne  lâchera  toujours  son 
décret  contre  Bélisaire,  IJ  est  difficile  de  comprendre 
comment  un  corps  entier  s'obstine  à  se  rendre  ridicule. 
Bélisaire  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe.  L'impératrice  de  Russie  m'écrit  de  Gasan 

38. 
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en  Asie  qu  on  y  imprime  actuellement  la  traduction 
russe. 

Je  suis  assailli,  mon  cher  ami,  à  droite  et  à  gauche. 

Je  vous  embrasse  en  courant,  mais  très  tendrement 

CCGCXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  2a  jailleL 

Je  me  flatte,  monseigneur,  que  c'est  par  votre  ordre 
que  M.  de  Gudane ,  commandant  au  pays  de  Foix ,  a 
fait  de  justes  menaces  à  La  Beaumelle  ;  mais  ces  me- 
naces ne  Fempêchent  pas  de  faire  secrètement  réimpri- 
mer dans  Avignon  les  calomnies  affreuses  qu'il  a  vomies 
contre  la  maison  royale  «t  contre  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  respectable  en  France.  Après  le  crime  de 
Damiens,  je  n'en  connais  guère  de  plus  grand  que  celui 
d'accuser  Louis  XIV  d'avoir  été  un  empoisonneur,  et  de 
vomir  des  impostures  non  moins  exécrables  contre  tous 
les  princes.  J'ignore  si  vous  êtes  actuellement  à  Paris  ou 
à  Bordeaux  ;  mais ,  en  quelijue  endroit  que  vous  soyez, 
vos  bontés  me  sont  bien  chères ,  et  j'espère  qu'elles  fe- 
ront toujours  la  plu*  grande  douceur  de  ma  retraite.  Je 
compte  sur  votre  protection  pour  les  Scythes  à  Fontai- 
nebleau. J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  nouvelle 
édition  qu'on  fait  à  Lyon.  Je  vous  demanderai  qu'il  ne 
soit  pas  permis  aux  comédiens  de  mutiler  mes  pièces. 
Vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  qui  croient  en  savoir  beau- 
coup plus  que  moi ,  et  qui  substituent  leurs  vers  aux 
miens.  Je  ne  fais  plus  grand  cas  de  mes  vers  ;  mais  enfin 
j'aime  mieux  mes  enfans  tortus  et  bossus  que  les  beaux 
bâtards  que  l'on  me  donne. 
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Je  ne  sais  pas  encore  quelles  sont  vos  résolutions 
sur  Galien.  11  y  a  long -temps  que  je  ne  lai  vu;  il  est 
presque  toujours  à  Genève.  Si  j'avais  cru  que  vous  le 
destinassiez  à  être  votre  secrétaire,  je  l'aurais  engagé 
à  former  sa  main  ;  mais  comme  vous  ne  m*avez  jamais 
répondu  sur  cet  article ,  et  que  je  n'ai  point  d'autorité 
sur  lui ,  je  me  suis  borné  à  le  traiter  comme  un  homme 
qui  vous  appartient,  sans  prendre  sur  moi  de  lui  rien 
prescrire.  Je  souhaite  toujours  qu'il  se  rende  digne  de 
vos  bontés. 

Je  n'ai  que  des  nouvelles  fort  vagues  touchant  le  curé 
de  Sainte-Foi  et  les  protestans  qui  sont  en  prison.  Cette 
affaire  m'intéresse,  parce  qu'elle  peut  beaucoup  nuire 
à  celle  des  Sirven ,  qui  se  jugera  à  Compiègne. 

Je  vous  supplie  de  conserver  vos  bontés  au  plus  an- 
cien serviteur  que  vous  ayez ,  et  au  plus  respectueuse- 
ment attaché. 

CCCCXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  24  juillet. 

Mes  chers  patrons  d'Ornoi,  je  suis  toujours  prêt  à 
aller  trouver  le  duc  de  Virtemberg,  et  je  ne  pars 
point.  Mauvaise  santé,  travaux  nécessaires,  affaires  qui 
m'ont  traversé ,  tout  s'est  opposé  jusqu'à  présent  à  mon 
voyage. 

Il  est  vrai  que  madame  Denis  a  donné  de  belles  fêtes, 
mais  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour  en  faire  les 
honneurs. 

Je  crois  que  l'affaire  des  Sirven  sera  jugée  à  Compiè- 
gne à  la  fin  du  mois ,  et  nous  espérons  qu'elle  le  sera 
favorablement.  Ce  sera  une  seconde  tête  de  l'hydre  du 
fanatisme  abattue. 


SgS  CORRESPOWDAWCB.  —  ï?^?* 

Je  profite  de  l'adresse  que  vous  m  avez  donnée  pour 
vous  envoyer  un  petit  Mémoire  qui  regarde  un  peu  votre 
pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  ça  son  effet.  M.  de  Grudane, 
.commandant  au  pays  de  Foix ,  a  menacé  le  sieur  La  Beau- 
melle  de  le  mettre  pour  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cachot 
s'il  continuait  à  vomir  ses  calomnies. 

Je  ne  sais  point  encore  de  nouvelles  du  procès  de 
M.  de  Beaumont.  Son  affaire  est  bien  épineuse,  et  il  est 
triste  qu'il  réclame  en  sa  faveur  la  sévérité  des  mêmes 
lois  contre  lesquelles  il  a  paru  s  élever,  avec  lapplaa- 
dissement  du  public,  dans  le  procès  des  Galas  et  des 
Sirven. 

MM.  de  Chabaiion  et  de  La  Harpe  sont  toujours  à 
Femey  ;  cela  vous  vaudra  deux  tragédies  nouvelles  pour 
votre  hiver.  Pour  moi,  je  suis  hors  de  combat,  mais  j'en- 
courage les  combattans. 

Aimez -moi  toujours  un  peu ,  et  soyez  sûrs  de  ma 
tendre  amitié. 

CCCCXVL 

A  M.  TABAREAU, 

DIKEGTEUa  GÉNÉRAL  DES  POSTES,  A   LYOB. 

27  juillet. 

U  a  été  avéré,  mon  cher  monsieur,  que  c'est  La  Beau- 
melle  qui  me  fit  écrire  la  lettre  anonyme  dont  je  me 
plaignis  il  y  a  trois  mois.  M.  le  comte  de  Saint-Floren- 
tin Fa  fait  avertir  qu'on  le  remettrait  dans  un  cul  de 
basse-fosse  s'il  continuait  ce  manège.  Il  est  bien  triste 
pour  moi  que  cette  aventure  m'ait  privé  du  bonheur 
de  m'approcher  de  vous. 

Voici  le  troisième  chant  de  la  très  ridicule  Guerre  de 
Genève;  je  crcHS  qu'on  ma  volé  le  second.  Un  misérable 
capucin ,  très  digne ,  s'étant  échappé  de  son  couvent  en 
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Sayoie,  et  8*étant  réfugié  chez  moi,  ma  volé,  au  bout 
de  deux  ans,  des  manuscrits,  de  l'argent  et  des  bijoux. 
Son  nom  est  Bastian  ^  il  .s  appelait  chez  moi  Ricard.  Il 
porte  encore  un  habit  rouge  que  je  lui  ai  donné.  Il  est  à 
Lyon  depuis  quelques  jours  ;  c  est  lui  probablement  qui 
fait  courir  ce  second  chant.  Il  faut  labandonner  à  la 
vengeance  de  saint  François  d'Assise» 

Savez-vous  que  le  roi  d'Espagne  a  mandé  au  roi  dje 
France  que  les  jésuites  avaient  fait  un  complot  contre  la 
famille  royale  ?  Voilà  d  étranges  gens ,  et  la  religion  est 
une  belle  chose!  On  m'a  mandé  des  frontières  d'Es- 
pagne ,  il  y  a  long-temps ,  que  les  jésuites  n'étaient  pas 
les  seuls  moines  coupables.  Ils  ont  été  jusqu'à  présent 
les  seuls  punis;  espérons  en  la  justice  de  Dieu  sur  toute 
cette  abominable  racaille. 

Ne  pourrie»-vous  point ,  monsieur ,  vpus  faire  infor- 
mer secrètement  s'il  n'y  a  point  quelque  négociant  pro- 
testant à  Beaujeu,  ou  même  quelque  prédicant  secret? 
S'il  y  en  a  un  à  Lyon,  comment  s'appelle-t-il ?  comment 
pourrais -je  parvenir  à  avoir  une  liste  des  négocians 
languedociens  protestans  qui  sont  à  Lyon  ?  à  qui  pour- 
rais-je  m'adresser? 

Le  prétendu  Pien^e  III  commence  à  faire  du  bruit 
dans  le  monde,  mais  il  n'en  fera  pas  long-temps;  il  res- 
semblera aux  ouvrages  nouveaux. 

On  rapporte  lundi  l'affaire  des  Sirven, 

CGCGXVIL 

A  M.  L'ABBÉ  COGÉ.(APari8.) 

27  juillet. 

Vous  êtes  bien  à  plaindre,  monsieur,  dje  vous  achar- 
ner à  calonmier  des  citoyens  et  des  académiciens  que 
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VOUS  ne  pouvez  connaître.  Vous  m'imputez,  dans  votre 
critique  de  Béliscdrej  à  la  gloire  duquel  vous  travaillez, 
Vous  m'imputez ,  dis-je,  unpoëme  sur  la  Religion  natu- 
relle. Je  n  ai  jamais  fait  de  poème  sous  ce  titre.  J'en  ai 
fait  un ,  il  y  a  environ  trente  ans ,  sur  la  Loi  naturelle j 
ce  qui  est  très  différent. 

Vous  m'imputez  un  Dictionnaire  philosophique  ^ 
ouvrage  d'une  société  de  gens  de  lettres,  imprimé  sous 
ce  titre ,  pour  la  sixième  fois ,  à  Amsterdam ,  qui  est 
une  collection  de  plus  de  vingt  auteurs,  et  auquel  je 
n'ai  pas  la  plus  légère  part. 

Page  96 ,  vous  osei  profaner  le  nom  sacré  du  roi,  en 
disant  que  sa  majesté  en  a  marqué  la  plus  vive  indignation 
à  M.  le  président  Hénault  et  à  M.  Cappéronnier.  J'ai  en 
main  la  lettre  de  M.  le  président  Hénault,  qui  m'assure 
que  ce  bruit  odieux  est  faux.  Quant  à*M.  Cappéron- 
nier, j'atteste  sa  véracité  sur  votre  imposture.  Vous  avez 
voulu  outrager  et  perdre  un  vieillard  de  soixante-qua- 
torze ans,  qui  ne  fait  que  du  bien  dans  sa  retraite;  il  ne 
vous  reste  qu'à  vous  repentir. 

CCCGXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

39  juillet. 

Mon  divin  ange,  vos  Scythes  Ae  Lyon  sont  prêts;  j y 
ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu.  Je  pense  que  les  Illinois  ayant 
voulu  imiter  les  Scythes  dans  le  cinquième  acte ,  il  sera 
bon  de  ne  les  jouer  qu'une  seule^  fois  avant  Fontaine- 
bleau ,  deux  fois  tout  au  plus. 

Vous  avez  peut-être  vu  la  nouvelle  édition  du  Coge, 
régent  au  collège  Mazarin ,  contre  Bélisaire.  Pourquoi 
me  fourre-t-il  là?  pourquoi  une  si  étrange  calomnie? 
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€«t-il  permis  de  prostituer  ainsi  le  nom  du  roi?  et  cela 
s'imprime  avec  permission  !  et  on  me  dit  :  Méprisez  ces 
sottises;  laissez-vous  calomnier;  laissez-nous  en  rire. 
Quant  à  La  Beaumelle  qui  est  de  la  clique  des  Fréron , 
les  avoyers  de  Berne ,  plus  essentiellement  outragés  que 
moi  dans  les  ouvrages  de  ce  misérable,  -v^pnnent  de  s'en 
plaindre  à  M.  de  Choiseul.  Si  j  étais  souverain  à  Berne, 
je  ne  me  plaindrais  pas. 

Mon  cher  ange,  mettez-moi  aux  pieds  de  mes  deux 
protecteurs,  et  soyez  le  troisième. 

CCCCXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i**"  auguste. 

Mes  associés,  monsieur,  vous  ont  envoyé  ce  que 
vous  demandez  et  ce  qui  vous  était  dû.  Si  rien  ne  vous 
est  parvenu,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  l'interruption 
du  commerce  ;  car  il  est  plus  difficile ,  comme  j'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  d'envoyer  des  ballots  de 
ce  pays-ci  que  d'en  recevoir.  Les  bijouteries  sont  sur- 
tout prohibées. 

J'ai  vu  votre  ami  à  la  campagne  ;  il  traîne  une  vie 
assez  languissante.  Je  lui  ai  parlé  du  sieur  La  Beau- 
melle, en  conformité  de  votre  lettre  du  25  de  juillet; 
il  m'a  dit  que  ce  malheureux  étant  sur  le  point  de  faire 
réimprimer  ses  calomnies  contre  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  respectable ,  on  s'était  trouvé  dans  la  nécessité 
de  présenter  l'antidote  contre  le  poison  ;  que  cela  ne 
se  pouvait  faire  décemment  que  par  un  Mémoire  histo- 
rique, lequel  n'a  été  adressé  qu'aux  personnes  intéres- 
sées, aux  ministres  et  aux  gens  de  lettres.  SU  avait  été 
possible  que  le  jeune  monsieur  Lavaisse  eût  mis  un 
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frein  à  la  démence  horrible  de  son  beau -frère,  et  si 
le  repentir  avait  pu  entrer  dans  Tame  d  un  homme 
aussi  méchant  et  aussi  fou,  on  aurait  pris  d  autres  me- 
sures. 

L'aventure  de  Sainte-Foi  est  très  vraie,  et  on  informe 
criminellement  depuis  un  mois.  L^évêque  d'Agen  a  jeté 
un  monitoire.  Il  y  a  beaucoup  de  protestans  en  prison. 
On  ne  sait  pas  un  mot  de  tout  cela  à  Paris.  Il  y  aurait 
cinq  cents  hommes  de  pendus  en  province ,  que  Paris 
n'en  saurait  pas  un  seul  mot  ;  mais  le  ministère  en  est 
très  instruit. 

Votre  ami  vous  est  toujours  bien  tendrement  attaché. 
Toute  ma  famille  vous  présenté  ses  obéissances. 

Est-il  vrai  que  mon  ancien  compatriote  J.  J.  Rousseau 
est  établi  en  Auvergne  ? 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  les  sentimens 
les  plus  inviolables ,  votre ,  etc.  Boursier. 

ccccxx. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

5  angnste. 

Mon  cher  ami,  Lacombe  me  mande  qu'il  imprime 
le  Mémoire  que  je  n'avais  présenté  qu'au  vice-chance- 
lier, aux  ministres  et  à  mes  amis.  Je  compte  même  en 
mettre  un  beaucoup  plus  grand  et  plus  instructif  à  la 
tête  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIF* 
Cette  nouvelle  édition ,  consacrée  principalement  aux 
belles  lettres  et  aux  beaux  arts,  est  augmentée  d'un 
grand  tiers.  Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui  peut  servir  à 
l'honneur  de  ma  patrie  et  à  celui  de  la  vérité.  J'espère 
que  cet  ouvrage,  aussi  philosophique  qu'historique, 
aura  l'approbation  des  honnêtes  gens.  Mais  si  M.  La- 
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yaisse  veut  que  ce  monument ,  que  je  tâche  d  élever 
à  la  gloire  de  la  France,  ne  soit  point  imprimé  avec  la 
réfutation  des  calomnies  de  La  Beaumelle,  il  ne  tient 
qu  a  lui  d'engager  le  libraire  à  en  suspendre  la  publi- 
cation jusqu'à  ce  que  celui  qui  a  outragé  si  long-temps 
et  si  indignement  la  vérité  et  moi  reconnaisse  sa  faute 
et  s'en  repente.  Je  ne  peux  qu'à  ce  prix  abandonner 
ma  cause;  il  serait  trop  lâche  de  se  taire  quand  l'im- 
posture est  si  publique. 

Je  suis  très  affligé  que  le  coupable  soit  le  beau-frère 
de  M.  Lavaisse;  mais  je  le  fais  juge  lui-même  entre  son 
beau -frère  et  moi.  Je  vous  prie  de  lui  envoyer  cette 
lettre ,  et  de  lui  témoigner  toute  ma  douleur. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

CCCCXXI. 

A  M.  MARMONTEL. 

7  aagnste. 

Mon  cher  confrère,  vous  savez  sans  doute  que  ce 
malheureux  Gogé  a  fait  une  seconde  édition  de  son 
libelle  contre  vous ,  et  qu'il  y  a  mis  une  nouvelle  dose 
de  poison.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  la  rage  du  fana- 
tisme qui  arme  ces  coquins-là  ;  ce  n'est  que  la  rage  de 
nuire,  et  la  folle  espérance  de  se  faire  une  réputation 
en  attaquant  ceux  qui  en  ont.  La  démence  de  ce  mal- 
heureux a  été  portée  au  point  qu'il  a  osé  compromettre 
le  nom  du  roi  dans  une  de  ses  notes,  page  96.  Il  dit 
dans  cette  note  «  que  vous  répandez  le  déisme,  que 
«  vous  habillez  Bélisaire  des  haillons  des  déistes  ;  que 
«  les  jeunes  empoisonneurs  et  blasphémateurs  de  Picar- 
«  die,  condamnés  au  feu  l'année  dernière,  ont  avoué 
«  que  c'étaient  de  pareilles  lectures  qui  les  avaient  portés 
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«  aux  horreurs  dont  ils  étaient  coupables  ;  que  le  jour 
«  que  MM.  le  président  Hénault,  Capperonnier  et  Le- 
«  beau  eurent  l'honneur  de  présenter  au  roi  les  deux 
«  derniers  volumes  de  F  Académie  des  belles  lettres,  sa 
«  majesté  témoigna  la  plus  grande  indignation  contre 
«  M.  de  V. ,  etc.  » 

Vous  savez,  mon  cher  confrère,  que  j'ai  les  lettres 
de  M.  le  président  Hénault  et  de  M.  Capperonnier,  qui 
donnent  un  démenti  formel  à  ce  maraud.  Il  a  osé  prosti- 
tuer le  nom  du  roi  pour  calomnier  les  membres  d'une 
Académie  qui  est  sous  la  protection  immédiate  de  ssr 
majesté. 

De  quelque  crédit  que  le  fanatisme  se  vante  aujour- 
d'hui ,  je  doute  qu'il  puisse  se  soutenir  contre  la  vérité 
quM'écrase,  et  contre  l'opprobre  dont  il  se  couvre  lui- 
même. 

Vous  savez  que  Gogé,  secrétaire  de  Rîballier,  vous 
prodigue ,  dans  sa  nouvelle  édition,  le  titre  de  séditieux; 
mais  vous  devez  savoir  aussi  que  votre  séditieux  Béli- 
saire  vient  d'être  traduit  en  russe ,  sous  les  yeux  de 
l'impératrice  de  Russie.  C'est  elle-même  qui  me  feit 
l'honneur  de  me  le  mander.  Il  est  aussi  traduit  en  an- 
glais et  en  suédois  ;  cela  est  triste  pour  maître  Bi- 
ballier. 

On  s'est  trop  réjoui  de  la  destruction  des  jésuites.  Je 
savais  bien  que  les  jansénistes  prendraient  la  place  va- 
cante. On  nous  a  délivrés  des  renards ,  et  on  nous  a  livrés 
aux  loups.  Si  j'étais  à  Paris ,  mon  avis  serait  que  l'Aca- 
démie demandât  justice  au  roi.  Elle  mettrait  à  ses  pieds, 
d'un  côté,  les  éloges  donnés  à  votre  Bélisaire  par  l'Eu- 
rope entière,  et  de  l'autre  les  impostures  de  deux  cuistres 
de  collège.  Je  voudrais  qu'un  corps  soutînt  ses  membres 
quand  ses  membres  lui  font  honneur. 
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Je  n  ai  que  le  temps  de  voua  dire  combien  je  vous 
estime  et  je  vous  aime. 

P.  S.  On  écrit  de  Vienne  que  leurs  majestés  impé- 
riales ayant  lu  Bélisaire ,  et  Payant  honoré  de  leur 
approbation,  ce  livre  s'imprime  actuellement  dans  cette 
capitale,  quoiqu'on  y  sache  très  bien  ce  qui  se  passe  à 
Paris. 

CCCGXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  7  auguste. 

Mon  cher  ange ,  je  vous  crois  actuellement  à  Paris , 
et  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  le  tripot.  En 
premier  lieu  les  exemplaires  de  1  édition  de  Lyon  sont 
encore  en  chemin  de  Lyon  à  Ferney  ;  et,  grâce  à  l'inter- 
ruption du  commerce ,  ils  y  seront  encore  long-temps. 
Sur  votre  premier  ordre,  j  écrirai  au  libraire  de  Lyon 
de  faire  partir  les  exemplaires  au  moins  à  ladresse  de 
M.  le  duc  de  Praslin.  . 

Secondement ,  il  faut  que  vous  sachiez  que  Lekain 
m'écrit  que  M.  le  duc  de  Duras  a  perdu  une  petite  dis- 
tribution de  rôles  que  j'avais  envoyée,  et  qu'il  en  faut 
une  seconde;  mais,  dans  cette  seconde,  il  me  semble 
qu'on  enfle  un  peu  la  liste  des  pièces  destinées  à  made- 
moiselle Durancy.  On  demande  pour  elle  Alzire ,  Electre, 
Aurélie,  Aménaïde,  Idamé,  Zulime,  Obéide.  Je  ferai 
sur-le-champ  ce  que  vous  aurez  ordonné.  Vous  savez 
cpi'il  y  a  des  contestations  entre  mademoiselle  Durancy 
et  mademoiselle  Dubois. 

Après  le  tripot  de  la  comédie  vient  celui  de  la  typo- 
graphie. Il  me  paraît  que  c'était  à  Lavaisse  à  mettre  un 
frein  aux  horreurs  dont  son  beau-frère  est  coupable. 
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et  que,  s*il  n*a  pu  en  venir  à  bout,  c'est  une  preuve  que 
ce  beau^frère  est  un  monstre  incorrigible.  Vous  ne  savez 
pas,  mon  cher  ange,  combien  le  reste  de  l'Europe  est 
différent  de  Paris ,  et  avec  quelle  avidité  de  telles  ca- 
lomnies sont  recherchées;  elles  sont  répétées  par  mille 
écho^  Vous  pouvez,  ainsi  que  M.  le  duc  de  Praslin, 
mépriser  les  Déon  et  les  Vergy.  M.  le  prince  de  Gondé 
peut  dédaigner  un  misérable  qui  traite  son  père  d'as- 
sassin; mais  les  gens  de  lettres  ne  sont  pas  dans  une 
situation  à  négliger  de  pareilles  atteintes.  Il  est  assuré- 
ment bien  nécessaire  de  réprimer  cet  excès  parvenu  à 
son  comble.  La  vie  d'un  homme  de  lettres  est  un  combat 
perpétuel. 

Les  jansénistes,  d'un  autre  côté,  sont  devenus  plus 
persécuteurs  et  plus  insolens  que  les  jésuites.  On  nous 
a  défaits  des  renards,  mais  on  nous  laisse  en  proie  aux 
loups.  Ce  sont  des  jansénistes  qui  ont  fait  ce  malheureux 
Dictionnaire  historique  où  feu  madame  de  Tencin  est  si 
maltraitée. 

Je  reviens  à  la  comédie.  Vous  allez  avoir  une  nou- 
velle pièce  dont  Lekain  ne  me  parle  pas.  Je  suis  bien 
aise  qu'il  y  ait  quelques  nouveautés  qui  fassent  entiè- 
rement oublier  les  Illinois.  Les  nouveautés  de  MM.  de 
Ghabanon  et  de  La  Harpe  ne  seront  pas  de  sitôt  prêtes. 
Tant  mieux;  plus  ils  travailleront,  plus  ils  réussiront 
M.  de  Ghabanon  vous  est  toujours  très  attaché,  maman 
aussi,  et  moi  aussi  qui  vous  adore. 

Madame  d'Ârgental  me  boude ,  mais  metteznnoi  à 
ses  pieds. 
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CCCGXXIII. 
A  M.  LACOMBE, 

LIBRAIRE  A  PARIS. 

A  Ferney,  le  7  aag;aste. 

U  serait  sans  doute  bien  flatteur  pour  moi  qu'un 
homme  de  lettres  tel  que  vous ,  monsieur ,  qui  a  bien 
voulu  se  donner  à  la  typographie,  entreprît  la  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV^  que  j*ai  consacré  prin- 
cipalement à  la  gloire  des  belles  lettres  et  des  beaux  arts. 
J*ai  augmenté  le  catalogue  raisonné  des  gens  de  lettres 
d'un  grand  tiers,  et  j  ai  tâché  de  détruire  plus  d'un  pré- 
jugé et  plus  d'une  fable  qui  déshonorsuent  un  peu  l'his- 
toire littéraire  de  ce  beau  siècle.  J  en  ai  usé  ainsi  dans  la 
liste  des  souverains  contemporains ,  des  princes  du  sang, 
des  généraux  et  des  ministres.  D'anciens  recueils  que 
j'avais  faits  pour  mon  usage  m'ont  beaucoup  servi.  J'ai 
reçu  de  toutes  parts,  depuis  dix  années ,  des  instructions 
que  je  fais  entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage  :  j'ose  enfin 
le  regarder  comme  un  monument  élevé  à  Thonneur  de 
la  France. 

U  est  très  triste  pour  moi  que  cette  édition  ne  se 
fasse  pas  en  France  ;  mais  vous  savez  que  je  suis  plus 
près  de  Genève  et  de  Lausanne  que  de  Paris.  L'édition 
est  commencée.  Ma  méthode ,  dont  je  n'ai  jamais  pu  me 
départir,  est  de  faire  imprimer  sous  mes  yeux,  et  de 
corriger  à  chaque  feuille  ce  que  je  trouve  de  défectueux 
dans  le  style.  J'en  use  ainsi  en  vers  et  en  prose.  On  voit 
mieux  ses  fautes  quand  elles  sont  imprimées. 

Au  reste  y  cette  édition  est  principalement  destinée 
aux  pays  étrangers.  Vous  ne  -sauriez  croire  quels  pro- 
grès a  faits  notre  langue  depuis  dix  ans  dans  le  Nord  : 
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on  y  recherche  nos  livres  avec  plus  d  avidité  qu'en 
France.  Nos  gens  de  lettres  instruisent  vingt  nations, 
tandis  qu'ils  sont  persécutés  à  Paris,  même  par  ceux 
qui  osent  se  dire  leurs  confrères. 

Quant  au  Mémoire  qui  regarde  les  calomnies  absurdes 
du  sieur  La  Beaumelle ,  il  était  encore  plus  nécessaire 
pour  les  étrangers  que  pour  les  Français.  On  sait  bien  à 
Paris  que  Louis  XIV  n  a  point  empoisonné  le  marquis  de 
Louvois;  que  le  dauphin,  père  du  roi 9  ne  s*est  point  en- 
tendu avec  les  ennemis  de  l'état  pour  faire  prendre  Lille; 
que  monsieur  le  duc,  père  de  M.  le  prince  de  Condé 
d'aujourd'hui,  n'a  point  fait  assassiner  M.  Vergier  ;  mais 
à  Vienne ,  à  Bade,  à  Berlin ,  à  StQcIdiolm ,  àPétersbourg, 
on  peut  aisément  se  laisser  séduire  par  le  ton  audacieux 
dont  La  Beaumelle  débite  ces  abominables  impostures. 
Ces  mensonges  imprimés  sont  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  se  trouvent  aussi  à  la  suite  des  Lettres  de  madame 
de  Maintenons  qui  sont  pour  la  plupart  authentiques. 
Le  faux  prend  la  couleur  de  la  vérité  à  laquelle  il  est 
mêlé.  La  calomnie  se  perpétue  dans  l'Europe,  si  on  ne 
prend  soin  de  la  détruire.  Il  est  de  mon  devoir  de  venger 
l'honneur  de  tant  de  personnes  de  tout  rang  outragées, 
surtout  dans  des  liiotes  infâmes  dont  ce  malheureux  a 
défiguré  mon  propre  ouvrage.  J'étais  historiographe  de 
France  lorsque  je  commençai  le  Siècle  de  Louis  XIV: 
je  dois  finir  ce  que  j'ai  commencé  ;  je  dois  laver  ce  mo- 
nument de  la  fange  dont  on  la  souillé;  enfin  je  dois 
me  presser ,  ayant  peu  de  temps  à  vivre. 

N,.  B,  Vous  saurez,  monsieur,  en  qualité  d'homme 
d'esprit  et  de  goût ,  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  nommé 
M.  Dulaurensy  auteur  du  Compère  Mathieu  j  lequel  a 
fait  un  petit. ouvrage  intitulé  V Ingémi ^  lequel  est  fort 
couru  des  hommes,  des  femmes,  des  filles,  et  même 
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des  prêtres.  Ce  monsieur  Dulaurent  m'est  venu  voir  :  il 
m'a  dit,  avant  de  répartir  pour  la  Hollande,  que  si  vous 
pouviez  impriilter  ce  petit  ouvrage ,  il  vous  l'enverrait 
de  Lyon  à  Paris  par  la  poste.  M.  Marin  m'a  mandé  qu'il 
avait  la  par  hasard  cet  ouvrage,  et  qu'on  donnerait  une 
permission  tacite  sans  aucune  difficulté. 

CCCCXXIV. 

A  M.  GUYOT,  AVOCAT. 

A  Fcmey,  7  aagnste. 

Il  est  très  certain ,  monsieur ,  que  la  France  manque 
d'un  bon  vocabulaire;  l'Espagne  et  l'Italie  en  ont:  tous 
les  mots  y  sont  marqués  avec  leurs  étymologies  ;  leurs 
significations  propres  et  figurées,  avec  des  exemples 
tirés  des  meilleurs  auteurs,  dans  les  différens  styles.  Il 
faut  remarquer  surtout  qu'en  espagnol  et  en  italien  on 
écrit  comme  on  parle.  Tout  cela  est  à  désirer  dans  nos 
dictionnaires.  Notre  écriture  est  perpétuellement  en 
contradiction  avec  notre  prononciation.  Il  n'y  a  point 
de  raison  pour  laquelle  je  croyois^  ^octroyoiSy  doivent 
s'écrire  ainsi ,  quand  on  prononce  je  croyais ,  j'oc- 
troyais.  Le  second  oi  ne  doit  pas  être  plus  privilégié 
que  le  premier.  Du  temps  de  Corneille ,  on  prononçait 
encore  je  cannois  y  et  même  on  retranchait  \s.  Vous 
voyez  dans  Héraclius  : 

Qu'il  entre  ;  à  quel  dessein  vient-iï  parler  à  moi , 
Lui  que  je  ne  vois  point,  qu'à  peine  je  connoi  ? 

On  ne  souffrirait  point  aujourd'hui  une  pareille  rime, 
puisque  l'on  prononce  je  connais. 

QcwmwrQifDAiicx.  T.  vxii.  —  a*  éJii.  39 


6lO  CORRESPOND  Alf  CE.  —  l^6^, 

Notre  langue  est  très  irrégulière.  Les  langages ,  à  mon 
gré,  sont  comme  les  gouvememens;  les  plus  par&its 
sont  ceux  où  il  y  a  le  moins  d'arbitraire.  Il  est  bien  ri- 
dicule que  d'augustus  on  ait  fait  août;  depaçonem,paon; 
de  Cadùmum ,  Caen;  de  gustiiSj  goût.  Les  lettres  retran- 
chées dans  la  prononciation  prouvent  que  nous  parlions 
très  durement  ;  ces  mêmes  lettres ,  que  Ion  écrit  encore, 
sont  nos  anciens  habits  de  sauvages. 

Que  de  termes  éloignés  de  leur  origine  !  Pédant,  qui 
signifiait  instructeur  de  la  jeunesse,  est  devenu  une  in- 
jure ;  Aejatuus,  qui  signifiait  prophète ,  on  a  fait  un  fat; 
idiot f  qui  signifiait  solitaire ,  ne  signifie  plus  qu'un  sot. 

Nous  avons  des  architraves  et  point  de  trape,  des 
archivoltes  et  point  de  ^volte,  en  architecture;  des  sou- 
coupes, après  avoir  banni  les  coupes;  on  est  impotent 
et  on  n'est  -point  potent;  il  y  a  des  gens  implacables  et 
pas  un  de  placable.  On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  ex- 
poser tous  nos  besoins;  cependant  notre  langue  se  parle 
à  Vienne,  à  Berlin,  à  Stockholm,  à  Copenhagae,  à 
Moscou  :  elle  est  la  langue  de  l'Europe;  mais  c'est  grâce 
à  nos  bons  livres,  et  non  à  la  régularité  de  notre  idiome. 
Nos  excellens  artistes  ont  fait  prendre  notre  pierfépour 
de  l'albâtre. 

J'attends ,  monsieur ,  votre  yocabulaire  pour  fixer  mes 
idées,  et  je  vous  remercie,  par  avance,  de  votre  poli- 
tesse et  de  vos  instructions. 

CCCCXXV. 
A  M.  DAMILAVILLÉ. 

Je  VOUS  ai  obligation ,  mon  cher  ami,  de  m  avoir  fait 
connaître  jusqu'où  un  Cogé  pouvait  porter  l'insolence. 
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M.  Capperonnier  vient  de  m  écrire  une  lettre  dans  la- 
quelle il  donne  un  démenti  formel  à  ce  maraud.  Il  e«t 
bon  de  répandre  parmi  les  sages  et  les  gens  de  bien  la 
turpitude  des  méchans.  Cette  turpitude  est  bien  punis- 
sable. Il  n'est  pas  permis  de  prendre  le  nom  de  Dieu  en 
vain.  Je  vous  lavais  bien  dit  qu'il  fallait  passer  sa  vie 
à  combattre.  Un  bomme  de  lettres,  pour  peu  qu'il  ait 
de  réputation ,  est  un  Hercule  qui  combat  des  hydres. 
Prêtez-moi  votre  massue  ;  j'ai  plus  de  courage  que  de 
force.  Si  j'avais  de  la  santé,  tous  ces.droles-là  verraient 
beau  jeu. 

M,  le  prince  de  Gallitzin  me  mande  que  le  livre  inti- 
tulé X Ordre  essentiel  et  naturel  des  sociétés  politiques* ^ 
est  foit  au  dessus  de  Montesquieu.  N'est-ce  pas  le  Hvre 
que  vous  m'avez  dit  ne  rien  valoir  du  tout.î^  Le  titre 
m'en  déplaît  fort.  Il  y  a  long-temps  qu'on  ne  m'a  envoyé 
de  bons  livres  de  Paris. 

J'ai  fait  chercher  V Ingénu  dont  vous  me  parlez^  on 
ne  le  connaît  point.  Il  est  très  triste  qu'on  m'impute 
tous  les  jours  non  seulement  des  ouvrages  que  je  n'ai 
point  faits,  mais  aussi  des  écrits  qui  n'existent  point.  Je 
sais  que  bien  des  gens  parlent  de  Vîngénu ,  et  tout  ce 
que  je  puis  répondre  très  ingénument ,  c'est  que  je  ne 
l'ai  point  vu  encore. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

J'ai  lu  le  plaidoyer  de  Loyseau  contre  Berne,  par- 
devant  l'Europe.  Le  cas  est  singulier.  Ce  Loyseau  veut 
se  faire  de  la  réputation,  à  quelque  prix  que  ce  soit; 
mais  je  crois  qu'on  s'intéressera  fort  peu  à  cette  affaire 
dans  Paris. 

*  Par  M.  de  La  Rivière. 
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CCCCXXVI. 
Â  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRANDA, 

CàMÉRIBB  UàJOR  DU  ROI  d'bSPàGITE  , 
icaiTB  SOVA  LB  MOK  d'vH  4KTMA1IH  DB  Bâ.I.K. 

lu  aaçiute. 

Voua  osez  penser  dans  un  pays  où  Ton  a  regardé 
souvent  cette  liberté  comme  une  espèce  de  crime.  U  a 
été  un  temps,  à  la  cour  d'Espagne,  surtout  lorsque  les 
jésuites  avaient  du  crédit,  qu'il  était  presque  défendu 
de  cultiver  sa  raison.  L'abrutissement  de  l'esprit  était 
un  mérite  à  la  cour.  Vos  rois  semblaient  être  comme 
les  docteurs  de  la  comédie  italienne,  qui  choittfisaient 
des  Arlequins  pour  leurs  confidens  et  leurs  favoris, 
parce  que  les  Arlequins  sont  des  balourds*  Vous  avez 
enfin  un  ministre  éclairé  qui,  ayant  lui-même  beaucoup 
d'esprit,  a  permis  qu'on  en  eût.  Il  a  surtout  senti  le 
vôtre;  mais  les  préjugés  sont  encore  plus  forts  que  vous 
et  lui.  Cicéron  et  Virgile  auraient  beau  venir  dans  votre 
cour,  ils  verraient  que  des  moines  et  des  prêtres  seraient 
plus  écoutés  qu'eux  ;  ils  seraient  forcés  de  fuir  ou  d'être 
hypocrites.  Vous  avez,  aux  barrières  de  Madrid,  la 
douane  des  pensées  ^  elles  y  sont  saisies  aux  portes  comme 
les  marchandises  d'Angleterre. 

On  met  chez  vous  aux  galères  un  libraire  qui  prête 
un  livre  à  un  officier  de  la  cour  pour  le  désennuyer 
pendant  sa  maladie.  Cette  persécution  faite  à  l'esprit 
humain  rend  votre  cour  et  votre  religion  odieuses  à 
nous  autres  républicains.  Les  Grecs  esclaves  ont  cent 
fois  plus  de  liberté  dans  Constantinople  que  vous  n'en 
avez  dans  Madrid.  Cette  crainte,  si  lâche  et  si  tyran- 
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nique;  cette  crainte,, où  est  toujours  TOtre  gouverne- 
ment que  les  hommes  n'ouvrent  les  yeux  à  la  lumière , 
fait  voir  à  quel  point  vous  sentez  que  votre  religion 
serait  détestée  si  elle  était  connue.  Il  faut  bien  que  vous 
en  ayez  aperçu  labsurdité,  puisque  vous  empêchez 
qu'on  ne  Fexamine.  Vous  ressemblez  à  cette  reine  des 
Mille  et  une  Nuits  y  qui,  étant  extrêmement  laide,  pu- 
nissait de  mort  quiconque  osait  la  regarder  entre  deux 
yeux. 

Voilà,  monsieur,  l'état  où  a  été  votre  cour  jusqu'au 
ministère  de  M.  le  comte  d'Aranda ,  et  jusqu'à  ce  qu'un 
homme  de  votre  mérite  ait  approché  de  la  personne 
de  sa  majesté.  Mais  la  tyrannie  monadale  dure  encore. 
Vous  ne  pouvez  ouvrir  votre  ame  qu'à  quelques  amis 
intimes ,  en  très  petit  nombre.  Vous  n'osez  dire  à  l'o- 
reille d'un  courtisan  ce  qu'un  Anglais  dirait  en  plein 
parlement. 

Vous  êtes  né  avec  un  génie,  supérieur;  vous  faites 
d'aussi  jolis  vers  que  Lope  de  Véga;  vous  écrivez  mieux 
en  prose  que  Gratien  *;  Si  vous  étiez  en  France,  on 
croirait  que  vous  êtes  le  fils  de  l'abbé  de  Ghaulieu  et  de 
madame  de  Sévigné;  si  vous  étiez  né  Anglais,  vous  de- 
viendriez l'oracle  de  la  chambre  des  pairs.  De  quoi  cela 
vous  servira-t-il  à  Madrid ,  si  vous  consumez  votre  jeu- 
nesse à  vous  contraindre?  Vous  êtes  un  aigle  enfermé 
dans  une  grande  cage ,  un  aigle  gardé  par  des  hiboux. 

Je  vous  parle  avec  Ik  liberté  d'un  républicain  et  d'un 
protestant  philosophe.  Votre  religion ,  j'ose  le  dire,  a 
fait  plus  de  mal  au  genre  humain  que  les  Attila  et  les 
Tamerlan.  Elle  a  avili  la  nature  ;  elle  a  fait  d'infâmes 
hypocrites  de  ceux  qui  auraient  été  des  héros;  elle  a 
engraissé  les  moines  et  les  prêtres  du  sang  des  peuples. 

*  Gracian ,  jésuite  etpa^oL  ^ 
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Il  faut,  à  Madrid  et  à  Naples,  que  la  postérité  duQd 
baise  la  main  et  la  robe  d*un  dominicain.  Vous  êtes 
encore  à  savoir  qu'il  ne  faut  baiser  de  main  que  celle 
de  sa  maîtresse. 

Je  vous  suis  très  obligé ,  monsieur  le  marquis ,  de  la 
relation  d'Erèse  que  vous  voulez  bien  ra'envoyer.  D  pa- 
raît que  vous  connaissez  bien  les  hommes  y  et  de  là  je 
conclus  que  vous  avez  bien  des  momens  de  dégoût; 
mais  je  suppose  que  vous  avez  trouvé  dans  Madrid  une 
société  digne  de  vous,  et  que  vous  pouvez  philosopher 
à  votre  aise  dans  votre  cœtus  selectus.  Vous  ferez  insen- 
siblement des  disciples  de  la  raison  ;  vous  élèverez  les 
âmes  en  leur  communiquant  la  vôtre;  et,  quand  vous 
serez  dans  les  grandes  places,  votre  exemple  et  votre 
protection  donneront  aux  âmes  toute  l'élévation  dont 
elles  manquent.  Il  ne  faut  que  trois  ou  quatre  hommes 
de  courage  pour  changer  l'esprit  d'une  nation.  Voyez 
ce  que  fait  l'impératrice  de  Russie  ;  elle  a  fait  traduire 
le  Uvre  de  Bélisaire  que  des  cuistres  de  Sorbonne  vou- 
laient condamner.  Elle  a  traduit  elle-même  le  chapitre 
contre  lequel  les  théologiens  s'étaient  élevés  avec  une 
fureur  imbécille.  On  est  philosophe  à  sa  cour;  on  y 
foule  aux  pieds  les  préjugés  du  peuple.  C'est  une  ex- 
trême sottise,  dans  les  souverains,  de  regarder  la  reli- 
gion catholique  comme  le  soutien  de  leurs  trônes  ;  elle 
n'a  presque  servi  qu'à  les  renverser.  L'Angleterre  et  la 
Prusse  n'ont  été  puissantes  qu'en  secouant  le  joug  de 
Rome. 

Puissiez-vous ,  monsieur ,  quand  vous  serez  en  place, 
enchaîner  cette  idole ,  si  vous  ne  pouvez  la  briser  !  C'est 
ce  que  j'attends  d'un  esprit  tel  que  le  vôtre.  Vous  cueillez 
actuellement  les  fleurs ,  vous  ferez  un  jour  mûrir  les 
fruits. 
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Je  8ui»,  avec  bien  du  respect  et  un  véritable  attache- 
ment, momieur,  votre  très  humble,  très  obéissant  ser- 
viteur, Erimbolt. 
CCCCXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÊTÉ. 

A  Genèv* ,  en  pastuit ,  la  angrute. 

J'ai  vu  la  personne  qui  a  été  assez  heureuse  pour 
être  quelque  temps  auprès  de  vous.  Je  n  ai  point  été 
«urpris  de  ce  que  j'ai  lu.  Vous  ne  m'étonnez  plus ,  et 
j'attends  de  grandes  choses  de  vous ,  en  tout  genre  ;  je 
suis  surtout  édifié  de  votre  piété;  c'est  un  sentiment 
que  vous  fortifiez  tous  les  jours  dans  l'auguste  cour  où 
vou«  êtes  *. 

Votre  homme  m'a  dit  que  vous  réfuteriez  la  lettre  d'un 
Bâlois  à  M.  de  Miranda.  C'est  dans  cette  vue  que  je  vous 
l'envoie.  Je  suis  pénétré  de  vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentimens  les  plus  res- 
pectueux ,  HATcrvoL ,  catholique  romain. 

CCCCXXVIIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

za  anguCe. 

Je  crois  qu'il  faut  laisser  imprimer  le  Mémoire  qui  de^ 
vait  précéder  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV ^ 
C'est  une  aSidre  qui  n'est  pas  seulement  littéraire,  eUe 
est  personnelle  à  plusieurs  grandes  maisons  du  royaume, 
qui  m'ont  témoigné  leiir  indignation  contre  ce  malheu- 
reux La  Beaumelle.  Ses  calomnies,  peut-être  peu  con- 
nues à  Paris,  sont  répandues  dans  les  pays  étrangers. 

*  Lt  cour  d«  Vienne. 
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Il  ma  traité  comme  Louis  XIV,  et  je  ne  suis  pas  roL  Un 
pauvre  particulier  doit  se  défendre  ;  il  doit  décrier  aa 
moins  le  témoignage  de  son  ennemi. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement  y  quand  mes 
amis  me  disent  qu'il  faut  mépriser  de  telles  impostures. 
Je  n'entends  pas  quel  honneur  il  y  a  de  se- laisser  diffa- 
mer ,  et  je  suis  bien  persuadé  qu  aucun  de  ceux  qui  me 
disent ,  gardez  le  silence ,  ne  le  garderait  à  ma  place. 

Voici  une  grâce  que  je  vous  demande.  M.  Diderot 
peut  vous  dire  dans  quel  temps  il  croit  qu'on  ait  écrit 
le  Mercure  trismégiste  que  nous  avons  en  grec.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe ,  mai»  ce  livre  me  paraît  de  la  plus 
haute  antiquité,  et  je  le  crois  fort  antérieur  à  Timée 
de  Locres.  Engagez  le  Platon  moderne  à  me  donner  sur 
cela  quatre  Ugnes  d  éclaircissement ,  que  vous  me  ferez 
parvenir.  Il  y  a  loin  de  Mercure  trismégiste  à  La  Beau- 
melle,  mais  il  faut  répondre  à  tout. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

ccccxxix. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

i3  ang^te. 

Je  reçois,  mon  cher  Cicéron,  votre  lettre  non  datée, 
avec  le  procès  verbal  de  la  célèbre  servante.  Je  vais  ré- 
pondre à  tous  vos  articles. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'il  m'appartienne  de 
parler  dans  ma  lettre  de  la  conduite  du  ppirlement  de 
Toulouse.  J'ai  voulu  et  j'ai  dû  me  borner  aux  faits  dont 
je  suis  témoin.  C'est  à  vous  qu'il  sied  bien  de  faire  voir 
loutrage  que  le  parlement  de  Toulouse  a  fait  au  con- 
seil en  refusant  d'exécuter  son  arrêt.  Ce  que  vous  en 
dites  est  d'autant  plus  fort  que  vous  l'avez  dit  avec 
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le  ménagement  convenable  :  le  conseil  a  senti  tout  ce 
que  vous  n'avez  pas  exprimé.  Il  y  a  des  cas  où  Ion  doit 
plus  faire  entendre  qu'on  ne  dit,  et  c'est  un  des  plus 
grands  mérites  de  votre  Mémoire.  C'est  ce  qui  pourra 
surtout  ramener  M.  d'Aguesseau,  qui  n'aime  pas  l'élo- 
quence violente. 

J'ai  eu  mes  raisons  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit. 
Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  tenir  à  Ferney,  vous  appren- 
drez à  connaître  mes  voisins.  La  grandeur  d'ame  est 
dans  les  pays  conquis  autrefois  par  Gengis-Kan. 

Je  ne  peux  faire  signer  votre  Mémoire  par  les  Sirven 
que  quand  il  me  sera  parvenu.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  toute  communication  était  interrompue  entre  Lyon 
et  mon  malheureux  pays. 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  puisse  être  bien  reçue 
du  public  telle  que  je  l'ai  envoyée  en  dernier  lieu  à 
M.  Damilaville,  ôtez  les  mots  :  consignés  entre  vos  mains, 
et  mettez  :  Vargent  quLon  leur  offrait  pour  leurs  hono- 
raires. Menez  :  le  Conseil  de  Berne  au  lieu  de  Berne; 
le  Conseil  de  Genève  au  lieu  de  Genève  y  et  tout  sera  dans 
la  plus  grande  exactitude.  Il  faut  rendre  à  chacun  selon 
ses  œuvres ,  et  madame  la  duchesse  d'Enville  et  madame 
Geoffrin  ne  doivent  pas  être  frustrées  des  éloges  dus  à 
leur  générosité. 

Quant  à  M.  Coqueiey,  il  est  très  sûr  qu'il  a  eu  le 
malheur  d'être  l'approbateur  de  Fréron  :  c'est  être  le 
receleur  de  Cartouche  ;  mais  on  dit  qu'il  a  abdiqué  de- 
puis long-temps  un  emploi  si  odieux  et  si  indigne  d'un 
avocat.  On  m'assure  que  c'est  un  nommé  d*Albaret  qui 
lui  a  succédé ,  et  qui  a  été  réformé  ;  si  cela  est ,  je  trans- 
porte authentiquement  à  d'Albaret,  et  par-devant  no- 
taire, s'il  le  faut,  Thorreur  et  le  mépris  qu'un  approba- 
teur de  Fréron  mérite;  mais  je  ne  transporterai  jamais 
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mon  estime  et  ma  tendre  amitié  pour  vous  à  qui  que 
ce  soit  dans  le  monde  :  je  vous  ga»de  ces  deux  sen- 
timens  pour  jamais. 

CCCCXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  angosCe. 

Ah,  mon  Dieu  !  on  me  mande  que  madame  d'Argen- 
tal  est  à  lextrémité.  Je  venais  de  vous  écrire  une  lettre 
de  quatre  pages ,  je  la  déchire  :  je  ne  respire  point 
Madame  d*Argental  est-elle  en  vie?  Mon  adorable  ange, 
ordonnez  que  vos  gens  nous  écrivent  un  mot.  Nous 
sommes  dans  des  transes  mortelles.  Un  mot  par  un  de 
vos  gens ,  je  vous  en  conjure. 

CCCCXXXL 
A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN, 

AMBASSADEUR  DB  BTTSSIS  ,  A  PABIS. 

A  Femey,  da  i4  an^nste. 

Monsieur  le  prince,  je  vois,  par  les  lettres  dont  m 
majesté  impériale  et  votre  excellence  m'honorent ,  com- 
bien votre  nation  s'élève ,  et  je  crains  que  la  nôtre  ne 
commence  à  dégénérer  à  quelques  égards.  L'impéra- 
trice daigne  traduire  elle-même  le  chapitre  de  Bétùaire, 
que  quelques  hommes  de  collège  calomnient  à  Paris. 
Nous  serions  couverts  d'opprobre  si  tous  les  honnêtes 
gens ,  dont  le  nombre  est  très  grand  en  France ,  n<^ 
s'élevaient  pas  hautement  contre  ces  turpitudes  pédan- 
tesques.  Il  y  aura  toujours  de  l'ignorance ,  de  la  sottise 
et  de  l'envie  dans  ma  patrie  ;  mais  il  y  aura  toujours 
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aussi  de  la  science  et  du  bon  goût.  J'ose  vous  dire  même 
qu*en  général  nos  principaux  militaires  et  ce  qui  com- 
pose le  conseil,  les  conseillers  detat  et  les  maîtres  des 
requêtes  sont  plus  éclairés  qu'ils  ne  Fêtaient  dans  le 
beau  siècle  de  Louis  XIV.  Les  grands  talens  sont  rares , 
mais  la  science  et  la  raison  sont  communes.  Je  vois 
avec  plaisir  qu'il  se  forme  dans  l'Europe  une  républi- 
que immense  d'esprits  cultivés.  La  lumière  se  commu- 
nique de  tous  les  côtés.  Il  me  vient  souvent  du  Nord 
des  choses  qui  m'étonnent.  Il  s'est  fait,  depuis  environ 
quinze  ans,  une  révolution  dans  les  esprits  qui  fera  une 
grande  époque.  Les  cris  des  pédans  annoncent  ce  grand 
changement  conmie  les  croassemens  des  coibeaux  an- 
noncent le  beau  temps. 

Je  ne  connais  point  le  livre  *  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire 
que  l'auteur,  en  évitant  les  JFautes  où*peut  être  tombé 
M.  de  Montesquieu ,  soit  au  dessus  de  lui  dans  les  en- 
droits où  ce  brillant  génie  a  raison.  Je  ferai  venir  son 
livre;  en  attendant,  je  félicite  l'auteur  d'être  auprès 
d'une  souveraine  qui  favorise  tous  les  talens  étrangers , 
et  qui  en  fait  naître  dans  ses  états.  Mais  c'est  vous  sur- 
tout, monsieur,  que  je  félicite  de  la  représenter  si  bien 
à  Paris.  ^ 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

CCCCXXXIL 

A  M.  EISEN. 

A  Ferney,  14  aagfntte. 

Je  commence  à  croire,  monsieur,  que  la  Henriade 
ira  à  la  postérité,  en  voyant  les  estampes  dont  vous 

*  Vùrdn  Mêêntiel  dé*  soeiétés ,  f»ar  M.  de  La  Rivière. 
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l'embellissez;  l'idée  et  rexéeution  doivent  vous  foire  éga- 
lement honneur.  Je  suis  sûr  que  1  édition  où  ellerf  se 
trouveront  sera  la  plus  recherchée.  Personne  ne  s'inté- 
resse plus  que  moi  aux  progrès  des  arts  ;  et  plus  mon 
âge  et  mes  maladies  m'empêchent  de  les  cultiver,  plus 
je  les  aime  dans  ceux  qui  les  font  fleurir. 

Soyez  persuadé  des  sentimens  d  estime  et  de  recon- 
naissance avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CCCCXXXIII. 

A  M.  DAMILAVIL1.E. 

14  augiute. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  du  8  ne  m'a  pas  laissé 
une  goutte  de  sang  :  je  crains  que  madame  d'Argental 
ne  soit  morte;  c'est  une  perte  irrépçirable  pour  ses  amis. 
Que  deviendra  M.  d'Argental  ?  Je  suis  désespéré  et  Je 
tremble. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'écrit  sur  l'aventure 
de  Sainte-Foi.  La  chose  est  très  sérieuse.  J'espère  qu'à 
la  fin  l'innocence  des  protestans  sera  plus  reconnue  au 
parlement  de  Bordeaux  qu'à  celui  de  Toulouse. 

Il  me  mande  que  La  Beaumelle  n'est  point  de  sort 
département.  Ce  La  Beaumelle  n'a  été  que  fortement 
réprimandé  et  menacé  par  le  commandant  du  pap  de 
Foix,  au  nom  du  roi.  Ce  n'est  pas  le  silence  de  ce  coquin 
que  je  demande,  c'est  une  rétractation;  sans  quoi  on 
lui  apprendra  à  calomnier.  Ne  tient-il  qu'à  débiter  des 
impostures  atroces  pour  se  taire  ensuite ,  et  laisser  le 
poison  circuler.?  Lavaisse  doit  le  renoncer  pour  son 
beau-frère  s'il  ne  se  repent  pas; 

n  parait  tous  les  huit  jours  en  Hollande  des  livres 
bien  singuliers.  Je  vois  avec  douleur  qu'on  a  une  biblio- 
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chèque  nombreuse  contre  la  religion  chrétienne  qu'on 
devrait  respecter.  Vous  savez  que  je  ne  Tai  jamais  atta- 
quée, et  que  je  la  crois,  conune  vous,  utile  à  l'Eu- 
rope. 

Permettez  que  je  vous  prie  d'envoyer  à  M.  de  Laleu 
un  certificat  qui  assure  que  votre  ami  est  encore  en  vie , 
quoique  cela  ne  soit  pas  tout-à-fait  vrai;  mais  tant  qu'il 
aura  un  souffle,  il  vous  aimera. 

CCCCXXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

À  Ferney,  17  ao^iute. 

Ceille-ci,  monjseigneur,  est  bien  autant  pour  le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  que  pour  le  souverain 
d'Aquitainte.  Je  ni^ts  à  vos  pieds  deux  exemplaires  des 
Scythes  de  l'édition  de  Lyon  ;  l'un  pour  vous,  et  l'autre 
pour  votre  troupe  de  Bordeaux.  Cette  édition  est  sans 
contredit  la  meilleure.  Les  Scythes  se  recoumiandent  à 
votre  protection  pour  Fontainebleau.  J'avoue  que  nous 
avons  de  meilleurs  acteurs  que  le  roi.  M.  le  comte  de 
Coigny,  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  et  M.  de  Melfort  en 
sont  bien  étonnés*  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  d'en  avoir 
d'aussi  bons,  si  vous  pouviez  faire  effocer  la  note  d'in- 
famie qu'uB  sot  préjugé  attache  encore  à  des  talens 
précieux  et  rares. 

M.  Hénin,  résident,  du  roi  à  Genève,  a  dû  avoir 
l'honneur  de  voui^  écrire  sur  Galien.  Il  m'en  paraît 
content  ;  il  espère  le  former  :  cette  place  est  bonne.  Les 
passe- ports  et  les  certificats  de  vie  des  Genevois  vau- 
dront au  moins  à  Galien  mille  francs  par  an.  Je  don- 
nerai les  dix  louis  d'or  en  question  sur  le  premier  orare 
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que  je  recevrai  de  vou«.  Vous  me  permettez  de  ne  vous 
pas  écrire  de  ma  main  quand  ma  détestable  santé  me 
tient  sur  le  grabat  :  c'est  letat  où  je  suis  aujourdliui, 
avec  la  résignation  convenable ,  et  avec  le  plus  tendre 
et  le  plus  respectueux'  attachement. 

CGCCXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feniey,  x8  augnstCL 

Bénis  soient  Dieu  et  mes  anges  !  Puisque  madame 
d*Argental  se  porte  mieux,  je  suis  assez  hardi  pour  en- 
voyer deux  exemplaires  des  Scythes,  Je  n'en  envoie  que 
deux,  pour  ne  pas  trop  grossir  lé  paquet.  Ten  ai  adressé 
quatre  à  M.  le  duc  de  Praslin ,  et  trois  à  M.  le  duc  de 
Choiseul.  Yen  ferai  venir  tant  quon  voudra;  on  na 
qu  a  commander. 

Dès  que  madame  d'Argental  sera  en  pleine  convales- 
cence ,  et  qu'elle  pourra  s'amuser  de  balivernes ,  adres- 
sez-vous à  moi,  je  vous  amuserai  sur-le-champ  :  cela  est 
plus  nécessaire  que  des  juleps  de  cresson.  Elle  a  essuyé 
là  une  furieuse  secousse.  Pour  moi ,  je  ne  sais  pas  com- 
ment je  suis  en  vie,  avec  ma  maigreur,  qui  se  soutient 
toujours,  et  mon  climat,  qui  change  quatre  fois  par 
jour.  Il  faut  avouer  que  là  vie  ressemble  au  festin  de 
Damoclès  ;  le  glaive  est  toujours  suspendu. 

Portez-vous  bien  tous  deux,  mes  divins  anges.  Le 
petit  ermitage  va  faire  un  feu  de  joie. 
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CCCCXXXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Femey,  18  ang;asto. 

Je  doute  beaucoup ,  monsieur ,  que  le  sieur  La  Beau- 
melle  soit  allé  à  Paris  faire  des  siennes  ;  car  je  sais  qu'il 
avait  ordre  de  rester  où  il  est,  et  M.  de  Gudane,  com- 
mandant du  pays  de  Foix,  Fa  menacé,  de  la  part  du 
roi,  des  chàtimens  les  plus  sévères,  G  est  ce  que  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  ma  fait  l'honneur  de  me  man- 
der. Ce  La  Beaumelle  est  un  étrange  honmnie.  Je  Tavais 
tiré ,  à  Berlin ,  de  la  misère.  Une  veuve ,  plus  chari- 
table que  moi ,  Fa  mis  à  son  aise  en  lepousant.  Cette 
veuve  est  malheureusement  la  fille  de  M.  de  Lavaisse , 
célèbre  avocat  de  Toulouse,  dont  le  fils  fut  mis  aux 
ferfr  avec  les  Csdas,  et  dont  je  pris  le  parti  si  haute- 
ment et  avec  tant  de  chaleur.  Il  est  très  triste  pour  moi 
que  le  gendre  d'un  homme  que  j'estime  et  que  j'ai  servi 
soit  si  criminel  et  si  méprisable.  Mais ,  si  d'une  main 
on  soutient  les  innocens  opprimés,  on  doit  de  l'autre 
écraser  lès  calomniateurs.  Point  de  quartier  aux  mé- 
chans ,  et  point  d'indifférence  pour  la  cause  des  gens 
de  bien  :  voilà  le  devoir  d'un  homme  qui  pense  avec 
fermeté. 

Je  vois  qu'il  y  a  encore  bien  de  la  fermentation  dans 
les  esprits  en  Languedoc.  Il  me  paraît  qu'il  y  en  a  da- 
vantage en  Guienne.  Vous  savez  que  les  protestans  y 
sont  accusés  d'avoir  voulu  assassiner  un  curé,  qu'il  y 
a  du  monde  en  prison ,  et  que  l'affaire  n'est  pas  encore 
éclaircie.  M.  le  maréchal  de  Ricl^elieu,  à  qui  j'en  ai 
écrit ,  me  mande  que  c'est  une  affaire  fort  embarrassée 
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et  fort  embarrassante.  La  philosophie  perce  bien  diffi- 
cilement chez  les  huguenots  et  chez  les  papistes. 

Nous  avons  ici  plus  de  légions  que  César  n'en  avait 
quand  il  chassa  Pompée  de  Rome;  mais.  Dieu  merci, 
elles  ne  font  que  du  bien  dans  notre  petit  pays  de  Gex. 
Vous  avez  dans  ce  pays  inconnu  un  homme  qui  vous 
sera  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  avec  la 
plus  respectueuse  tendresse. 

CCCCXXXVII. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  21  aagnste. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  7  d'auguste, 
car  août  est  trop  welche.  Vous  avez  dû  recevoir  la 
mienne,  dans  laquelle  je  vous  disais  que  notre  impé- 
ratrice ,  notre  héroïne  de  Scythie,  avait  traduit  le  quin- 
zième chapitre^  On  m'assure,  dans  le  moment  y  qu'il  est 
traduit  en  italien  et  dédié  à  un  cardinal  ;  c'est  de  quoi 
il  faut  s'informer  ;  mais  ce  qu'il  faut  surtout  souhaiter, 
c'est  que  la  Sorbonne  le  condanme  :  elle  sera  couverte 
d'un  ridicule  et  d'un  opprobre  étemels  ;  elle  sera  pré- 
cisément au  niveau  de  Fréron. 

Je  vous  recommande  La  Harpe  quand  je  ne  serai 
plus.  Il  sera  un  des  piliers  de  notre  église;  il  faudra  le 
faire  de  l'Académie  :  après  avoir  eu  tant  de  prix,  il  est 
bien  juste  qu'il  en  donne. 

Au  reste,  souvenez-vous  que,  s'il  y  a  dans  l'Europe 
des  princes  et  des  minisires  qui  pensent,  ce  n'est  guère 
qu'en  France  qu'on  peut  trouver  les  agrémens  de  la 
société.  Les  Français ,  persécutés  et  chargés  de  chaînes, 
dansent  très  joliment  avec  leurs  fers,  quand  le  geôlier 
n'est  pas  là.   Nous  avons  eu  des  fêtes  charmantes  à 
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Femey.  Madame  de  Lar  Harpe  a  joué  comme  mademoi- 
selle Clairon ,  M.  de  La  Harpe  comme  Lekain ,  M.  de 
Chabanon  infiniment  mieux  que  Mole  :  cela  console. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  n'écris  point  de  ma 
main ,  je  suis  aveugle  comme  votre  Bélisaire  ;  je  récite 
son  credo ^  mais  je  ne  le  commente  pas  si  bien  que  lui. 

CCGCXXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

27.  angnste. 

Je  sais,  monsieur^  que  vous  vo^s  amusez  quelquefois 
de  littérature.  J*ai  fait  chercher  l'Ingénu  pour  vous  Fen- 
voyer,  et  j espère  que  vous  le  recevrez  incessamment; 
c  est  une  plaisanterie  assez  innocente  d  un  mpine  défro- 
qué, nonmié  Dulaurent,  auteur  du  Compère  Mathieu. 

J  ai  vu  à  Ferney  depuis  peu  de  jours  yotre  ami  qui 
est  menacé  de  perdre  entièrement  les  yeux,  et  dont  la 
santé  est  très  altérée.  Il  ma  montré  des  lettres  des  mi- 
nistres, de  MM.  lés  maréchaux  de  Richelieu  et  d'Es- 
trées,  et  de  toute  la  maison  de  Noailles,  au  sujet  de 
La  Beaumelle.  Il  ma  dit  que  ces  démarches  étaient  ab- 
solument ^nécessaires  ;  que  les  écrits  de  La  Beaumelle 
étaient  très  répandus  dans  les  pays  étrangers ,  et  qu'on 
n'y  recherchait  même  d'autre  édition  du  Siècle  de 
Louis  XI f^ que  celle  qui  a  été  faite  par  ee  malheureux, 
et  qui  est  chargée  de  falsifications  et  de  notes  infâmes. 
Ce  La  Beaumelle  est  lin  énergumène  du  Languedoc,^ 
un  esprit  indomptable ,  qu'il  a  fallu  écraser.  Le  canton 
de  Berne,  outragé  dans  ses  libelles,  en  a  demandé  jus-' 
tice  au  ministère. 

On  dit  que  M.  de  Beaumont  fait  le  factum  pour  les 
protestans  de  Guienne,  accusés  d'avoir   assassiné  les 
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curés.  Je  ne  vois  pa»  comment  il  |)eiit  faubre  à  P»rb  un 

Mémoire  sur  une  enquête  secrète  instruite  à  BordeMx. 

Po«rrzez-vous,  monsieur,  avoir  la  bo»té  <de  ne  bàrt 
parvenir  le  petit  livre  de  la  Théologie  pofiatiife?  Vous 
s|.vez  qu'on  n  a  pas  vouhi  faire  une  «ece^nde  «dîtiosn  de 
l'ouvrage  de  matibématiques ,  etc.  ^  11  n'y  a  plus  de  livres 
qu'on  imprime  plusieurs  fois ,  que  les  livres  condamnés. 
Il  faut  aujourd'hui  qu'un  libraire  supplie  les  magistrats 
de  brûler  son  livre  pour  le  faire  vendre. 

Votre  ami  malade  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
mens;  il  passe  la  moitié  de  la  journée  à  souffrir,  et 
l'autre  à  travailler. 

J'ai  rhonmeijLr  d'être ,  monsieur,  votre ,  etc. 

BotnasxER. 
CCCCXXXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  Û'OLIVET. 

23  auguste. 

Si  j'étais  votre  Atticus,  mon  N^Ker  Cioérori.,  ffrœdmt 
venderem  votre  livre  très  instmctif ;,  et  je  vous  assure 
qu'au  propre  votre  libraire  le  Vfeiadra  à  tuervetlle.  U 
vous  assure  que  je  ne  me  porte  pas  si  bien  ^[ete  vous; 
mais  vcfus  métonnez  de  me  dire  qu'il  ne  fatit  pas  tra- 
vailler dans  la  vieillesse  ;  c'est,  ce  me  semble,  la  j^s 
^ande  consolation  de  notre  âge  :  Decet  muscawn  ad- 
torem  scriberOem  morL  Je  ne  hais  pas  même  la  ffat^rt 
à  mon  âge;  cela  me  ranime,  et  je  ris  quelquefois  4s» 
ma  barbe. 

Si  je  ne  peux  plus  faire  de  tragédies,  on  en  fait  chez 
moi  qui  vaudront  mieux  que  les  miennes  :  &0as  ki 
jouerons  bientôt  sur  le  théâtre  de  Femey.  Je  ne  lésais 

*  n  est  qoestioii  d'une  seconde  édition  de  \ Histoire  de  la  Destruction 
des  jésuites  t  T^stît  M.  à* Alemhett.  y 
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pas  mal  les  rôles  de  vieillard;  mais  je  deviens  aveugle, 
et  je  ne  pourrais  plus  jouer  que  le  rôle  de  Tirésias. 
Puissiez -vous  avoir  la  goutte,  mon  cher  confrère! 
Bernard  de  Fontenelle  en  avait  quelques  accès,  et  il 
a  vécu  jusqu'à  cent  ans  :  c'est  un  avant-goùt  de  la  vie 
éternelle.    .         . 

*I1  faut  que  je  vous  envoie  quelque  jour  là  Défense 
de  mon  oncle.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  bavarderie  orien- 
tale et  hébraïque  qui  pourra  amuser  un  savant  conune 
vous. 

J'admire  votre  style  et  votre  petite  écriture  nette  et 
ferme;  pour  moi,  je  suis  obligé  presque  toujours  de 
dicter.  Vous  êtes  meliore  luto  que  moi.  Non  eqiddem 
invideo  y  miràr  magis. 

Mes  respects  à  l'Académie,  je  vous  en  supplie,*  et 
quelques  sifflets ,  si  vous  le  voulez,  à  la  Sorbonne. 

Et  sur  ce ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  avec 
les  sentimens  les  plus  inaltérables.  Ainsi  fait  ma  nièce. 
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